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Depuis  le  deuxième  siècle,  jusqu’au  premier  siècle  avant 
l’ère  chrétienne;  ou  depuis  l'entrée  des  Romains  dans 
‘ la  Grèce,  jusqu’à  son  assujettissement  entier;  depuis 
' les  règnes  d’Âniiochus  le  Grand  et  de  Ptoléméé 
Epiphatie , et  en  Egypte  et  en  Syrie , jusqu’à  cen»  , 

* d’Autiochus  Grypus  et  de  PloIémée  Lathyré;  depuis 
la  fin  de  la  deiiiième  guerre  punique  jusqu’à  la  guerre 
de  Jugurtba  et  aux  copimencemens  de  Mari  us. 

< • 
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■ ( 

CHAPITRE  PREMIER.  ' 

Des  Grecs,  depuis  le  deuxième  siècle,  jusqu'au  premier  siècle 
avant  l’èrc  chrétienne. 

' ■ ! 

Lïs  événemens  dans  le  siècle  ouvert  à tiotre  étude, 
sennblent  marcher  à une  conclusion,  et  n’avoir  plus 
maintenant  d’importance-,  que  relativement  au  résultfd 
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plus  grand  quils  doivent  sitôt  amener.  Rome  envahit , 
et  tout  lui  cède;  et  l'instinct  de  cette  destinée  semble 
i dégrader  les  esprits , fléchir  tous  les  taicns  et  désorga- 
iliser  les  états.  ** 

Rome  avait  conquis  jusque  lë,  par  la  force  de  ses 
armes  et  la  roideur  de  son  courage.  Arbitre  souveraine 
des  puissances  partielles,  qui  successivement  avaient 
espéré  de  s'en  faire  un  appui , Rome  commença  à ne 
pas  négliger  d’y  fomenter  des  divisions  pour  hdter  leur 
‘ anaiblisscmcnt , et  rendre  ses  lois  nécessaires.  Elle  régna 
en  peu  d’années,  mais  sur  une  masse  inerte,  et  devenue 
incapable  de  toute  fermentation  ; et  l’empire  ne  trouva 
aucune  ressource  vitale  dans  son  sein,  quand  le  temps 
lui  eut  créé  des  ennemis  redoutables.  ^ 

La  Grèce  acheva  de  s'anéantir  en  cinquante-quatre 
années.  Le  roi  de  Macédoine,  la  confédération  dos 
Etoliens,  celle  des  Achéens,  avaient  continué  leurs 
• impolitiques  divisions , et  leur  allié  devint  leur  maître. 

C’est  vainement  qu’ils  se  persuadent  qu’il  leur  sera 
permis  de  remporter  une  victoire;  une  puissance  sur> 
naturelle  est  au-dessus  d’eux  ; et  si  cette  puissance  qui 
ne  redoute  point  de  si  faibles  états , redoute  encore  les  * 
hommes,  redoute  les  caractères,  elle  use  de  violence 
et  les  arrache  à leur  patrie. 

On  en  vit  l’exemple  deux  fois  e'n  ce  petit  nombrt; 
d’années.  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée,  fit  dis- 
perser en  Italie  tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  en 
^ Macédoine.  Plus  de  mille  citoyens  que  la  confédération 
■ achéenne  considérait,  éprouvèrent  le  même  sort,  et 
après  dix- sept  ans,  réduits  à n’être  plus  que  trois  cenU 
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malheureux , le  retour  enfin  leur  fut  pcrniis.  Le  célèbre 
Polj'be  se  trouvait  parmi  eux  ; mais  ses  lumières  aupa- 
ravant l’avaient  fait  distinguer  dans  Rome,  et  son 
crédit,  ses  rares  vertus,  en  firent  le  bienfaiteur  de  sa 
triste  patrie.  Rome  détruisit  et  écrasa  ce  qu’elle  ne  se 
flatta  pas  de  gagner,  et  dans  le  cours  de  ce  siècle  même 
Corinthe,  Carthage  et  Numance,  ne  furent  plus  que 
des  ruines.  II  était  écrit  cependant  que  les  rivages  de 
l’Afrique  recevraient,  quelque  jour,  le  dernier  soupir  de 
la  li^rtë  de  Rome , et  que  les  rivages  de  la  Grèce 
conserveraient  et  son  sceptre  et  son  nom , long-temps 
après  que  les  Goths  auraient  monté  au  Capitole. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  au  plan  que  nous 
nous  sommes  proposé,  d’entrer  ici  dans  de  grands 
détails.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  s’était  allié 
ÿvec  Annibal  pendant  la  deuxième  guerre  punique, 
vit  s’élever  contre  lui  la  vengeance  des  Romains;  et 
la  querelle  desEtoliensetj|^  Achéeiis,  ses  allies,  servit 
bientôt  de  prétexte  à cette  vengeance.  Les  guerres  * 
intestines  de  la  Grèce,  presque  sans  but,  et  consé- 
quemment sans  espoir,  amenaient  des  dévastations  et 
des  désastres  que  rien  ne  pouvait  excuser;  quand 
l’esprit  manque  d'unô  suite  de  données,  il  n’est  pres- 
que point  d'excès  auxquels  son  agitation  ne  se  porte. 
Philippe  saccagea  les  environs  d'Athènes;  le  lycée  fut 
détruit  y les  tombeaux  ,*les  statues,  rien  ne  fut  res- 
pecté; aussi,  dès  l)ue  la  flotte  romaine  fut  entrée  dans 
le  port  avec  celle  d'Attale , roi  de  Pergamc,  Athènes 
fit  plusieurs  décrets  contre  Philippe  et  contre  ses  ancê- 
tres; elle  décida  qu4lout  ce  qui  pourrai^  jamais  cire 
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proposé  contre  lui  serait  admis  sans  disai^ion,  et  quCf 
quiconque  ferait  une  proposition  en  sa  faveur,  pour* 
rail  être  tué  sur-le-champ.  Des  honneurs  proportionnés 
^ ces  témoignages  de  haine,  furent  en  même  temps 
prodigués  aux  Romains. 

Flaminius  vainquit  Philippe,  et  il  le  contraignit  à 
conclure  un  traite,  d'après  lequel  son  fils  Démétrius 
fut  envoyé  à Rome,  conune  un  otage. 

Flaminius  fit  ensuite  proclamer,  au  nom  du  peuple 
Romain  et  au  sien,  la.  liberté  des  vilfes  de  Grèce;  oq 
célébrait  les  jeux  ithsmJques , et  rien  ne  peut  se  comr 
parer  sans  cloute  aux  bru^'antes  acclamations  que 
.poussa  alors  un  peuple  entier,  rassemblé  effectivement 
et  dans  l'ivresse  de  la  joie.  Aucun  triomphe  ne  peut  se 
comparer  ë celui  c{uc  goûta  Flaminius.  Citoyen  dé 
Rome,  il  donnait  la  liberté  aux  vainqueurs  de  l’Asie ^ 
aux  enfans  de  tant  de -héros,  dont  tout  rappelait  à 
chaque  instant  la  gloire.  I^gj^rpclamait  la  liberté  sur  le 
sol  oîi  tant  de  fois  clic  avait  opéré  des  prodiges , et  oij 
elle  avait  fait  éclore  tant  de  chefs-d'œuvres.  Rome 
s’acquit  par  cet  acte  éclatant  une  prépondérance  ab* 
solue  sur  la  terre,  car  le  bienfait  donne  seul  l'idée  de  • 
la  puissance;  et  si  l'on  s’avance  par  la  force,  on  ne 
s’élève  que  par  la  grandeur.  , 

. Ce  grand  événement  arriva  cent  quatre-vingt-seize 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  vingt  ans  seulement  depuis 
la  fameuse  bataille  de  Cannes.  « 

Flaminius  acheva  son  ouvrage,  en  réglant  avec 
autant  de  douceur  que  de  sagesse , les  intérêts  des  , 
villes  de  Gr^  ; mais  la  Grècfpe  ptiuvait  alors  der 
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meurer  en  pix  en  elle-même,  ei  Rome  devait  ruiner 
avec  ses  armes  ce  qu’elle  avait  relevé  avec  un  mot. 

Les  £(o!iens  qui  les  premiers  avaient  appelé  les 
Romains  dans  son  sein,  devinrent  bientôt  leurs  enue-' 
mis.  Sparte  et  Kabis,  qui  depuis  la  mort  de  Maclianide 
en  était  devenu  le  tj'ran,  avaient  toujours  résisté  aux 
Acliéens , qui  s’étaient  alliés  à Flaminius.  Nabis  vaincu 
par  Philopemen,  fût  tué  en  surprise  pr  les- Eloliens , 
et'Pliilopmen  entrant  alors  dans  Sprte,  agrégea  cette 
ville  à la  ligue,  et  abolit  les  institutions  de  Lycurgue, 
dont  il  ne  restait  plus  que  lè  nom. 

Les  Etoliens  cependant  rechcrclièrent  l’appui  d’An- 
liochus  le  Grand,  qui  déjà  avait  ressenti  la  hauteur 
impVieu^  des  Romains,  quand  il  avait  osé  faire  une 
attaque  au  roi  de  Pergame  leur  allié.  Annlbal  était  à 
sa  cour  ; ce  redoutable  ennemi  de  Rome  voulait  que 
Ton  portât  tout  aussitôt  la  guerre  au  cœur  même 
l’Italie,  et  il  se  chargeait  de  l'y  soutenir;  mais 
' jalousie,  cette  passion  humiliante  qui  se  nourrit  de 
nos  propres  revers  ; la  jalousie  était  devenue  maîtresse 
des  sentimens  d'Aiitiochus,  et  dominait  les  intérêts  dd 
ceux  qu’il  applait  à le  diriger.  L’air  que  respirent  les 
princes  n’est  guère  que  le  soufile  impur  de  la  foule 
qui  se  presse  autour  d'eux.  Antiochus  rejeta  les  con- 
seils d’Annibal,  il  passa  dans  la  Grèce,  il  fut  vaincu 
aux  Thermopiles;  les  Romains  le  suivirent  en  Asie, 
ils  se  battirent  aupès  de  Sardes,  et  l'obligèrent  à une' 
paix  ruineuse,  cent  quaire-vingl-ueuf  ans  avant  1ère 
chrétienne. 

^ ' Pbilipp,  roi  de. Macédoine,  n’avait  point  pris  pari 
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à cette  guerre  ; il  avait  même  reçu  dans  ses  états  les 
cliefs  fameux  de  l’armée  romaine.  Scipion  l’Afiicain, 
'dont  l'nme  comprenait  toutes  les  nuances  du  bon  goût 
et  tout  le  charme  du  vrai  beau , sut  apprécier  l’accueil 
qu’il  reçut  de  Philippe , et  jouir  des  plaisirs  sagement 
assortis  que  le  monarque  grec  s’occupa  de  lui  pro* 
curer.  , 

Ce  prince,  au  bout  de  quelques  années,  entraîné 
par  les  menées  indignes  de  Persée,  l’ainé  de  ses  fils, 
qu’il  avait  eu  d’une  concubine,  fit  empoisonner  son 
deuxième  fils,  et  le  seul  qui  fût  l^ilime,  Démétrius, 
l’élève  des  Romains,  qui  l'avaient  gardé  en  otage.  Phi- 
lippe survécut  peu  de  temps  à celle  action  dénaturée. 
11  connaissait  toute  l’injustice  d’une  cruauté  irréparable, 
cl  il  laissa  le  trône  et  la  vie  cent  soixante-huit  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  La  guerre  qui  devait  achever 
de  renverser  la  couronne  d’Alexandre,  se  préparait 
de  longue  main;  et  Persée,  par  une  conduite  mal 
habile,  en  précipita  le  dénouement. 

La  Grèce,  durant  cet  intervalle,  avait  perdu  le 
dernier  de  ses  grands  hommes.  Philopemcn,  Annibal 
et  Scipion  l’Africain , moururent  tous  trois  la  même 
année. 

\ Philopemcn  périt  assassiné.  La  ville  de  Messène  avait 
été  nouvellement  détachée  de  la  ligue  des  Achéens  par 
quel(]ues  esprits  turbulens  : le  héros  de  la  ligue  voulut 
’’'4a  reconquérir;  renversé  de  cheval  pendant  une  action 
vivement  soutenue,  il  fut  pris,  conduit  à Messène, 
précipité  dans  un  cachot,  et  contraint  d'y  boire  le 
poison.  Lycorias,  dp  M('galopoIis,  père  de  Polybe,  ne 
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tarda  pas  à venger  ce  crime.  Les  cendres  de  Phüopeinen 
furent  rapportées  en  pompe  dans  sa  patrie.  Polybe, 
jeune  encore,  tenait  entre  ses  mains  l'urne  qui  renfer- 
mait ce  de'pôt  prédeux,  et  les  prisonniers  de  Messènq 
iùrent  lapidés  sur  le  tombeau. 

« La  Grèce,  dit  Plutarque,  la  Grèce  fut  semblable 
aux  mères,  qui  prcicrciit  les  derniers  de  leurs  enfans 
qu'elles  ont  eus  sur  le  retour  de  l'âge,  o Ayant  comme 
enfanté  Çfailopemen  dans  sa  vieillesse , et  après  les 
grands  personnages  qu’elle  avait  autrefois  portés,  la 
6rèce  l’aima  singulièrement.  Elle  avait  relevé  sa  puis- 
sance à mesure  qu’elle  avait  vu  croître  sa  renommée, 
et  on  l’appela  le  dernier  des  GrecSi  ' 

Philopemen , instruit  dans  son  enfance  par  deux 
philosophes  distingués , écoutait  volontiers  les  discours 
et  lisait  avec  plaisir  les  traités  de  philosophie  qui  pou- 
vaient l’aider  à faire  des  progrèstdans  la  vertu.  Il  cher- 
chait dans  Homère  les  grandes  expressions  du  courage 
et  des  plus  nobles  sentimens.  Il  lisait  les  Tactiques  d’E- 
vangélus,  auteur  connu  de  son  temps;  il  ^sait  les  his- 
toires d’Alexandre,  et  se  rendait  compte,  en  pleinq 
campagne,  des  théories  de  l’art  militaire ;*mais  il  ne 
lisait,  disait-il,  qu’alin  d’apprendre  à mieux  agir. 

Ce  grand  homme  fut  effectivemeitt  plus  guerrier  que 
politique;  mais  sa  patrie,  sa  république,  était  alors  à 
une  de  ees 'époques  oUle  citoyen  ne  peut  servir  son 
pays  qu’en  tertaines  opérations,  et  où  il  se  flatterait 
vainement  de  ixttnoiaQder  aux  éléraens  qui  l’enviroo» 
nom , et  qui^menai^t  chaque  jour  de  le  bouleverser. 

« Voué  ë la  gûêrreÿdttJPlnlarque,  comme  ë une  pro^-^ 
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fession  qui  donnait  plus  d’étendue  b la  vertu,  Philo» 
pemen  exerçait,  soigneusement  son  corps  ; et , comme  ' 
les  exercices  de  la  lutte  lui  semblaient  devenus  trop 
étrangers  b ceux  de  la  guerre,  c’était  ë la  campagne, 
c’était  en  partageant  les  travaux  et  le  régime  de  scs 
esclaves,  qu’il  songeait  ë se  fortifier,  et  il  revenait  en- 
suite travailler  aux  afiàires  publiques  avec  les  magis* 
trats  et  ses  amis. 

• « Pbilopcmcn  dépensait  en  chevaux  et  en^armes  la 
revenu  de  ses  biens  et  le  produit  de  ses  prises,  ou 
bien  il  les  employait  ë payer  la  rançon  de  ses  conci- 
toyens prisonniers.  Son  désintéressement  était  tel,  que, 
lorsque  après  la  mort  de  Nabis  , son  tyran , Sparte 
voulut  lui  offrir  les  trésors  qu’il  avait  à sa  possession, 
il  ne  se  trouva  personne  qui  eût  assez  de  courage  pour 
les  lui  proposer,  et  quand  il  eut  enfin  connu  le  vœu 
des  habitans  de  Sparte,  il  s’empressa  d’annoncer  scs 
refus;  il  les  engagea  même  ë ne  pas  dépenser  leurs 
richesses  pour  gagner  et  corrompre  leurs  amis,  gens 
de  bien , parce  qu’ils  pouvaient  toujours  compter  sur 
leurs  vertus  et  leurs  services,  mais  à les  employer 
plutôt  pour  acheter  et  gagner  les  médians  ; et  il  vaut 
mieux,  leur  disait-il,  fermer  la  bouche  ë ses  enuemis 
qu’ë  scs  amis.  » « > 

Nous  avons  vu  que  la  guerre  de  Macédoine  se  pré- 
parait depuis  long-temps.  Les  ambassades  se  succér 
daient  ë Rome,  et  Rome  ne  cessait  d’envoyer  des  * 
commissaires,  et  do  prononcer  dans  tous  les  démêlés 
de  la  Grèce.  La  principale  force  de  Philippe  eût  ccr- 
^taiacment  reposé  dans  les  villes  de  la  Grèce;  et  le  point 

I 

t 

' * 

* 


Digilized  by  Google 


HUITIÈME  ÉPOQUE,  UVRE  XV.  ' .9 

essentiel  avait  été  d'abord  de  les  retirer  de  son  alliance. 
La  Grèce  n’était  point  encore  accoutumée  au  joug 
romain;  et  si  Flaminius,  leur  chef,  n’tùt  été  doue, 
selon  Plutarque,  des  plus  conciliantes  qualités;  s'il  ' 
n’eût  toujours  été  porté  à reléclier  même  de  ses  droits 
les  plus  justes,  pour -trouver  des'lempéramens;  s’il 
n’eût  été  affable  et  insinuant,  la  Grèce  ne  se  serait 
pas  soumise  « facilement  à une  domination  étrangère. 

La  guerre  contre  Persée  dura  près  de  dix  ans.«Paul 
Emile  la  termina;  et  le  rot  de  Macédoine  orna  son 
magnifique  triom;ihe.  Jeté  dans  un  cacliot,  après  y 
avoir  paru , il  en  fut  retiré  par  son  vainqueur  lui-nitmc, 
mais  seulement  pour  changer  de  prison,  et  il  succomba 
peu  après.  Aucun  de  ses  enfàns  ne  vécut  après  lui  ; 
mais , sous  leur  nom , quelques  hommes  hardis  trour 
blèrent  encore  la  Macédoine  pendant  un  petit  nombre 
d’années.  > 

. Paul  B^ile,  comme  je  l’ai  dit,  enleva  à la-Maçé^ 
doinc  tous  ceux  qu’il  crut  contraires  aux  nouvelles 
institutions  qu’il  s’attacha  à combiner  pour  elle.  En 
vérité,  le  malheur  est  né  avec  le  monde,  et  l'on  ne 
saurait  considérer, 'sans  un  sentiment  de  douleur,  les 
larmes  que  la  politique  y a tant  de  fois  fait  répandre; 
mais  il  est,  sous  ce  rapport,  des  maux  pour  tous  les 
i^es;  il  en  est  dont  nous  sommes  ou  dont  nous  devons 
être  exempts  : ces  tyranniques  transplantations  d'une 
génération  entière  sont  devenues  impossibles,  è cause 
des  relations  de  circulation  et  de  commerce,  à cause 
des  mœurs  enfin,  l’autorité  la  plus  puissante.  Le  corps 
social  a acquis,  un  aplomb. inconnu  à l'antiquité,  de^ 
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puis  que  l'ordre  social  n’a  plus  pour  base  principale 
l’esclavage,  el  que  les  masses  peuvent  juger  et  vouloir. 

C'est  l'opinion  de  la  multitude  qui  fait  la  sauvegarde 
de  tous. 

Paul  Emile  dévasta  l’Epire,  afin  de  venger  les  Ro- 
mains : il  3T  fit  cenl  cinquante  raille  hommes  esclaves, 
et  il  enrichit  ses  soldats  du  prix  énorme  de  leur  vente. 

Nos  mœurs  encore  repoussent  ce  trafic  de  guerre.  La 
civilisation  de  notre  siècle  s’efforce  d’arracher  les  indi- 
vidus aux  fureurs  de*  ceux  qui  les  mènent,  et  elle 
sépare  autant  qu'elle  peut  la  violence  et  le  profit. 

J’ai  dit  que  plus  de  mille  citoyens  de  la  république 
achéenne  avaient  suivi  en  Italie  les  exilés  de  Macédoine. 
Rome  opprimait  maintenant , et  sourdement , et  de 
vive  force  : l’arrière  pensée  d’envahir  faisait  de  ses  , 
traités  autant  de  trahisons  ; elle  exigeait  des  peuples  et  * 
des  rois  le  respect  et  l’obéissance , et  elle  prit  à tâche, 
en.  tout  lieu , d'honorcr  ceux  qui  lui  vendaient  leur 
foi , et  d’accabler  les  amis  de  leur  pays. 

Les  Acliéens,  poussés  à bout,  se  révoltèrent  vers  le 
milieu  du  siècle  ; mais  le  désespoir  quelquefois  méta- 
morpliosc  l'éncrgié  de  l'indignatio'n  en  une  démence 
fi'cnétiquc.  Trop  souvent  alors  on  s’abuse;  les  motifs 
de  la  résistance  paraissent  en  être  les  moyens  : on 
confond  le  droit  avec  la  possibilité,  et  l’entraînement 
précipite  une  entreprise  téméraife,  sans  même  qu’un 
rayon  d’espérance  ait* éclairci  les  ombres  du  danger. 
Corinthe  osa  traiter  avec  ignominie  les  commissaires 
•ou  les  ambassadeurs  de  Rome.  Elle  fut  prise,  pillée, 
.réduite  en  cendres;  et  les  métaux  précieux  que  fin- 
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ceruVie  y mit  en  fusion,  formèrent,  dit>on,  de  leur 
mélange,  le  célèbre  airain  de  Corinthe.  Le  Moudic 
Mummius,  incapable  de  les  apprécier,  lui  enleva  les 
statues  de  Lysippe  et  les  plus  magnifiques  tableaux , 
les  unes  à cause  de  leur  dorure,  les  autres  pour  leurs 
dimensions,  qu’il  mesura  avf|p  exactitude. 

La  Grèce  fut  réduite  en  province  romaine.  Le  ver- 
tueux Polybe,  de  retour  dans* sa  patrie,  n’eut  plus  à 
s’occuper  que  de  soulager  ses  maux.  .11  réussit  à paci- 
fier les  derniers  orages  des  villes  ^ et  à les  façonner  au 
joug  quelles  ne  pouvaient  plus  rejeter,  en  l’allégeant 
autant  qu’il  Ait  en  lai.  On  Jui  éleva  des  Values;  et  il 
s'en  trouva  une  d§nl  l’inscription  portait  que  la  Grèce 
n'eût  point  fait  de  fautes,  si  dès  le  commencement  elle 
eût  été  docile  aux  conseils  de  Polybe  ; mais  qu’après 
les  avoir  commises,  c’était  encore  dans  le  sage  Polybe 
qu’elle  avait  rencontré  son  digne  libérateur. 

Le  sort  de  la  Grèce  fut  Ani  ; mais  le  diarftae  de  ses 
mœurs,  le  prix  de  ses  lumières,  la  perfection  de  ses 
inouumens  en  tout  genre , la  dignité  enAn  de  ses  sou- 
venirs, en  Arenl  long-temps  encore  l’école  de  ses  maî- 
tres, et  elle  fut  indépendante,  comme  un  philosophe 
l’est  toujours.  f 

Pendai^iqu’elie  subissait» ainsi  le  joug  imposé  par 
les  Romains,  les  rois  qu’elle  avait  rais  sur  les  trôrA 
de  l'Asie  implorant  tour  à tqpr  ou  L’eppui  ou  le  par- 
don de  ces  altiers  vainqueurs. 

Antioclius,appeléjeGrand, monarque  de  Syrie,  avait 
osé,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  porter  ses  armes  contre 
Rome,  {lénéirer  jusque  dans  la  Grèce,  et  s’allier  avec 
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les  Etolicns.  Nous  avons  vu  quel  résultat  avait  eu> 
cette  guerre  imprudente  ; il  périt,  peu  de  temps  après,; 
dans  une  province  de  la  Médie , en  dépouillant  un 
temple  magnifique,  dont  il  voulait  employer  les  trésors 
k acr|uitter  la  dette  que  la  république  romaine  lui  avait 
rigoureusement  imposée^olybe  nous  apprend  que  ce 
temple  était  soutenu  par  des  colonnes  dorées  ; on  y 
voyait  des  tuiles  d'argent  et  des  briques  d’or.  Le  palais 
d’Ecbatane  aussi  était  de  bois  de  cèdre  et  de  cyprès  ; il 
était  revêtu  de  lames  d'or  et  d’argent,  et  recouvert  de 
tuiles  également  précieuses.  Les  Grecs,  depuis  le  pas-, 
sage  d' Alex^dre  le  Grandf  n’avaient  cesfé  de  détourner  , 

ou  de  convoiter  tant  de  richesses.  4|piiochus  y fut  la 
victime  d’une  avidité  audacieuse  ; et  Antiochus  £pi- 
phane,  le  deuxième  de  ses  successeurs,  ^ant  tenté  une 
semblable  entreprise , fût  repoussé  avec  la  même  vi- 
gueur , et  mourut  à Ëcbaiane  même  avec  le  désespoir 
ét  les  rembrds  d'un  sacrilège.  * 

• L'histoire  de  Syrie  n’ofire,  depuis  cette  époque,* 
qu’une  suite  obscure  de  désordres , de  maux  et  de  crimes. 

* Séleucus  avait  succédé  à Antiochus  le  Grand  ; et  Antip- 
chus  Eipiphane  succéda  è Séleucus,  son>frère,  dont  le 
fils  était  à Rome  en  qtialité  d’otage.  Son  règne  fut  trou- 
blé de  guerres  continuelles  avec  les  Juifs  q||les  Eigyp- 
t^s.  Les  braves  Macchabées  lui  opposèrent  en  Judée 
la  plus  mâle  résistance;  çt  les  Romains  protégèrent  leS' 
faibles  rois  d’Egypte.  Popâlius,  commissaire  envoyé  de* 
leur  part,  rencontra  Antiochus  auprès  d’Alexandrie,  à 
la  tête  de  son  armée.  Il  lui  porta  devant  tous  les  paroles- 
du  sénat  et  da  peupleXct  voyant  qu’ Antiochus  clifféralt 
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de  lui  répondre,  il  traça  sur  le  sable  un  cercle  autour 
de  lui,  et  lui  prescrivit  de  s’expliquer  avant  que  d'avoir 
fait  un  pas.  Antiochus  déconcerté  consentit  à l’obéis- 
sance, et  reprit  le  chemin  de  ses  états.  Cet  étrange 
événement  répond  à la  victoire  de  Paul  Emile,  en 
Macédoine,  cent  soixante-huit  ans  avant  l'ère  chéiienne. 

Les  rois  que  la  république  romaine  défendait  de 
cette  façon  puissante  étaient  Ptolémée  Philomé^  et 
Ptolémée  Evergète  II,  autrement  surnommé  Phi scon, 
tous  deux  enfans  de  Ptolémée  Ëpiphane,  dont  les  Ro- 
mains auparavant  avaient  accepté  la  tutelle.  Ptolémée 
Ëpiphane,  victime  du  pq^n,  avait  terminé  jeune  un 
r^ne  de  tjrrannic.  Philométor,  son  successeur,  fait 
prisonnier  par  Antiochus,  avait  été  aussitôt  remplacé 
par  son  frère  Phiscon  ou  Evergète  II.  L’influence  des 
Romains  rendit  Plûlométor  à l'Egypte  et  à la  couronne, 
et  les  deux  princes  régnaient  ensemUe,  quand  un  mot 
de  Popilius  sauva  leurs  états  menacés.  Ces  deux  princes, 
bientôt  divisés,  allèrent  tour  à tour  à Rome  implorer, 
comme  supplians,  l’autorité  et  les  décrets  de  leur  arbitré 
souveraine.  On  dit  <juc  Ptolémée  Phiscon  offrit  alors  sa 
main  à la  célèbre  Cornélie;  mais  la  mère  des  Gracques 
refusa  de  devenir  reine  en  Egypte.  ‘ 

* Les  deux  rois  se  réconcilièrent,  et  Philométor  étant 
mort,  Phiscon  cul  le  trône  sans  partage.  * 

Cepet^nt  Antiochus  Eupator,  fils  d' Antiochus  Epi- 
phane,  lui  avait  iôors  succédé.  Démétrius,  fils  de 
kiicus,  dont  Ëpiphane,  en  son  absence,  avait  occupé 
riiéritage,  s'échappa  de  Rome  oii  il  était  en  otage , et 
détrôna  le  jeune  £upaR>r.  Alexandre  Bals,  un  jeune 
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audacieux, 'prélendit  se  &ire  passer  pour  le  frère  d’ËU' 
paior.  Il  eut  des  partisans,  fut  reconnu  des  Romains, 
vainquit  Démëlrius,  et  épousa  la  fille  du  roi  d’Ëgypte. 
Mais  Démétrius  Nicanor,  fils  de  celui  qui  venait  de 
périr,  attaqua  bientôt  Alexandre,  vengea  son  père,  et 
régna  en  Syrie. 

Les  cruautés  qui  accompagnaient,  à cette  époque, 
tanrt'éphémères  possessions  du  trône,  ne  permettaient 
pas  qu’aucune  fût  durable.  Tryplion,  guerrier  ambi- 
tieux, fit  proclamer  le  jeune  fils  d’Alexandre  sous  le 
nom  d’Antioclius  Théos,  obligea  Sélcucus  Nicanor  de 
se  retirer  à Laodicée;  et  bi4h tôt,  ayant  fait  assassiner 
son  jeune  pupille,  il  se  fit  reconnaître  à sa  place.  Démé- 
trius,  qui  ne  pouvait  le  combattre,  tourna  contre  les 
Parthes  les  forces  qu’il  gardait  encore  j mais  il  devint 
leur  prisonnier.  Le  résultat  de  ses  efforts  fut  d’agrandir 
leur  immense  domination,  et  le  monarque  des  Parthes, 
en  ce  temps , donna  pour  bornes  à son  empire  l’Eu- 
phrate d’un  côté , cl  de  l’autre  l'indus. 

Démétrius  fut  sept  années  captif,  et  quoique  époux 
de.Gléopâtre,  il  reçut  la  main  dcRodogune,  sœur  de 
Phraates,  roi  des  Parthes.  La  reine  de  Syrie,  irritée  de 
cet  outrage,  oflrii  ses  droits  à Antiochus  Sidète,  frère 
de  Démétrius, et  l’épousa.  Il  vainquit  Tryphon,  le  fit 
périr,  et  régua  lui-même  en  Syrie. 

Des  désordres,  des  crimes  plus  détestables  encore, 
devaient  suivre  ces  effrayantes  convulsions.  Des  bou- 
leversemens  multipliés  ne  sont  bientôt  plus  de  grands 
évéïicmctisj  leur  triste  et  dangereux  spectacle  décou- 
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rage  Ie$  talens  et  n’excite  que  les  pssioos,  d<mt  l’avi- 
dité est  le  principe. 

Aniiochus  Sidète  flit  vaincu  et  tué  par  les  Paribes; 
Démétrius,  qu’ils  avaient  renvoyé  en  Syrie  afin  d’o{)é- 
rer  une  diversion,  se  réunit  à Cléopâtre,  et  reprit  la 
place  qu'il  avait  occupée;  mais,  ayant  voulu  se  mêler 
aux  querelles  intestines  de  la  famille  coupable  qui  ré- 
‘gnait  en  Egypte,  il  trouva,  à son  retour,  le  sort  que  lui 
ménageait  la  jalouse  vengeance  de  Cléopâtre.  Elle  lui 
ferma,  dans  sa  fuite,  les  portes  de  Piolémaïde , et  il  fut 
tué  devant  cette  ville , cent  vingt-sept  ans  avant  l’ère 
clirétienne. 

C’était  Phiscon,  dont  les  infâmes  cruautés  avaient 
excité  tant  de  troubles  en  Egypte.  A la  mort  de  Plii- 
lométor  son  frère , i^avait  épousé  sa  veuve,  leur  sœur 
commune,  et  avait  égorgé  son  fils  entre  ses  bras. Bientôt, 
dégoôté  de  cette  épouse,  il  avait  pris  sa  fille,  qui  se 
trouvait  sa  propre  nièce.  Il  contraignit  une  partie  des 
liabitans  d’Alexandrie  à abandonner  leur  séjour,  et  il 
la  repeupla  d'hommes  de  tout  pays  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à les  redouter  eux- mêmes,  et  ayant  rassemblé  les 
plus  jeunes  sur  la  place,  il  les  y fit  tous  égorger.  Ce 
ibrfeit  souleva  la  cité.  Phiscon  se  réfugia  en  Chypre , et 
pendant  qu’il  levait  des  troupes  contre  Cléopâtre  son 
épouse,  qui  s’était  mise  à la  tête  des  mécontens,  il  poi- 
gnarda le  fil^qu’il  aŸait  eu  d’elle,  et  lui  en  envoya  les 
membres  déchires. 

Phiscon  revint  néanmoins  en  Egypte,  et  il  ne  parait 
pas  qu^  le  peuple , en  Ce  pays , prit  en  masse  une  part 
active  aux  divisions  de  ses  vainqueurs.  Alexandrie, 
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■centre  de  la  puissance,  était  une  ville  cnticrrmctit  grec^- 
que.  Des  Grecs  dominaient  sur  l'Egypte;  des  pasteurs 
indépendans  l’entouraient.  La  nation  cgj’ptiennc,  peu 
nombreuse,  distincte  de  scs  maîtres  et  façonnée  aü 
joug  depuis  long-temps,  était  d ailleurs  paisible  et  grave 
par  caractère  et  par  orgueil.  Le  sol,  le  fleuve,  le  climat, 
dont  rien  ne  pouvait  lui  ravir  la  jouissance,  comblaient 
chez  elle  ou  prévenaient  les  besoins,  et  elle  resta' 
comme  étrangère  aux  crises  de  scs  propres  destins.  ' 

Pliiscon  mourut  l’an  1 1 7 avant  l’ère  chrétienne.  Il 
laissa  le  royaume  d'Egypte  è Cléopéire,  sa  nièce  et 
son  épouse , et  à celui  de  ses  deux  fils  (jj^’elle  voudrait 
elle- même  choisir  et  s’associer.  Les  guerres  et  les  crimes 
dont  ce  testament  fut  le  principe,  ne  peuvent  se  comp^ 
ter  ni  se  décrire.  Ce  ne  fut  que  ^rs  l’an  83  avant  1ère 
chrétienne  que  Ptolémée  Lathyre  réussit  à régner  seul , 
après  que  son  frère  Alexandre  eut  poignardé  Cléopâtre 
leur  mère. 

La  Syrie,  dans  le  mémo  temps,  voyait  les  mêmes 
forfaits;  la  veuve  de  Démétrius  assassina  Séleucus,  l’uii 
de  scs  fils, 'et  fut  cotitrainle  enfin  par  l’autre  à boire  1a 
coupe  empoisonnée  qu’elle  lui  présentait  de  sa  main. 
Ce  prince , appelé  Ântiochus  Grypus , qui  avait  été 
obligé  de  laisser  è Antiochus  de  Cizique,  fils  de  Sidète, 
une  part  du  royaume  de  Syrie,  mourut  assassiné  quatre^ 
vingt-dix-sept  ans  avant  l’èrc  chrétienne.  * ; 

On  frémit  en  retraçant  de  si  horribles  événemens; 
en  mettant  en  lumière  de  si  sombres  atrocités.  Quand 
l’excès  de  la  dépravation  produit  de  si  épaisses  ténè'^ 
bres,  il  n’est  plus  de  kicur  capable  de  les  percer;  et 
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ce'  n’est  pas  au  - dessus  d’une  masse  de  crimes  qu’il 
appartient  au  génie  de  se  soutenir.  Quand  les  notions 
communes  de  vertus  et  de  devoirs  sont  eftacéos  du 
cœur  des  hommes , ({uand  ce  contrat  tacite  est  brisé , 
on  se  flatterait  en  vain  d’y  suppléer  par  de  vaines  lois; 
toutes  les  lumières  s’éteignent,  tous  les  sentimens  s’al- 
tèrent. Heureux  sans  doute  les  temps  modi.rncs  où 
l’étendue  des  sociétés  et  les  moyens  plus  grands  d'in- 
dustrie, de  bonheur  et  d’aisance,  peuvent  réagir  for- 
tement contre  la  fatale  influence  des  maux  politiques 
d’un  état  ! 

Ce  fut  vers  la  fin  de  ce  siècle,  cent  trente-trois  âds 
avant  l’ère  chrétienne,  qu’Attale  Pliilométor  , roi  de 
Pergame,  et  l’un  des  plus  farouches  tyrans,  légu?  ses 
biens  et  son  royaume  au  peuple  romain  satisfait.  Pru- 
sias,  roi  de  Bitliynie,  s’était  déjà  nommé  l’affranciii 
de  ce  peuple;  on  l’avait  vu  dans  Rome  en  affecter  le 
titre,  et  même  en  porter  le  costume. 
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CHAPITRE  IL 


De*  Arts , des  Sciences  et  de  la  Philosophie , chez  les  Grecs , 

depuis  le  deuxième  siècle,  jusqu'au  premier  siècle  avant 

Père  chrétienne. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  demeurer  frappé  du  triste 
tableau  que  présentent  en  ce  siècle  la  philosophie , les 
arts  et  tous  les  genres  de  littérature  dans  la  Grèce  dé- 
solée. Il  se  trouve  de  l’affinité  entre  le  bon  goût  et  le 
bonheur. 

On  a quelquefois  remarqué  qu’à  la  suite  des  temps 
de  troubles  et  d’orages , les  plus  aimables  facultés  de 
l'esprit  humain  avaient  pris  le  plus  heureux  essor. 
Mais  si  un  sol  plein  de  vigueur  se  charge  quelquefois 
d’abondantes  moissons,  après  qu’un  fleuve  débordé  l’a 
recouvert  de  ses  flots  limoneux , ce  n’est  pas  du  moins 
durant  l'inondation  qu’il  donnera  les  signes  de  sa  fé> 
condité.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
événemens  dans  l’histoire  de  la  Grèce , n’eut  pas  un 
moment  de  relâche.  Alexandrie,  l’asile  des  sciences, 
après  le  partage  des  états  d’Alexandre , vit , à la  fin 
de  ce  siècle  même , la  plus  aveugle  tyrannie  disperser 
tous  scs  nourrissons.  Les  villes  de  l'Ionie,  les  lies  de 
,l' Archipel , les  accueillirent  alors  avec  faveur  ; ils  y 
fondèrent  des  écoles. 

Rome  chaque  jour  étendait  sa  puissance , et  il  sem- 
blait que  celle  arclie  immense  dût  recueillir  les  trésors 
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des  connaissances  iiumaiiA,  pendant  que  tout  s'aby> 
roait  autour  d’elle  sous  les  flots  qui  l’élevaient  toujeursl 
C'est  à cette  grande ‘époque  sur- tout  que  les  lettres 
grecques  y obtinrent  les  succès  qui  leur  étaient  dus. 
Carnéade,  Critolaüs  et  Diogène  de  Cizique  , tous 
trois  ambassadeurs  d'Athènes , y portèrent  l’éloquence 
et  la  philosophie;  et  la  jeunesse  romaine  s’^IWra  sans 
mesure.  * 

• Si  l’exercice  trop  soutenu  du  pouvoir  ôte  à l’esprit 
ce  genre  d’ardeur  et  cette  espèce  d ambition  que  toute 
étude  approfondie  demande , il  y a dans  le  sentiment 
de  sa  proj>re  grandeur  et -dans  l’habitude  des  grandes 
choses,  une  disposition  naturelle  à saisir  tout  ce  qui 
nourrit  les  idées,  e|  en  suggère  de  nouvelles.  La  jeu- 
nesse romaine  sentit  le  prix  du  savoir  ; et  les  Romains^ 
en  moins  d’un  siècle,  eurent  mérité,  sous  ce  rapport, 
de  rivaliser  les  Grecs  même.  Chez  eux , les  plus  belles 
Conn/  issances  ornèrent  désormais  les  esprits.  Les  af- 
fran  iiis  furent  tous  des  savans  ; les  esclaves  domestiques 
eur  ni  l’usage  des  lettres. 

Jette  période  qui  nous  occupe,  ne  nous  présente  en 
Ç âce  aucun  artiste  dont  le  nom  ait  acquis  de  la  célé' 
/ ilé;  et  ce  fut  un  Romain,  établi  dans  la  Grèce,  qui 
I cheva,  dans  la  ville  d’Athènes,  le  temple  si  fameux  de 
/upiter  Olympien,  dont  Pisistrate  avoit  posé  les  admi- 
rables fonderaens.  On  ne  saurait  douter  néanmoins 
que  la  Grèce  n’eût  encore  des  artistes  habiles , et  que 
l’usage  de  décerner  des  statues  aux  hommes  célèbres , 
et  de  s’en  décerner  à soi  - même , ne  lût  encore  dans 
toute  sa  force.  Paul  Emile  fit  placer  la  sienne  sur  la 
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base  qui  attendait  celle  ddUPerscc , dans  l’enceinte  de 
D<Vi  5.  Flanniiiius  en  reçut  un  grand  nombre;  Calcis 
lui.  donna,  de  plus,  des  autels  et  des  prêtres,  et  le 
nomma , avant  Hercule  et  Apollon , dans  l’ordre  des 
ofTrandes  quon  lui  Ht  partager  avec  tous  les  dieux  im- 
mortels. 

De  tel^  adulations  étonnent  ; mais  c’était  d’ima- 
gination qTO  les  Grecs  exagéraient  ^ut,  La  cause  des 
statues  d’Aratus  et  de  Philopcmcn  fut  solcnnellemeat 
plaidéc  par  Poljbe  devant  Mummius,  et  l’orateur  vic- 
torieux eut  des  statues  pour  récompense. 

On  ne  peut  guère,  à cette  époque,  nommer  un  poète 
dans  la  Grèce.  Gallimaque  le  Jeune  , neveu  du  plus 
fameux , composa  cependant , ver^  le  commencement 
de  ce  siècle,  des  poèmes  héroïques  vantés,  dont  il 
ne  reste  aucun  vestige.  L’étude  des  ouvrages  des  an- 
ciens, qui  amortit  souvent, par  le  plaisir  qu’elle  procure, 
et  à cause  du  temps  quelle  emploie , le  besoin  de 
composer  soi-même;  la  diversité  des  connaissances 
qui  développe  un  si  grand  nombre  d'idées,  mais  qui 
distrait  quelquefois  le  génie  ; les  malheurs  des  temps , 
en  un  mot,  qui  ne  laissaient  plus  chercher  que  des 
consolations , ou  l’on  eût  prétendu  trouver  autrefois 
la  gloire  ; tout  concourut  à créer , en  ce  temps , la  classe 
moyenne  de  ceux  qu’on  nomme  littérateurs.  Hommes 
kborieux  et'  aimables , l’érudition  leur  doit  des  re- 
cherches précieuses;  leurs  abrégés,  leurs  dissertations, 
leurs  recueils , ont  répandu  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  cette  teinte  universelle  d'instruction  qui  colore  si, 
agréablement  les  esprits , et  donne  le  secret  de  mille 


HUITIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XV,.  21 

jouissances;  mais  un  siècle  jamais  ne  leur  devra  sa  re- 
nommée. 

Celui  qui  nous  occupe  vit  Antipater , de.  Sidon  , 
joindre  les  lettres  à la  philosophie;  le  maître  de  Pos- 
sidonius  passa  pour  un  poète  heureux.  INicandrc,  dans 
le  meme  temps,  fut  médecin  et  poète.  Aristarque,  de 
SamoUirace , embrassant  une  tâ<^  difficile , commença 
l’exercice  épineux  et  hardi  d'une  saine  et  utile  critique- 
Le  roi  Philométor  remit  à ce  savant  l'éducation«de  sou 
Bis,  et  il  vécut  dans  Thonorable  asile  que  Phiscon 
n’avait  point  encoi’e  si  indignement  profané.  Aristarque 
s’est  feit  connaître  par  ses  juÜcicux  travaux  sur  les 
poèmes  immortels  d’Homère.  Il  s’appliqua  à en  purger 
et  à en  fixer  le, texte,  et  le  nom  qu’il  a porté  est  de- 
venu l’éloge  de  ses  sages  imitateurs. 

Apollodore,  d’Athènes,  fut  un  disciple  d' Aristarque; 
il  l’avait  été  également  du  philosophe  Panœtius.  On  sait 
qu’il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entr’auires 
un  traité  sur  les  dieux , un  commentaire  sur  le  cata- 
loguc  des  vaisseaux,  qui  se  trouve  dans  1 Iliade,  et  une 
chronique  écrite  en  vers.  Les  Ampliictions  rendirent 
à son  savoir  des  honneurs  publics  par  décret.  La  Grèce 
n’avait  plus  alors  à couronner  que  des  grammairiens. 

Le  nom  de  grammairien , nouveau  alors  dans  la 
littérature,  commença  à être  donné  aux  savans  dont 
les  travaux  S’attachaient  à la  correction  du  langage, 
h la  'dissection,  à l’analyse  exacte  des  morceaux  les 
plus  estimés,  et  produisa'tcnt  enfin  des  commentaires 
profonds  sur  les  difficultés  que  présentaient  les  passages 
des  auteurs  les  plus  connus. 
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11  nous  ns(e  un  ouvrage  sous  le  nom  d'Apollodore, 
d’Athènes,  intilulé  Bibliothèque.  On  soupçonne  que 
ce  livre,  tel  que  nous  le  possédons,  n'est  que  l’abrégé 
de  ceux  que  (It  Apollodore,  et  n’a  été  rédigé,  dans 
- cette  forme  , qu’au  quatrième  siècle  de  notre  ère. 
Pliotluscst  le  premier  qui  ait  cité  «et  ouvrage,  et  depuis 
le  temps  de  Pliotius,  il  s’en  est  perdu  une  partie. 

L’ouvrage  d’Apollodore  contient  la  généalogie  presque 
complète  de  tous  ceux  que  la  mytholt^ie  nous  présente 
en  qualité  de  dieux,  déesses, ‘héros,  etc.  avec  l’exposé 
très  - succinct  de  toutes  les  actions  quelle  leur  prête. 
Cette  fatigante  nomciÆature  n’omet  aucune  circons- 
tance. Les  Néréides,  au  nombre  de  quarante-cinq,  y 
sont  uommées;  les  enfans  d' Hercule,  au  nombre  de 
soixante-sept , y sont  tous  nommés , ainsi  que  leurs 
mères  ; les  Daiiaïdes , les  fils  d’Egyptus , le  sont  éga- 
lement ; les  alliances,  les  origines,  tout  y est  spécifié. 

Un  pareil  dépôt  est  précieux.  Cet  ouvrage,  ou  plutôt 
cette  compilation,  est  un  monument  de  tout  ce  que  les 
poèmes  grecs  les  plus  anciens  ont  conservé  de  tradi- 
tions; il  parait , eu  efict,  que  toutes  les  parties  de  la  plus 
ancienne  histoire  grecque  avaient  été  traitées  en  des 
poèmes  presque  contemporains. 

Les  événemens  mythologiques  rapportés  par  Apol- 
lodore sont  conformes  , en  général  , aux  traditions 
communément  reçues.  Clavier,  traducteur  de  cet  ou- 
vrage , s’étonne  avec  raison  de  trouver  l'idée  de  l’océan 
p.irmi  les  plus  anciennes  idées  de  ces  peuples  anciens, 
qui  ne  connaissaient  que  des  rivages  ; mais  peut  être 
ils  n'attachaient  pas  à ce  nom  la  même  signification 
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|ue  nous.  Une  des  plus  antiques  traditions  de  la  Grèce , 
supposait  qu’ Apollon  se  reposait  chaque  soir  dans  le 
sein  de  Tlietis,  et  la  mer  Atlantique  était,  pour  les 
jnciciis,  la  borhe  Occidentale  du  monde. 

On  trouve,  dans  ce  recueil,  le  nom  de  Japet,  l'un 
les  titans,  époux  d’Asie.  On  y trouve  la  tradition  d'un 
:ofïre  immense  dans  lequel  Deucalion , fils  de  Promé- 
liée  , se  sauva  du  déluge  avec  Pirrlia  son  épouse. 
Proméihée  lui  avait  su^éré  fidée  de  celte  construction 
lans  laquelle  Deucalion  réunit  toutes  les  choses  qu’il 
hait  nécessaire  de  conserver. 

On  voit,  dès  le  début  de  ce  livre,  qu’Uranus  ou  le 
Ciel , gouverna  le  premier  le  monde , qu’il  épousa  la 
Terre,  et  qu’il  en  eut  Briarce,  Gyas  et  Cottus  à cent 
bras  et  b cinquante  têtes.  Il  eut  ensuite  les  Cyclopes, 
tvec  un  œil  au  milieu  du  front.  Uranus enchaîna  tousses 
premiers  enfans  et  les  précipita  dans  le  Tartare,  qui  est 
un  lieu  ténébreux  dans  les  enfers,  aussi  éloigné  de  la 
terre  que  la  terre  l’est  du  cielî  lient  ensuite  les  Titans. 
Saturne  détrôna  son  père  et  rappela  ses  frères  du  Tar- 
t.ire.  Jupiter,  à son  tour,  détrôna  >Saturne,  etc. 

De  pareilles  traditions  n’ont  rien  de  cette  grâce  qui 
distingue  la  mytholt^ie  grecque , et  cependant  elles  en 
furent  la  base.  Les  primitives  traditions , presque  toutes, 
ont  un  caractère  de  tristesse  et  manquent  entièrement 
de  colons.  La  Grèce,  au  temps  où  commencent  les 
siennes,  était  un  pays  peu  peuplé,  humide,  couvert 
le  bois.  Plusieurs  traits  de  l'iiisloire  d’Hercule,  plu- 
sieurs traits  même  de  l’histoire  "de  Thésée  et  de  presque 
tous  les  héros , annoncent  des  mœurs  agrestes  cl  bar- 
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Lares;  mais  les  Muses,  de  bonne  heure,  animèrent  ses 
bocages  et  en  firent  leur  patrie.  Melpomène  inspira 
les  premiers  poètes  lyriques.  Thalie  encouragea  l’agri- 
culture naissante;  ainsi  le  chef-d’œuvre  dramatique,  le 
triomphe  de  l'esprit  humain  rapporta  sa  double  origine 
à l’ivresse  des  vendanges , à la  joie  des  moissons , aux 
inspirations  de  la  morale , au  charme  de  la  société , et 
toujours  à l’abondance. 

Je  crois  qu’on  pourrait  bien , en  prenant  quelque 
peine,  retrouver  des  rapports  frappans  entre  les  plus 
antiques  traditions  des  peuples.  Les  traits  que  l’on  dis- 
tingue dans  leur  obscurité,  pourraient  aider  à compo- 
ser un  tout,  comme  ces  lignes  tracées  sans  objet  ap- 
parent , et  dont  un  jeu  d’opticpie  forme  tout  à coup  un 
tableau. 

L’école  savante  d’Alexandrie , qui  devait  s’éclipser 
un  rnoniQSt  vers  la  fin  de  ce  siècle  orageux , vit  brillef 
cependant , et  peu  d’années  avant  ce  désastre,  le  plus  - 
célèbre  des  astronomes  que  puisse  produire  l’antiquité. 
Hipparqiie , de  Nicée , a mérité  d’être  nommé  par  Pline, 
le  confident  de  la  naturç.  Il  inventa  les  principaux  instru- 
mens  nécessaires  à l’observation  des  astres  ; il  trouva  une 
mclhodo  sûre  pour  prédire  les  éclipses  avec  exactitude,  et 
il  les  calcula  de  suite  pour  six  cents  ans.  11  s’occupa  dénom- 
brer les  étoiles,  d’en  marquer  la  situation  et  la  grandeur, 
et  de  laisser,  en  quelque  sorte , le  ciel  en  héritage  à la 
postérité;  ouvrage  si  grand,  selon  Pline,  qu’il  aurait 
honoré  un  dieu.  Il  n’est  resté  des  ouvrages  d’Hipparque , 
que  son  Commentaire  sur  les  phénomènes  d’Araïus; 
mais  ceux  qui  ont  sur  tout  déternainé  sa  gloire  , ont 
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.ong>temps  portë  la  lumière  sur  les  travaux  de  ses 
illustres  successeurs.  C'est  d’apres  ses  travaux  que  Plo- 
lémée  a dirigé  les  siens , ils  nous  éclairent  encore  après 
leur  transfusion  ; telles  dans  les  bois  ces  brillantes  clar- 
tés végétales  que  produit  pour  nous  une  substance  en- 
tièrement désorganisée. 

INicétas,  de  Sj'racuse  , est  nommé  en  ce  temps, 
parmi  les  astronomes.  Agatharcide  , de  Gnide,  est 
connu  pour  avoir  donné  une  description  de  'la  mer 
l\ougc.  Enfin  Eudoxe , si  l’on  s’en  rapporte  aux 
récits  de  Strabon , fit  le  tour  de  l’Afrique  par  mer, 
pendant  que  Cléopâtre  excluait , ou  rappelait  tour  à 
tour  ses  fils  Latlij're  et  Alexandre. 

Strabon  a traité  de  fable  l'histoire  du  vo^'age  d'Eu- 
doxe , qui  devait  cependant  cire  encore  très-récent  : 
!^line  en  a recueilli  ie$  moindres  circonstances;  une 
proue  de  vaisseau,  ornée  d’une  tête  de  cheval,  comme 
celles  des  vaisseaux  de  Gadès , fut  trouvée  sur  la  côte 
orientale  d’Afrique  ; et  Eudoxe  ne  douta  point  qu’il 
ne  fût  possible  de  renouveler  la  tentative,  dont  ce 
débris  lui  feisait  concevoir  l’idée;  il  la  risqua,  et,  dit- 
' on , réussit.  Quelle  q^e  soit , à cet  égard , l'opinion  qu’on 
puisse*adopter  ; il  est  certain  que  la  forme  et  l’extré- 
milé  de  l’Afrique  étaient  généralement  connues  avant 
l’expédition  de  Vasco  de  Gama;  mais  il  est  des  épo- 
ques oii  des  ^'couvertes  isolées  , totalement  étran- 
gères aux  interSs  du  siècle , restent  sans  aucun  résultat , 
et  semblent  perdues  pour  toujours.  Le  voyage  entrepris 
au  temps  dcNéchao,  six  cmls  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, est  demeuré  au  nombre  des  grandes  traditions 
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de  l’esprit  humain.  Celui  d'EIudoxc  est  à peine  connu , 
l’esprit  humain,  à cette  époque,  ne  pouvait  guère  goûter 
de  pareilles  distractions  ; rédificc  des  sociéte's  s'écroulait 
de  toutes  parts,  et  le  torrent  de  la  puissance  romaine 
n’engloutissait  plus  que  des  décombres. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  étaient  devenus  succes- 
sivement de  simples  professeurs  d’éloquence,  de  science 
ou  de  littérature.  On  nen  comptait  même  plus  en 
Grèce  qu’un  petit  nombre,  et  les  plus  distingués  d’entre 
eux  portèrent  la  philosophie  dans  Rome,  comme  le  feu 
sacré  dans  un  temple. 

Carnéade,  de  Cyrène,  avait  renouvelé  l’Académie, 
on  l’en  regarda  comme  le  troisième  fondateur;  et 
CHtomaque,  de  Carthage,  son  disciple,  partagea  sa 
gloire  sous  ce  rapport.  L’éloquence  de  Carnéade  servit 
aussi  à sa  réputation;  et,  vers. le  milieu  de  ce  siècle, 
Athènes  ayant  à réclamer  à Rome  contre  la  ville  de 
Sycione,  Carnéade  fut  choisi  pour  son  ambassadeur 
avec  Critolaüs,  péripatéticien , et  Diogène,  de  Ciziqiie, 
disciple  du  Portique  : ces  trois  philosophes  firent  à 
Rome  une  sensation  prodigieuse.  Les  sénateurs  qui 
avaient  appris  le  grec,  se  faisaient.une  gloire  de  rendre 
en  leurs  discours  cette  morale  réduite  en  principes-  et 
eu  argiimens.  Ces  traits  d'esprit  brillans  qu’une  pareille 
matière  heureusement  traitée  faisait  ressortir,  offri- 
rent aux  Romains  une  source  inconnue  et  de  plaisirs 
et  de  surprise.  En  vain  Caton  craignît  de  voir  éva- 
porer en  frivoles  discours  les  sentimens  de  vertu  qui 
devaient  jaillir  des  cœurs,  sans  avoir  besoin  d'expres- 
sion ; les  études  philosophiquHs  se  répandirent  à Rome, 
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elle  second  Africain , le  second  Léiius^  qui  prirent  part 
dit-on^aiix  compositions  de  Terence,  curent  pour  amis 
constans  le  philosoplie  Panœtius , de  Rhodes , et  l'histo- 
rien  Pol^be,  à qui  le  litre  de  philosophe  est  sans  doute 
egalement  dû.  L’arbre  épuisé  de  la  Gièce  fournit 
encore  les  greflœs  qui  devaient  élaborer  les  sucs  sau- 
vages , mais  abondans , poussés  d’un  tronc  plein  de 
vigueur. 

Nous  avons.parIo  de  Pol^be , nous  avons  vu  ce  grand 
personnage  illustrer  son  exil,  en  fui-maiit  par  scs  h çnns 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  et  illustrer 
son  retour,  en  protégeant  sa  patrie  expirante,  et  l’ombre 
même  de  ses  héros. 

Pol)'be  a entrepris  d’écrire  l’histoire  universelle  des 
temps  où  il  a vécu  : il  la  commencé  à la  cent  quaran- 
tième olympiade,  vers  l’atmée  deux,  cent  seize  avant 
l'ère  chrétienne  ; mais  les  deux  premiers  livres,  qui  en 
sont  comme  le  préambule,  renferment  le  récit  inté- 
ressant de  la  première  guerre  punique , et  de  celle  que 
Ict^  Carthaginois  eurent  à soutenir  contre  les  merce- 
naires. Polybe  reprend  l'histoire  grecque  depuis  la 
guerre  des  Romains  en  Illyrie)  il  en  rattache  le  récit 
aux  mémoires  fameux  d’Aratus,  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  bgueacliécnne,  et  pour  le  reste  à l'histoire 
de  Timée. 

Polybe,  en  décrivant  la  premi^  guerre  punique, 
n’omet  nulle  part  ni  les  situations,  ni  tes  détails  mili- 
taires : il  fait  le  pam;gyriquc  des  Romains,  sans  toutefois 
se  montrer  injuste  pour  le  grand  Amilcar  Barca.  Ce 
morceau  est  écrit  avec  une  précision,  avec  une  con- 
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bision  qui  ne  laissent  rien  désirer  ; et  peut-être  la  narra- 
'tion  infiniment  plus  étendue  qui  constitue  le  corps  de 
l'iiistoire,  nous  laisse-t-elle  regretter  la  rapidité  sou- 
tenue des  deux  livres  préliminaires. 

Pol)fbe  s’est  attaché  à relever  l'importance  de  l’entre- 
prise qu'il  formait,  et  il  se  donne  comme  le  premier 
auteur  qui  edt  encore  conçu  le  dessein  d’écrire  l’his- 
toire universelle.  « Avant  cette  époque , dit-il , les 
choses  qui  se  passaient  dans  le  monde  n'avaient  entre 
elles  aucune  liaison.  Chaque  action  était  propre  au 
lieu  où  elle  s’était  passée;  mais  enfin  tous  les  faits  se 
sont  réunis  en  un  faisceau.  Les  affaires  de  l’Italie  et  de 
l’Afrique  n’ont  plus  formé  qu’un  tout  avec  celles  de 
l’Asie  et  de  la  Grèce.  Si  les  états,  ajoute-t-il,  qui  se 
sont  disputé  l’empire  souverain  étaient  généralement 
connus,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  commencer  par 
montrer  leurs  projets  et  leurs  forces;  mais  la  plupart 
des  Grecs  ne  savent,  ni  quelle  était  la  forme  du  gou- 
vernement des  Romains  et  de  celui  des  Carthaginois, 
ni  ce  qui  s’est  passé  .chez  ces  peuples  ; c’est  le  prip- 
cipal  des  motifs  qui  m’ont  décidé  It  écrire.  Un  autre 
motif  a été  que  je  ne  voyais  personne  de  nos  jours  qui 
eût  entrepris  une  histoire  universelle;  il  m’a  paru  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  dans  l’oubli  le  plus  beau  et  . le 
plus  utile  ouvrage  de  la  fortune;  et,  quoique  tous  les 
jours  elle  invente  cj^que  cho|o  de  nouveau,  et  qu’elle 
ne  cesse  d’exercer  son  pouvoir  sur  la  vie  des  hommes , 
elle  n’a  jamais  rien  fait  qui  approche  de  ce  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  » 

L^nc  grande  partie  de  l’ouvrage  de  Polybe  est  mal- 
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jreusement  perdue  : il  était  en  quarante  livres  ; 
cinq  premiers  nous  demeurent  seuls  tout  entiers 
us  n avons  que  des  fragmens  de  ceux  qui  les  sui- 
Icnt 

Je  ne  rcprendrar  pas  le  récit  des  événemens  rap- 
rtés  par  Polybe  ; nous  en  avons  retracé  l'enchaîne- 
■nt  : je  me  bornerai  à citer  quelques-unes  des  sages 
lexions  dont  il  -a  nourri  son  histoire , et  pour  le 
Jri  te  de  ces  réflexions  en  elles- mêmes,  et  pour  faire 
;er  du  mérite  et  des  opinions  de  l’auteur. 

Poljbe,  en  nous  priant  de  la  ville  de  Cynèlhe,  une 
lie  de  l’Arcadie  que  les  Etoliens  saccagèrent,  dit 
l’on  ne  la  plaignit  pas,  et  que  ses  habitans  sur- 
ssaienl  alors  tous  les  Grecs  en  cruauté  et  en  impiété, 
es  Arcadiens  cependant  étaient  célèbres  pr  leur 
oour  pour  la  vertu,  la  régularité  de  leurs  mœurs, 
ir  zèle  pour  l’hospitalité,  leur  douceur,  leur  pli- 
sse, et  sur-tout  leur  respct  pour  les  dieux.  « Pour- 
loi  donc,  dit  Polybe,  les  Çynéthéens  leur  ressem- 
aient-ils si  peu  ? C’est  prce  que  les  premiers  et  les 
uls  d’Arcadie,  ils  avaient  abandonné^ce  que  les 
iciens  avaient  prudemment  établi , l’exercice  de  la 
;lle  musique  qui,  pur  n’être  qu’utile  aux*  autres 
}mmes,  est  absolument  nécessaire  aux  Arcadiens.  Je 
2 reconnais  pint  Ephore,  et  cet  auteur  s’oublie  lui- 
lême,  lorsqu’il  dit,  au  commencement  de  son  ouvrage, 
je  la  musique  n’a  été  inventée  que  pour  ^tromper  1^ 
jmmes  et  leur  faire  illusion.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
s anciens  Crétois  et  les  Lacédémoniens  aient  pris 
ins  raison,  animer  les  soldats  à la  guerre,  la  flûte 
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avec  les  airs  qu'elle  peut  exprimer , au  lieu  de  la  trotn* 
pctte  et  des  sons  aigus  qu’elle  fait  entendre , ni  que  les 
premiers  Arcadiens,  si  austères  dans  tout  le  reste, 
aient  eu  tort  de  croire  la  musique  nécessaire  à leur 
république  ; ils  en  étaient  si  persuadés , qu’ils  voulu- 
rent non  seulement  que  les  enfans  la  suçassent,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  lait-,  mais  encore  que  les  jeunes  gens 
y fussent  exercés  jusqu’à  l’dge  de  trente  ans.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  n’est  que  chez  les  Arcadiens  que 
l'on  voit  les  enfans  chanter  des  hymnes  on  l’honneur 
des  dieux  et  des  héros  de  leur  patrie , c’est  la  loi  qui 
les  y oblige.  On  n’apprend  que  clitz  les  Arcadiens  les 
chants  de  ^iloxène  et  ceux  de  Timothée;  chaque 
année,  en  plein  théâtre , pendant  les  fêtes  de  Bacchus, 
on  danse  au  son  des  fldtes,  et  l’on  s’exerce  à divers 
combats.  Les  Arcadiens  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  autres  sciences  ; mais  ils  ne  peuvent 
ni  refuser  d’apprendre  à chanter , parce  que  les  lois  les 
y obligent;  ni  s’en  défendre  sous  prétexte  de  ne  le 
savoir  pas;  ils  croiraient  sc  déshonorer. 

« Jp  ne  püs  me  persuader  que  nos  pètes,  par  cette 
institution,  n’aient  eu  en  vue  que  l’amusement  et  le 
plaisir  des  Arcadiens.  Us  avaient  étudié  leur  naturel, 
et  ils  voyaient  que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d’être  adoucie  par  quelque  exercice  agréable  ; 
l’austérité  des  mœurs  de  ce  peuple  fut  encore  une  autre 
riison.  C’est  un  defaut  qui  lui  vient  de  l’air  froid  et 
triste  qu’il  respire  dans  la  plupart  des  endroits  de  cette 
province;  car  nos  inclinations,  pour  l'ordinaire,  sont 
conformes  à l’air  qui  nous  environne.  C’ait  de  là  qu’on 
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yoil  dans  les  nations  ^ignëes  une  si  grande  yariëté 
de  coutumes,  de  visages,  de  couleurs,  d’inclinations. 
Ce  fut  donc  pour  adoucir  et  tempe'rer  la  dureté  et  la 
férocité  des  Arcadiens,  qu’ils  introduisirent  les  clian- 
sons  et  les  danses,  et  qu’ils  établirent,  outre  cela,  des 
assemblées  et  des  sacrifices  publics , tant  pour  les  bom* 
mes  que  pour  les  femmes , avec  des  choeurs  d’enfans 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe.  » 

Je  suis  persuadée,  je  l’avoue,  que  cette  étude  cons- 
, tante  et  de  la  musique  et  des  arts , a répandu  sur  les 
ouvrages  des  Grecs  ce  charme  d'harmonie  qui  distin> 
guait  jusqu’à  leur  langage , et  qui  prête  à tous  leurs 
écrits  ce  'ton  de  bon  naturel , d’abandon  et  de  sim« 
plicité  qu’embellit  une  saine  él^ance.  Les  Romains , 
qui  ne  s’appliquèrent  point  à la  musique,  eurent  be- 
soin de  s’appliquer  aux  ouvrages  des  Grecs,  pour  en 
emprunter  quelques  grâces.  C’était  la  reine  des  dieux 
qui  recourait,  pour  plaire,  à la  reine  des  Amours. 
Pol_ybe  est  toujours  greci  scs  écrits  respirent  par-tout 
la  solidité,  la  franchise,  la  fraîcheur,  qui  appartiennent 
à celte  origine  ; mais  peut-être  on  sent  quelquefois 
qu’il  avait  un  peu  retenu  de  la  sévère  gravité  des 
Romains.  . 

Polybe  observe  quelque  part,  que  tout  gouverne- 
ment porte  en  soi  le  vice  capital  qui  doit  entraîner  sa 
ruine.  Rome  et  Carthage  offraient  matière,  de  sou 
temps,  à deprofondes  méditations  : l’une  était  dans  son 
deuxième  iîge,  c’était  celui  de  la  vigueur;  l'autre  dans 
son  troisième,  c’était  celui  du  déclin.  A Carthage,  on 
mettait  les  dignités  à prix;  et  Poljbe  le  dit:.«  Quand 
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lelat  est  injuste  et  ies  particuliers  avides,  tout  l’état 
est  digne  de  mépris. 

n Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
république  romaine,  ajoute  cet  estimable  auteur,  c’est 
l’opinion  qu’on  y a des  dieux  j et  la  superstition , qui 
est  blâmée  chez  les  autres  peuples,  est,  è mon  sens, 
ce  qui  soutient  celui-ci.  Elle  s’est  acquis  une  si  grande 
autorité  sur  les  esprits,  et  elle  influe  de  telle  sorte  dans 
les  affaires  particulières  et  générales , que  cela  passe 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Chez  les  Grecs , ajoute 
Polj'be,  dix  cautions  ne  peuvent  assurer  la  simple 
restitution  d’un  dé(>ôt;  à Rome,  la  foi  du  serment  suflic 
pour  garantir  la  fidélité  du  magistrat  qui  dispose  des 
plus  fortes  sommes.  » 

Un  tel  hommage  si  .hautement  rendu  au  désintéres- 
sement que  gardaient  les  Romains,  est  un  monument 
qui  atteste  l’effrayante  rapidité  de  leur  successive  dé- 
pravation; et  peut-être  le  même  philosophe  pourra 
nous  en  donner  le  secret. 

« Toute  espèce  de  gouvernement  périt,  dit-il,  de 
deux  manières  ; l’une  du  dehors , l’autre  du  dedans  : 
on  ne  peut  sûrement  déterminer  la  première;  l’autre 
est  certaine  et  déterminée.  Quand  une  république  est 
parvenue  à ce  degré  de  force  et  ^e  puissance,  ou  rien 
ne  lui  est  plus  disputé,  le  luxe  corrompt  les  âmes; 
une  ambition  démesurée  s’empare  des  esprits  ; la  pas- 
sion de  commander,  l’espèce  d’infamie  qu’on  trouve 
dans  l'obéissance,  commencent  la  ruine  de  l’état.  L’ar- 
rogance et  le  luxe  doivent  la  précipiter,  et  le  peuple 
l’achèvera  quand  l’avarice  des  uns  se  trouvera  contraire 
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à scs  Intérêts  y et  que  l'ambilion  des  autres  lui  aura 
donné  une  trop  grande  idée  de  son  pouvoir.  » 

Polybe  écrit  généralement  avec  plus  do  raison  que 
de  chaleur:  c’est  un  historien  sage,  qui  ne  veut  point 
abréger,  et  que  rien  ne  presse  de  finir.  Aucun  senti- 
ment personnel  ne  l’égare  ; il  aime  sa  patrie , sans 
doute,  il  en  déteste  les  ennemis,  mais  il  hait  sur  tout 
les  fatales  résolutions  qui  ont  concouru  à sa  perte.  On 
le  trouve,  en  toute  rencontre,  pénétré  d’admiration  pour 
les  Homains,  d'attachement  pour  Scipion,  de  recon- 
naissance pour  quclc^s  autres,  et  peut-être  aussi  de 
quelque  crainte  pour  celte  redoutable  puissance  qu’il 
évite  essentiellement  de  blesser.  Les  événemens  de  son 
siècle  lui  avaient  inspiré,  un  respect  de  soumission. 

Polybe  s'attache  à faire  connaître  exactement  les 
lieux  ; il  lui  semble  que , depuis  les  conquêtes  des  Ro- 
mains , il  n’est  plus  de  coin  du  monde  où  les  voyageurs 
ne  pénètrent,  « et  nous  ne  sommes  plus,  dit-il,  comme 
nos  prédécesseurs,  forcés  de  nous  en  rapporter  à des 
poètes  et  des  conteurs  de  fables.  » 

II  avait  contribué,  par  ses  travaux  savans,  aux  pro- 
grès de  la  géographie.  Scipion  lui  donna  des  vaisseaux, 
pour  visiter  les  côtes  de  l’Espagne  et  de  rAfrifjue,  et 
il  voyagea  d^ns  les  Gaules  pour  mesurer  les  marches 
d'Annibal. 

Polybe  avait  écrit  plusieurs  traités  de  guerre,  cl  il 
s’applique,  dans  son  histoire,  à en  décrire  tous  les 
faits  en  guerrier;  mais  sur-tout  il  n’épargne  rien  pour 
bien  faire  connaître  les  hommes  et  présenter  les  évé- 
nemens.  « La  Vérité , dit-il , est  la  pins  grande  des 
T.  4.  ■ • • 5 
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dccssrs;  clic  s’insinue  dans, ramc,,ct  y entre  d’elle- 
mème,  eu  dépit  de  tous  les  eflforls.  » 

La  tiuduction  française  des  livres  de  Pol)  be  a clé 
accompajjiicc  , par  Folard,  d’un  commentaire  aussi 
savant  que  curieux.  Cet  ouvrage  accessoire  peut  se 
considérer  comme  une  histoire  générale  de  la  guerre.. 
L’originalité,  la  naïveté,  l’esprit  de  son  Io_yal  auteur, 
y répandent  un  intérêt  plus  pressant  qu'on  ne  saurait 
croire  ; et  son  heureuse  expérience  nous  apprend 
qu'tine  armée  est  le  cercle  social  ou  l’on  ptîut  trouver 
le  plus  d'amis.  ^ 

Je  ne  puis  terminer  mes  observations  sur  toutes  les 
parties  de  l’empire  grec , pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  sans  parler  d’une  histoire  qui  fut  sans  doute 
écrite  vers  la  hn  de  ce  siècle  même.  Les  deux  livres 
des  Macchabées  ont  été  attribués,  par  quelques  écri- 
vains, à Plyrcan,  grand-prêtre  des  Juifs,  hls  du  cé- 
lèbre Judas  Macchabée,  et  neveu  de  Jonathas  et  de 
Simon.  ISoiis  ne  les  possédons  qu’en  grec,  soit  que 
CCS  livres,  en  effet,  aient  été  écrits  en  cette  langue, 
soit  qu’ils  y aient  été  traduits;  et  saint  Jérôme  a rap- 
porté qu'il  avait  vu  un  exemplaire  .<yro-chaldaïque  ou 
hébreu , du  premier  livre  de  cet  ouvrage. 

Les  deux  livres  des  Macchabées  contiennent  l’his- 
toirc  de  la  race  des  illustres  Asmonéens , et  le  récit  ^ 
des  exploits  dont  elle  soutint  long-temps  la  gloire  du 
peuple  hébreu,  en  combattant  les  princes  grecs  de 
Syrie.  L’ère  nouvelle  des  Séleucides  a servi  de  base  à 
cette  histoire.  L<  s evéaemens  qn’ellc  expose  sont  ceux 
des  divisions  cruelles  qui  partagèreut  les  Juifs  pen- 
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dont  qu’Anlioclius  Èpipliane,  roi  de  Syrie,  et  tous4eS 
rois  ses  successeurs,  les  traitaÿ;nl  îour  à tour  en  en- 
nemis ou  en  allies.  On  voit  que,  par  intervalles,  les 
princes  de  Syrie  commandaient  à la  nation  juive  de 
renoncer  à son  culte  ancien , et  de  sacrifier  aux  dieux 
de  la  Grèce  : cotait  un  prétexte  certain  de  persécution 
et  de  pillage.  Le  code  religieux  des  Juifs  était  d’ail- 
leurs la  base  de  leur  législation,  et  portait  le  sceau  de 
leur  indépendance  ; et , pour  réduire  la  Palestine  eh 
province  proprement  dite,  if  fiiilait  qu’on  les  ren- 
versât. Philt^men  eut  à anéantir  les  institotions  de 
Lycurgue,  pour  agréger  Lacédémone  k la  lieue  des 
Acliéons.  ’ , ■ 

Le  second  livre  des  Macchabées  n’est  qu'un  supplé- 
ment du  premier.  Ou  y trouve  l’iiistoire  d’Héliodore  ; 
le  martyre  des  sépt  frères,  connus  aussi  sous  le* nom 
de  Macchabé.sj  quelques  détails  enfin  omis  dans  le 
premier.  Leur  auteur  a cherché  la  manière  des  anciens, 
mais  les  anciens  n’imitaient  pas;  et  la  haute  simpli- 
cité, qui  conserve  tant  de  jeunesse  à leurs  admirables 
écrits,  tient  plus  à la  grandeur  de  leurs  images  et  de 
leurs  pensées  qu’au  tour  particulier  qu*i,  sous  leur 
pinceau , les  exprime. 

Le  premier  livre  néanmoins  nous  offre  quelques 
traits  dignes  de'rappeler,  à tous  égards,  les  expressions 
énergiques  et  natves  des  plus  antiques  écritures.  Ou 
na  pas  oublié  quel  avantage  l’éloquence  de  Flé- 
chier  sut  appllqûëiPéfteTois  au  grand  Turenné  et  au 
deuil  du  peuple  è sâ  lùqrt,  lès  paroles  que  proférait 
tout  Israël  dans  sa’dbiiîcur,  en  plairam  Judasr  Mac- 
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chabée.  « Comment  est  mon  cet  homme  puissant  qui 
sauvait  le  peuple  d’Israël.  » Le  tableau  de  la  puissance 
d'Alexandre  le  Grand  porte  un  caractère  de  beauté 
absolument  original. 

« Apres  qu' Alexandre , roi  de  Macédoine,  fils  de 
Philippe  qui  régna  premièrement  dans  la  Grèce , fut 
sorti  du  pays  de  Célliim , et  qu’il  eut  vaincu  Darius , 
roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  il  donna  plusieurs  batailles. 
Il  prit  les  villes  les  plus  fortes  de  toutes  les  nations  ; il 
tua  les  rois  de  la  terre. 

« Il  passa  jusqu’à  l’extrémité  du  monde  ; il  s’en- 
riebit  des  dépouilles  des  nations,  et  la  terre  se  tut  de- 
vant lui.  , 

« Il  assembla  de  grandes  troupes,  et  (it  une  armée 
très-forte  ; et  son  cœur  s'éleva  et  s’enfla. 

a II  se  fit  maître  des  peuples  et  des  rois,  et  il  les 
rendit  tributaires. 

« Après  cela  il  tomba  malade,  et  connut  qu’il  allait 
mourir. 

<(  Et  il  appela  les  grands  de  sa  cour,  qui  avaient  été 
nourris  avec  lui  dès  leur  jeunesse , et  il  leur  partagea 
son  royaume  lorsqu’il  vivait  encore. 

a Alexandre  régna  douze  ans,  et  il  mourut. 

a Et  ses  compagnons  se  firent  rois , chacun  dans  son 
gouvernement.  , 

« Et  iis  prirent  tous  le  diadème  après  sa  mort , et 
leurs  enfans  après  eux , pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées ; et  les  maux  se  multiplièrent  sur  la  terre.  » 

Les  deux  livres  des  Macchabées  doivent  être  con- 
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sidérés  comme  un  monument  précieus,  dans  un  temps 
de  calamités  cpii  nous  en  a si  peu  fourni.  *' 

Une  famille  de  guerriers,  de  pontifes,  de  gouver- 
neurs, dont  les  talens  avaient  fait  la  puissance,  et  tiré 
leur  pajs  de  l’oppression , méritait  certainement  que 
son  nom  se  prolongeât  dans  l’iiistoire.  Le  cœur  s’élève 
avec  c«l  ascendant  que  commande  le  mérite  personnel. 
Judas  se  revêtait  de  sa  cuirasse  comme  un  géant,  il 
protégeait  tout  le  camp  de  son  épée;  et  pendant  que 
que  Simon,  le  deuxième  de  scs  successeurs,  eut  le 
dépôt  d'une  autorité -dont  le  titre  était  si  légitime,  tout 
Israël  fiit  comblé  de  joie;  chacun  était  assis  sous  sa  vigne 
et  sous  son  figuier,  et  délivré  de  toute  crainte. 

• Les  Romains^  vers  ce  temps,  firent  une  alliance 
avec  les  Juifs  ; la  ville  de  Sparte  même , au  rapport 
de  Josephe , en  renouvela  d’anciennes  avec  eux.  Les 
Spartiates  s’attribuaient  alors  une  origine  commune 
avec  le  peuple  hébreu.  La  race  dorienne  était  venue  de 
l'Asie;  mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être,  il  n’est  pas  de 
notre  sujet  d’éclaircir  une  telle  tradition. 
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LIVRE  SEIZIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Rome  , depuis  le  deuxième  siècle,  iiisqu'au  premier  siècle 
avant  l'ère  cbiétienne. 

La  période  qui  s’ouvre  devant  nous  est  sans  doute 
glorieuse  dans  les  annales  de  Rome;  ia  république  ne 
lutte  que  certaine  de  vaincre.  Mais  quand  on  porte  ses 
regards  sur  les  crises  que  devait  éprouver  ce  corps’ 
immense  après  avoir  reçu  son  accroissement , les  évé- 
nemens  qui  le  pressent  avec  tant  de  vigueur , ne  pa- 
raissent plus  que  drs  préliminaires  : on  les  [parcourt 
• avec  rapidité,  cl  l’on  découvre  avec  effroi  les  maux 
affreux  que  la  Fortune  réservait  pour  derniers  présens 
à des  mortels  comblés  de  ses  faveurs. 

Le  siècle  que  nous  étudions  vit  paraître  seulement 
les  deux  hommes  trop  célèbres  qui , dans  le  siècle  sui- 
vant, devaient  déchirer  leur  patrie,  afin  de  se  détruire 
i’un  l’autre.  Quand  cette  époque  se  termine,  Marius 
n’en  est  encore  qu’à  son  triomphe  sur  les  Cimbres, 
et  Sylla  ne  lui  dispute  encore  que  renlcvemcnt  de  Ju- 
gurtlia.  Déjà  pourtant  le  sang  des  Gracques  avait  coulé 
dans  la  place  publique;  le  sénat  avait  décelé  sa  faiblesse 
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en  recourant  le  pfemier  au  poignard  , pour  répiimer  le 
vain  tumulte  excite  par  quehjues  discours.  Mais  si  les 
trente  dernières  années  de  ct*tte  période  présagent  déjà 
trop  clairement  les  orages  terribles  de  la  période  sui* 
vante , la  conquête  du  monde  Connu  s’aclieva  presque 
sans  secousse  pendant  la  durée  de  son  cours. 

La  Grèce,  la  Macédoine,  Sont  entièrement  sou- 
mises. Carthage,  Corinths,  Numance,  sont  détruites. 
La  défaite  de  Jugurtha  enchaîne  l’Afrique  sans  retour. 
Rome  commande  en  reine  et  en  E^pte  et  en  Syrie., 
Marius  enfin , en  repoussant  près  du  Rhône  le  choc 
impétueux  des  Cimbres , détourne  , pour  un  temps , 
un  de  ces  torrens  du  nord  dont  les  efforts  multipliés 
devaient  enfin  inonder  l’empire. 

Rome,  durant  ce  siècle,  ne  cessa  de  triompher  et 
des  races  gauloises  établies  au-delà  du  Pô,  et  des  tribus 
qui  habitaient  l'Espagne,  et  dont  les  moeurs  étaient 
plutôt  agrçstes  que  barbares  ; mais  en  reculant  ses  . 
barrières,  elle  les  y retrouva  toujours,  elle  eut  toujours 
à s’en  défendre.  Nous  verrons  dans  le  siècle  suivant 
César  préluder  dans  les  Gaules  à la  puissance  que  la 
nécessité  lui  fit  une  loi  de  saisir  j et  Sertorius , en 
Espagne,  conservera,  au  milieu  de  ses  bell.tjucuses  tri* 
bus,  les  vertus  et  le  souvenir  de  la  liberté  de  Rome. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  événemens  qui  ont 
concerné  l't  ij^iire  grec.  Nous  avons  vu  de  quelle  ma-  ■ 
nière  l’influence  de  Rome  s’était  insinuée  entre  scs 
peuples  divisés.  Telle  qu’un  antique  buisson,  la  Grèce 
voyait  fleurir  les  derniers  de  scs  rejetons,  et  achevait 
par  eux  de  s’épuiser.  Flaminius  fit  proclamer  la  liberté 
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de  toutes  ses  villes  cent  quatre -vingt*  seize  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ; et  Paul  Emile , vingt-six  années  après , 
triompha  de  la  Macédoine.  Ântiochus  le  Grand  avait , 
à cette  époque , pajré  depuis  long-temps  l'orgueil  de  son 
imprudente  agression  ; et  Rome , plus  orgueilleuse , 
mais  aussi  plus  puissante , venait  d’envoyer  Popilius 
au  deuxième  de  ses  successeurs. 

Mais , pendant  que  Rome  s’étendait  par  le  seul  dé- 
veloppement des  principes  d’agrandissement  qu’elle 
portait  dans  son  sein,  pendant  que  son  ntMD  maîtrisait 
les  nations  capables  d’en  concevoir  l’importance , et  que 
ses  armes  dominaient  les  peuples  plus  grossiers  qui  re- 
nouvelaient chaque  jour  leurs  attaques  , il  est  curieux 
de  considérer  l'état  intérieur  de  la  cité  souveraine , et 
d’étudier  les  changemens  qui  chaque  jour  s’y  opéraient. 

Un  homme  extraordinaire  était  alors  dans  Rome, 
c'était  Caton  l’Ancien , ou  autrement  le  Censeur.  Doué 
des  sentimeus  qui  font  prendre  souvent  le  parti  de 
l'indulgence,  il  affecta  l’austérité  dans  scs  mœurs  et 
dans  ses  discours,  et  il  ne  cessa  de  provoquer  les  me- 
sures qu’il  jugeait  faites  pour  retenir  l’effervescence  qui 
précipitait  Rome  vers  des  usages  nouveaux.  Rome,  pen- 
dant les  guerres  puniques,  avait  r^lé,  par  une  loi 
somptuaire,  appelée  la  loi  Oppia , l'habillement  et  le 
cortège  des  femmes  : le  tribun  Valérius  en  proposa  le 
rapport  ; toutes  les  femmes  s’émurent,  eu  réunies  sur 
les  chemins  qui  menaient  à la  place  puMique,  on  les 
vit  achever  d'entraîner  tous  ceux  que  leurs  sollicita- 
tions secrètes  avaient  déjà  gagnés  en  leur  faveur.  L'eur 
cause  fut  plaidée,  leur  cause  l’emporta,  et  le  sévère 
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Galon , fidèle  à son  sjrstème  y fit  de  vains  efforts  pour 
l’empêcher  ; il  soutint  avec  plus  de  succès  la  loi  appelée 
P^oconia,'<jiii  tendait  à régler  la  part  qu’auraient  les 
femmes  dans  tous  les  héritages.  Mais  toujours  disposées 
au  désintéressement^  les  femmes  ne  songèrent  point 
à réclamer  des  droits  qui  auraient  pu  changer,  dans  les 
familles , l’ordre  de  leurs  propriétés  ; elles  laissèrent 
vaincfc  Caton. 

L'adversaire  des  femmes  fut  l'ennemi  de  Scipion, 
et  l’exagération  qui  caractérisait  son  attachement  aux 
moeurs  antiques , fut  le  premier  principe  de  cette  in- 
juste haine.  Sa  haute  admiration  pour  le  sauveur  de 
Rome , pour  le  dictateur  Fabius , concourut  à la  fo- 
menter; et  une  seule  idée  fausse,  appuyée  d'une  opi- 
niâtre volonté,  ligua  étroitement  le  célèbre  Caton  avec 
les  plus  obscurs  ennemis  d’un  g(and  liomme.  Il  con- 
courut à son  exil,  et  fit  condamner  à l'amende  Scipion 
l’Asiatique , son  frère. 

On  revêtit  Caton  de  la  censure,  bien  plutôt  comme 
un  homme  qui  l'exerce  déjà , que  comme  un  citoyen 
à qui  on  la  décerne;  modèle  d’intégrité,  on  ne  put, 
sous  le  rapport  des  richesses  , lui  reprocher  qu’une 
excessive  parcimonie  ; modèle  do  courage  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  il  ne  se  montra  injuste 
et  passionné  que  contre  la  gloire  de  Scipion. 

On  cite  un  trait  do  sa  censure , propre  à nous  faire 
juger  le  temps  où  il  vécut.  Le  frère  de  Titus  Flami- 
nius,  pacificateur  de  la  Grèce,  osa,  dans  un  festin, 
faire  égorger  un  prisonnier  pour  l'amusement  d’un 
jeune  esclave , (|ui  regrettait  d’avoir  manqué  un  corn- 
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bat  du  gladiateurs.  Ce  mélange  de  cruauté  et  de  dé- 
bauche , révolta,  lame  de  Caton , et  il  raya  Lucius 
Quituius  de  la  liste  des  sénateurs.  Fiaminius  irrité  cita 
Caton  devant  le  |)Cuplc.  Caton  parut,  fit  le  récit  du 
crime,  et  oitrit  à Lucius  de  s’en  remettre  à son  ser- 
ment. Le  llomain,  convaincu,  ne  voulut  pas  du  moins 
recourir  au  parjure.  Caton  fut  reconduit  avec  acclama-, 
lions;  mais  peu  de  temps  après,  le  peuple  aperce- 
vant Lucius  qui , dans  l'enceinte  d’un  spectacle , cher- 
chait nne  place  aux  derniers  rangs,  il  lui  cria  de  mon- 
ter parmi  les  sénateurs,  et  ne  put  souffrir  l’ignominie 
du  rejeton  d’une  illustre  famille. 

Le  sévère  Caton  sc  rendit  bien  souvent  le  défen- 
seur des  malheureux.  Ce  fut  à son  éloquence  que  les 
Rhodiens,  que  les  Phocéens,  ddrent  leur  grâce  et  leur 
pardon,  et  les  banni;^  de  la  ligue  achéenne  leur  rappel 
dans  leur  patrie.  On  le  vit , en  toute  rencontre,  soutenir 
la  cause  dus  villes  contre  les  magistrats  que  Rome  leur 
envoyait,  et  qui  abusaient  de  leur  pouvoir.  Une  injustice 
bizarre,  une  cruauté  frivole , furent  souvent  exercées 
par  les  délégués  de  Rome,  et  leur  conduite,  loin  de  Sis 
r<’gards , porta  presque  en  tout  temps  cette  empreinte 
féroce,  dont  les  vertus  du  prcttiier  dge  elles  lumières 
du  second  ne  dé[K>uillèrcnt  jamais  entièrement  les  Ro- 
mains. 

L’austère  Caton  fut  le  meilleur  époux  et  le  plus  sen- 
sible des  pères,  il  avait  cherché  une  épouse  plutôt  dans 
une  maison  noble  que  dans  une  maison  riche  ; il  pré- 
férait, dit-il,  la  gloire  de  se  montrer  bon  mari,  à celle 
d'être  grand  sénateur.  Son  fils  n’eut  pas  d’autre  maître 
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que  lui  >.même.  Jamais  il  ne  permit  qu’un  esclave, 
quelque  habile  qu’il  liît,  «ül  le  moindre  pouvoir  sur 
son  bis.  Lejeune  Caton  mourut  à b fleur  de  son  âge, 
époux  d'une  fille  de  Paul  Emile,  cl  revêtu  de  la  dignité 
de  préteur.  11  s’était  signalé  comme  un  jeune  héros;  et, 
dans  la  guerre  de  Macédoine,  ayant,  dans  un  combat, 
laissé  écliapper  son  épée , il  ne  put  supporter  l’idée  de 
se  représenter  devant  son  père  avant  que  de  l'avoir 
retrouvée  ou  reconquise , et  il  parvint  à la  reprendre 
sous  un  monceau  d'armes  et  de  morts. 

Caton  se  déclara  rennomi  des  lettres  grecques,  et 
il  jtarul  en  redouter  l’influi  nce,  quand  Carnéade  en 
répandit  à Rome  et  la  connaissance  et  le  godt  ; mais 
lui-même  il  apprit  enfin  à les  cliérir  et  à les  expliquer. 
Son  éloquence  naUirelk  , nourrie  par  la  lecture  et 
l'étude  des  orateurs  i lui  valut  le  Sürnom  du  Demos* 
tlièues  romain.  Rome  lui  dut  Ënnius , qu’il  y amena 
de  la  Sardaigne , et , pendant  scs  heures  de  loisir , il 
comi^osa  plusieurs  ouvrages. 

Cette  espèce  d'opposition  qui  se  trouve  quelquefois 
entre  les  systèmes  et  les  sentimens  d'un  homme  dis- 
tingué , explique  de  quelle  manière  le  cœur  de  l'homme 
privé  répare  en  lui , avec  un  seul  mouvement , les 
fautes  long-temps  combinées  par  l’esprit  de  l'homme 
d’état.  Caton  se  fil  une  loi,  et  sur- tout  un  litre  de 
gloire,  de  réduire  ejp  maximes,  dans  toute  sa  personne 
et  dans  ses  actions,  les  vertus  nécessaires  que  prati- 
quaient sans  règles  les  Romains  des  siècles  anciens. 
La  sagesse  positive  pourtant  ne  consiste  pas  à imiter 
le  passé  dont  la  peinture  est  toujours  idéale,  et  tou- 
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jours  SC  présente  à nous  dégagée  de  mille  accessoires 
qui  tenaient  à la  réalité  ; c’«$t  bien  plutôt  à suivre  la 
vertu , la  raison , la  morale , dans  leur  candeur  et  dans 
leur  vérité , au  milieu  du  tourbillon  même  dans  lequel' 
est  engagée  la  vie.  On  retient  les  adages  d'un  héros  de 
théâtre , on  ne  cherdie  un  modèle  que  dans  la  société. 
Si  Caton  n’eût  offert , dans  sa  longue  carrière , que  le 
masque  de  l’antiqi^té , le  spectacle  de  sa  vje  n’eût  été 
que  curieux;  mais  il  fit  ressortir,  sous  un  costume  su- 
ranné, des  vertus  propres  à son  ame  et  toutes  bril- 
lantes de  vigueur. 

Scipion  l’Africain , en  honorant  la  gloire  par  la  réu- 
nion de  ses  vertus,  ne  craignit  pas  de  laisser  épanouir 
les  facultés  de  son  esprit  au  souffle  viviBant  des  lettres 
et  des  arts  qui  commençait  à animer  l’Italie.  11  sut,  dès 
sa  jeunesse,  en  saVôurer  le  parfum,  et  la  philosophie 
vint  sourire,  dans  sa  retraite,  au  courage  qu’il  y porta. 

Lieutenant  de  son*frère  en  Asie,  Scipion  l’Africain, 
à son  retour , éprouva  des  persécutions.  Deux  tribuns 
l’accusèrent  à l'instigation  de  Caton, et  rappelant  d’abord 
les  soupçons  que  la  défiance  et  l’envie  avaient  autrefois 
élevés  contre  lui , iis  osèrent  le  charger  du  crime  de 
concussion.  Le  héros  accusé  fut  suivi  d’un  cortège  plus 
nombreux  qu’il  ne  l'aurait  eu  au  milieu  de  ses  dignités. 
Sa  défense  ne  fut  que  le  récit  de  ses  exploits,  et  c'était , 
dit  Tite-Live,  le  plus  beau  et  le  plus  vrai  des  pané- 
gyriques à faire.  11  peignit  ses  victoires  avec  l’ame,  avec 
le  génie  qui  les  avaient  &it  rennporter.  Cité  une  seconde 
fois,  il  se  borna  à déclarer  que  c’était  à un  pareil  jour 
qu'il  avait  vaincu  Anuibal , et  qu’il  allait  au  Capitole  pour 
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en  rendre  grâces  aux  dieux.  U invita  les  Romains  à 
le  suivre  et  è demander , dans  leurs  vœux , des  chefs 
qui  lui  ressemblassent.  Tout  le  peuple  l’accompagna  ,les 
tribuns  demeurèrent  seuls , et  ce  jour  fut  un  vrai 
triomphe. 

Ce  fut  le  dernier  de  Scipion.  U se  retira  à Liteme, 
et  sommé  une  troisième  fois,  il  se  fit  excuser  pour 
cause  de  maladie.  Sempronius  Gracchus , jusque  là  son 
ennemi , était  à ce  moment  au  nombre  des  tribuns.* 
Indigné  des  basses  manœuvres  dont  enfin  il  fut  le  té- 
moin, il  prit  tout  à coup,  en  guerrier,  la  cause  du  vain- 
queur de  Carthage,  et  déclara  qu’il  ne  souflrirait  pas 
qu’on  donnât  une  plus  longue  suite  à de  telles  inter- 
pellations. Cornélie , fille  de  Scipion , fut  peu  après  sa 
récompense,  et  l’on  croit  que  les  sénateurs  deman- 
dèrent eux-mêmes  à Scipion  la  main  de  cette  jeune 
Romaine , qui  devait  être  la  mère  des  Gracques. 

Il  mourut  à Literne,  et,  selon  sa  volonté,  il  y reçut 
les  honneurs  funèbres.  L’acharnement  de  ses  ennemis 
se  rejeta  sur  son  frère  Luâus.  Us  réussirent  à lui  faire 
imposer  une  amende , et  le  triomphateur  de  l’Asie  ne 
pouvant  pasy  salisse,  edt  été  conduit  en  prison  sans 
l’opposition  d’un  tribun.  Le  décret  de  ce  tribun  causa , 
nous  dit  Tite-Live,  une  joie  si  grande  parmi  le  peuple, 
qu’on  aurait  dd  croire  le  jugement  prononcé  dans  une 
autre  ville.  La  vente  des  biens  de  Lucius  n’acquitta 
pas  entièrement  l’amende  qu’il  avait  encourue,  ü refusa 
pourtant  les  offres  de  ses  cliens,  et  il  n'accepta  de  sa 
famille  que  les  moyens  de  fournir  aux  nécessités  de  la 
vie  i de  sorte  que  la  haine  qu’on  avait  voulu  exciter, 
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contre  le  grand  no»  de  Scipioti  retomba  sur  scs  (Ic- 
tracteurs.  ‘ • ' 

Annibal  termina  sa  vie  la  même  année  qoc  son  vain- 
queur ; les  Romains  poursuivaient  sa  vieillesse  labo- 
rieus<‘;  ils  l’obligèrent  de -recourir  au  poison,  et  son 
dernier  soupir  fit  leur  sécurité. 

• Quelques  historiens  ont  pensé  qu’après  la  deuxième 
guerre  punique,  Annibal  avait  pris  une  scrt-te  d’ascen- 
dant sur  le  gouvernement  de  Carthage , et  qu’il  avait 
fait  des  efforts  pour  en  régénérer  l'esprit,  et  rétablir  un 
ordre  salutaire.  Les  ennemis  de  sa  maison  et  les  vic- 
times de  son  pouvoir  portèrent  bienlAt  de  Idclics  plaintes 
aux  ennemis  naturels  de  leur  patrie.  Ils  accusèrent  les 
selations  secrètes  dAnnibal  et  d’Antioclius,  et  mal^é 
l'opinion  magnanime  de  Scipion , l’éloignement  d’An- 
nibal  fut  résolu  à Rome.  Il  se  retira  près  du  roi  Antio- 
clius , et  peu  d’années  après  il  lui  &llut  encore  se  pro- 
curer un  autre  asile.  On  raconte  toutefois  qu’Anntt>al 
et  Scipion  se  rencontrèrent  en  Asie,  et  qu’ils  s’entre- 
tinrent sur  le  rang  que  méritaient  les  capitaines.  Annibal 
accorda  le  premier  à Alexandre,  le  second  à ï^rrhus, 
le  troisième  à lui-même.  Et  que  tbriez  vous  donc,  lui 
répartit  Scipion,  si  vous  Aviez  réussi  à me  vaincre?  Je 
me  placerais,  répondit  Annibal,  au-dessus  d'Alexandre 
et  de  Pyrrhus. 

J’ai  rapporté  ce  irait  généralement  connu,  quoiqu’on 
Tait  contesté,  parce  qu’il  peint  l’urbanité  qui  se  pidèe 
d’elte-meme  dans  toutes  les  relations  que  les  plus  grands 
hommes  ont  entre  eux.  La  politesse  d’ailleurs  répan- 
dait sur  les  moeurs  cette  dignité  qui  les  relèvd.  Flami- 
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nius  n’était  pas  Grec,  et  dans  la  Grèce  il  enchaîna  les 
cœurs  par  la  douceur  de  son  accueil  et  par  celle  de  ses 
procédés.  Il  parlait  le  grec  avec  succès;  il  paraissait 
aimer  les  monumens  des  arts.  Ce  fut  lui  cependant  qui 
oHèiisa  la  gloire,  en  demandant  au  roi  Prusias  la  perte 
de  son  liùte  et  de  son  suppliant.  11  faut  souvent,  en 
étudiant  l'histoire,  se  rappeler  le  mot  d’un  auteur  : Il  y 
a quelque  petitesse  d’esprit  à blâmer  le  mérite  reconnu, 
parce  qu’il  sy  trouve  des  taches. 

Démocrite  avait  dit , selon  ce  que  rapporte  Plutaf"- 
que , que  nous  devions  prier  les  dieux  de  rencontrer 
dans  notre  chemin  des  images  heureuses,  et  d’être  plu- 
tôt frappés  par  les  espèces  qui  sont  bonnes  et  conve- 
nables à notre  nature,  que  par  celles  qui  sont  m.nu- 
vaises,  et  qui  ne  peuvent  que  nous  perdre  et  nous 
égarer.  Plutarque  nous  apprend  que  , d’après  cette 
maxime,  il  cherchait  sans  cesse  à porter  sa  pensée, 
libre  et  dégagée  de  passion,  sur  les  grands  exemples  de 
vertu  qu’il  allait  puiser  dans  l'histoire;  exemples,  di- 
sait-il, bons,  heureux  et  conformes  à notre  nature.  I.a 
vie  de  Paul  Emile  lui  inspirait  cette  réflexion;  et  Rome 
effectivement , durant  cette  période  encore,  ne  nous 
présente  guère  que  de  grandes  images. 

Paul  Emile,  associé  au  collège  des  Augures,  donna 
la  plus  scrupuleuse  attention  aux  rites  et  aux  pratiques 
que  prescrivait  la  religion.  C’était  pour  l’intérêt  des 
hommes,  bien  plus  que  pour  celui  des  dieux,  qu’il  y 
mettait  cette  importance;  car  personne,  disait-il,  ne 
commence  par  un  grand  crime  li  mettre  le  trouble 
dans  l’état.  ' 
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n préluda,  par  ses  victoires  d'Rspagne,  à celles  qui 
l’attendaient  plus  tard  ,en  Macédoine  ; son  désintéres- 
sement fut  tel  dans  toute  sa  vie,  qu’à  peine  son  bien, 
après  sa  mort,  suffit  pour  rembourser  exactement  la 
dot  qu’avait  eue  son  épousé.  Ët  pourtant  les  ricbess^ 
qu’il  avait  fait  passer  de  la  Macédoine  dans  le  trésor, 
fiirent  suffisantes  pour  suppléer  à toutes  les  cliarges 
publiques  jusqu’après  la  mort  de  César;  mais  telle  était, 
à cette  époque,  l’extrême  simplicité  des  plus  illustres 
patriciens , qu’aprcs  la  guerre  de  Macédoine , Ælius 
Tubéron,  l’un  des  gendres  de  Paul  Emile,  reçut  avec 
honneur,  pour  prix  de  son  courage,  une  coupe  d’ar- 
gent du  plus  médiocre  poids  ; et  ce  vase  fut  le  premier 
qui  eût  appartenu  à la  maison  vertueuse  des.’Ælien. 
Paul  Emile  fut  père  de  Scipion  , nommé  le  second 
Africain  ; le  (ils  du  premier  l'adopta,  et  le  fils  aîné  de 
Paul  Emile  fut  adopté  par  un  Fabius.  Paul  Emile  réser- 
vait deux  autres  jeunes  enfans  à perpétuer  son  prO|>re 
nont  avec  la  ligne<de  sa  postérité.  Mais  l’un  mourut 
deux  jours  avant  son  grand  triomphe,  l’autre  mourut 
trois  jours  après , et  il  ne  lui  resta  qu’à  déplorer  devant 
le  peuple  la  perte  de  ces  rejetons  chéris  qu’il  aurait  dû 
lui  présenter  de  son  char.  Les  Romains  permettaient 
que  les  plus  jeunes  en&ns  du  triomphateur  glorieux 
bissent  assis  près  de  lui  durant  toute  la  pompe;  et 
quand  il  s’agissait  d’une  oraison  funèbre,  on  apportait 
autour  du  corps  sans  vie  les  images  de  ses  ancêtres, 
ornées  de  toutes  les  marques  des  dignités  qu’ils  avaient 
eues. 

Paul  Emile  ne  n^ligea  rien  pour  ouvrir  devant  ses 
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cniàns  la  source  de  toutes  les  clartés  qui  commençaient 
à se  répandre,  li  présidait,  dit -on,  lui -même  ë leurs 
4Îludcs  ; et,  dans  tous  les  trésors  enlevés  à Persée,  il 
ne  fil  réserver  pour*eux  que  les  livres  de  ce  monarque. 
Le  jeune Scipion,  soupçonné  depuis  d’avoir  pris  quelque 
part  aux  ouvrages  de  Térence,  avA  .St’nti  à dix-huit 
ans  le  mérite  éminent  de  Polj'be  ; il  en  fit  dès.  ce  mo- 
ment son  maître,  et  dans  tous  les  temps  son  ami. 

Le  vainqueur  de  Persée  fut  sensible  aux  chefs  d’œu- 
vres des  arts  que  la  Grèce  réunissait  comme  dans  un 
vrai  sanctuaire.  Le  Jupiter  de  Phidias  lui  fil  reconnaître 
le  Jupiter  d’Homère.  Un  esprit  droit  et'une  amé  pure 
ont  en  eux  le  opincipe  du  vrai  goût. 

On  ne  peufioldéfendre  de  quelque  surprise,  en  dé- 
couvrant qu’un  Romain  aussi  vertueux  qui  Paul  Emile, 
répudia  Papiria  son  épouse,  avec  laquelle  il  avait  vécu 
pendant  un  grand  nombre  d’onnérs,  et  dout  il  avait 
eu  b'abius  et  Scipion.  Nous  avons  vu  l’indignation  que 
le  premier  divorce  avait  si  récemment  excitée  dans 
Rome;  et  déjà  cependant  une  pratique  .si  peu  morale^ 
mais  si  favorable  au:^  passions,  avait  entraîné  le  suf- 
frage des  hommes  quij  sous  tant  de  rapports,  avaient 
mér  Hé  tant  d’estime. 

Caton  ne  divorça  point  ; mais  on  a cité  de  lui  comme 
un  acte  de  faiblesse  d’avoir  contracté  un  second  ma-» 
riage  dans  l’âge  le  plus  avancé,  et  d’avoir  pris,  sans 
autre  choix , la  fille  du  cito^ren  qui  lui  servait  de  gref-' 
fier.  C’est  à celte  alKancc  tomefois  que  Rome  a dû' 
Caton  d’Ulique,  arrière  petit-fils  du  Censeur. 

Caton  mourut  au  niilicu  de  ce  siècK,  un  an  avant 
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la  troisième  guerre  punique , qu’il  avait  pris  à lâche  de 
provoquer.  IVous  le  trouvons  sur  la  scène  le  dernier 
des  grands  hommes  dont  nous  venons  de  rappeler  1^ 
noms,  parce  qu'il  d<-’nicura  en  action  toute  sa  vie,  et 
que  sa  carrière  lut  de  quatre-vingt-dix  années. 

Ce  &meux  Ro^in  avait  été  consul, et  avait  triom- 
plié  à son  retour  d’Espagne.  Chargé  successivement  de 
plusieurs  fonctions  civiles  ou  militaires,  il  ne  perdit  pas 
l’occasion  de  porter  une  accusation  juridique , et  celte 
invincible  âpreté  lui  attira  en  retour  plus  de  cinquante 
accusations,  auxquelles  il  fut  obligé  de  répondre.  Appelé 
pour  la  dernière  à quatre-vingt- six  ans,  il  ne  put 
s’empêcher  de  dire  qu'il  était  ditlicilc  de  rendre  compte 
de  sa  vie  à des  hommes  d'un  autre  siède  que  celui  où 
l’on  avait  vécu. 

V 11  fut  envo)fé  en  Afrique  quelques  années  après  la 
deuxième  guerre  punique,  pour  connaître,  au  nom  des 
Romains,  des  différens  de  Carthage  et  de  Massinissa, 
roi  de  Numidie.  Frappé  de  la  prospérité  que  le  com- 
merce rendait  cliaque  jour  à cette  cité  convalescente, 
il  dénonça  à Rome  de  redoutables  dangers.  Il  ht  dans 
le  sénat  un  discours  véhément , et  jetant  sur  la  terre 
des  figues  de  la  Lybie  qui  avaient  encore  leur  fraicl^ur  : 
La  terre  ennemie  qui  les  porte,  dit-il,  n’qsL  éloignée  que 
de  trois  jours. 

Caton,  depuis  ce  moment,  termina  scs  op'mions , sur 
quelque  sujet,  qui  s’offrit , par  ce  terrible  arrêt  qui 
comprenait  tant  de  morts  : Et  je  demeure  d'avis  qu’il 
faut  détruire  Carthage.  . 

Cv'tte  immenae  hécatombe  fut  offerte  sur  son  lom- 
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b«aù  ; mais  peut-être  on  peut  dire  (|ue  ia  troisième 
guerre  punique,  jusqu’au 'dén^r  exploit  de  Scipioo, 
fat  une  suite  de  trahisons.  Les  Romains  profitèrent  des 
guerres  du  roi  de  Numidie  et  de  Girtliage  pour  tra- 
vailler ë l’affaiblissement  de  leur  rivale.  Rome  parlait 
en  souveraine,  et  quand  l’armée  carthaginoise  eut  été 
entièrement  défaite,  le  sénat  refusa  de  s’expliquer  sur 
la  satisfection  que  Carthage  devait  ë Rome , après  avoir 
attaqué  son  allié.  Les  consuls  passèrent  en  Afrique. 
Utique  se  donna  aux  Romains,  et  Carthage  désolée  se 
remit  à leur  foi. 

Il  est  bien  dangereux,  dit  Rollin,  d’être  assez  puis-' 
sant  pour  commettre  l’injustice,  et  Dour  en  espérer 
des  avantages.  Le  consul  exigea  qu’oiffui  livrerait  des 
otages;  il  exigea  ensuite  que  toutes  les  armes  fussent 
apportées  dans  son  camp;  mais^  ayant  enfin  prononcé 
que  Rome  voulait  détruire  Carthage , et  que  tous  ses 
babitans  devaient  en  sortir  sur-le-champ , le  désespoir 
ranima  tous  les  cœurs.  Asdrubal  conservait  quelques 
débris  de  l’armée;  on' fai  confia  tous  les  pouvoirs.  La 
ville  entière  devint  un  arsenal  ; en  peu  de  jours  on  eut 
forgé  des  armes , et  Rome  faillit  ë perdre  le  fruit  d'une 
politique  vraiment  odieuse. 

Le  jeune  Scipion , d<^  connu  par  de  brillans  ex- 
ploits et  de  rares  qualités,  vint  en  ce  moment  de  l’A- 
frique pour  demander  l’édilité.  Le  peuple  crut  recon- 
naître en  lui  celui  que  les  dieux  destinaient  ë terminer 
la  guerre  punique;  il  fut  fait  consul  sur-Ie-chanql,  eC 
repassa  la  mer  en  cette  qualité.  Le  si<%e  de  Carthage 
fut  long  et  ful'sangidni;  Asdrubal  se  réndit  Â toute 
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extrémité;  mais  son  épouse,  à la  vue  des  Romains, 
mit  le  (eu  à un  tempirqui  lui  servait  encore  d’asile, 
(forgea  ses  cnfans,  les  y précipita , et  se  jeta  elle-même 
après  eux. 

Carthage  fut  pillée,  et  démolie  ensuite.  On  prononça 
des  imprécations  contre  quiconque  essaierait  de  la  re- 
bâtir. Trente  ans  après  pourtant  le  plus  jeune  des 
Gracques  y mena  une  colonie , la  première  que  les 
Romains  eussent  envoyée  hors  d'Italie , et  Carthage  (ut 
rétablie  sous  l'autorité  de  César,  en  même  temps  que 
la  ville  de  Corinthe.  Florissante  encore  une  fois , elle 
eut  sept  siècles  tie  durée  ; mais , quand  les  Sarrasins 
l’eurent  détruite,  à leur  tour,  elle  ne  se  releva  plus, 
et  l’on  ne  retrdPe  aucun  vestige  de  la  ville  fondée  par 
Didon. 

Corinthe  fut  prise  dans  le  même  temps  que  Car- 
thage, cent  quarante-six  années  avant  l’ère  chrétienne 
environ.  Le  ferouche  Mummius  méconnut  le  prix  des 
monumens  et  de  la  gloire  de  sa  conquête  : le  jeune 
Scipion  versa  des  larmes  sur  les  tristes  destins  de  la 
sienne  ; mais  le  sort  des  deux  cités  fut  le  même , et  la 
ruine  suivit  le  pillage. 

Les  triomphes  de  Rome  sur  la  Grèce  et  ses  villes 
avaient  introduit  dans  scs  mœurs  le  goût  et  la  connais- 
sance des  belles  productions  de  l’esprit  et  des  arts, 
plutôt  que  la  profusion  des  richesses.  Ses  triomphes  sur 
l’Asie  et  sur  l’opulente  fille  de  Tyr  y portèrent  le  goût- 
et  le  besoin  d’un  hixe  uniquement  fondé  sur  les  biens 
les  plus  matériels.  La  corruption  est  bien  prompte 
quand  les  richesses  inondent  tout  à coup  un  état,  et 
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les  vertus  et  la  délicatesse  y sont  le  seul  objet 
d'échange.  Le  siècle  n’était  pas  fini  que  Jugurtha , en 
quittant  Rome^'  la  traitait  de  ville  vénale  destinée  à 
celui  qui  pourrait  la  payer. 

Les  classes  les  plus  élevées,  presque  toujours , sont  les 
premières  à ressentir  une  si  dangereuse  influence.  Les 
richesses  séduisent  les  grands  avant  que  lë  peuple  les 
convoite.  Aussi,  parmi  les  nations  modernes,  où  l’es- 
prit chevaleresque  s’est  le  plus  kxig- temps  conservé,  la 
générosité  des  sénltidiens  distinguera  long- temps  encore 
les  derniers  rangs  de  l'ordre  social.  > ^ . 

Les  Grecques  parurent , et  il  fallut  qu’une  violente 
explosion  déterminât  enfin  dans  Rome  la  scission  des 
intérêts  qu’un  mystère  apparent  avail^  jusque  là  con- 
fondus. Je  ne  doutb  pa^j^en  examinant  impartiale- 
ment les  détails  de  cettllHmire,  on  ne  convienne  que 
râveugle  cupidité  des  riches  porta , à cette  époque , le 
premier  coup  dans  le  sein  d’une  patrie , que  ses  en- 
fans  devaient  si  tôt  accabler.  La  catastrophe  sanglante 
qui  servit  de  signal  à d’inexprimables  horreurs,  fut 
entièrement  le  crime  des  riches  de  Rome , et  les  torts 
qtii  la  provoquèrent  furent  encore  le  crime  des  richesses.  ' 
L’espoir  d’en  acquérir  n’exalta  sûrement  pas  l’impé- 
tuosité des  Grecques.  Quand  la  possession  des  richesses 
absorbe  pour  la  première  ' fois  la  considération  dans 
un  état , une  ame  nt^le  et  ardente  se  relève  à ses  pro- 
pres yeux , en  exagérant  les  moyens  dont  les  talens  ont 
la  puissance  ; et,  lancée  dans  une  carrière  si  fort  au- 
dessussdes  prétendus  biens  quelle  dédaigne,  elle  perd 
peut-être  avec  excès  le  sentiment  d’une  juste  bahiipe 
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et  d'une  modérai  ion,  dont  ie  talent  lui- même  a besoin 
quand  il  s’applique  à de  grandes  combinaisons. 


J’ai  dit  que  l’histoire  des  Gracques  ne  pouvait  être 
jugée  sainement  sans  un  effort  d’impartialité;  les  hom- 
mes en  effet,  les  mêmes  dans  tous  les  temps,  se’ res- 
semblent , sur- tout  dans  leurs  mouvemens  les  moins 
calculés  ; et  ces  mouvemens  sont  ceux  que  leurs  pas- 
sions excitent.  La  crise  dont  les  Gracques  ont  été  l’oc- 
casion , en  réveillant  les  plus  actives  de  toutes,  ne 
peut,  après  vingt  siècles,  trouver  peut-être  encore  un 
spectateur  indifférent. 


Tibérius  et  Gains  Gracchus  étaient  tous  deux  fils 
de  Sempronius^ Tibérius  Gracchus,  qui  avait  illustré 
toutes  les  dignités  de  l’état , dont , il  avait  été  revêtu, 
et  par  ses  talens  militaireflp^jMr  la  grandeur  d’ame 
avec  laquelle^ il  avait  appujé,  dans  Rome,  Scipion 
l’Africain  persécuté. 


Cornélie,  fille  de  Scipipn,  était  Iqur  rnhcf,  etSera- 
pronia,  leur  sœur,  épousa  Ig  second  Africain.  Cqrné|ie, 
demeurée  vepve,  présida  elle-même  à l'éducaliqn  de 
ses  enfans , et  les  regarda , jenne  encore , comme  les 
plus  précieux  ornemens  de  sa  vie. 

Plutarque  observe  que,  malgré  la  ressemblance 
qu’établirent  entre  les  Gracques  la  vertu , l'éloquence 
et  l’élévation  des  sentimens,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  dans  leurs  caractères  de  ces  nuances  qui 
^ tiennent  à la  différence  des  dispositions.  C’est  ainsi , 
ajoute-t-il^  que,  dans  les  statues  qui  nous  offl^m  les 
trÿts  des^juaieaux  Castor  et  Pollux,  on  distingue 


55 


HUITIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVI. 

l'alhlèlc  né  pour  manier  le  ccsie,  et  celui  qui  se  pré- 
pare k dompter  les  chevaux. 

Tibérius  avait  plus  de  douceur , et  Caïus  plus  de 
véliémcnce.  Tibérius  lut  accablé  avant  que  l'aigreur 
des  esprits  eût  pu  encore  dénaturer  tout  à fait  la  trempe 
du  sien.  Caïus  parut  en  quelque  sorte  tout  armé  ; ses 
sentimens  sans  doute  avaient  déjà  la  sécheresse,  et  ses 
idées  la  roideur  qui  naissent  de  la  haine  que  l’on  ins- 
pire avant  que  de  l’avoir  méritée. 

Les  deux  frères  comptaient  neuf  années  de  diffé- 
rence entre  leurs  âges,  et  cette  circonstance  isola  leurs  , 
efforts. 

Tibérius,  distingué  au  sortir  de  l’enfance  par  les 
rares  qualités  qui  brillaient  en  lui,  fut  associé  au  col- 
lège des  augures,  et  devint  gendre  d’Appius  Claudius , 
alors  prince  du  sénat , qui  lui  offrit  la  main  dé  sa  fille. 

Il  servit,  en  Afrique , 'près  de  Scîpion,  son  beau- 
frère  et  son  ami,  et,  en  Eispagne,  près  du  consul 
Mancinus,  qui  conduisit  la  guerre  contr»  Numance 
• a4ft  assez  peu  de  succès,  et  fut  réduit  à une  paix  sans 
honneur. 

Tibérius  avait  su  se  concilier  alors  l’amour  des 
peuples  espagnols  autant  que  l’estime  de  l’armée , et 
le  traité  que  Rome  désapprouva  fut  décidé  per  son 
inicrveniionj  mais,  quand  il  réussit  à le  conclure,  les 
Romains  étaient  déEiits  de  toutes  parts , et  ce  fut  lui 
qui  sauva  les  de’bris  des  légions. 

Le  peuple  annulla  ei  traité,  et,  selon  l’usage  antiqlie, 
livra  aux  Numanlîns  le  consul  qui  l’avait  accepté; 
mais  Tibérius^  qui  l’avait  négocié.  Ail  exempt  de  io<tt 
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reproche , et  le  peuple , par  amo\;ir  pour  lui , épargna 
ceux  qui  y avaient  eu  part. 

On  a dit  que  Scipâon  avait  en  cette  circonstance 
puissamment  servi  son  ami  et  son  frère , et  si  le  siège 
de  Numance  ne  l’eût  entraîne  hors  de  Rome  pendant 
le  tribunat  de  Tibe'rius,  son  influence  eût  peut-être 
détourné  les  orages  qui  l’accompagnèrent. 

U'outefois  lorsque  Scipion  eut  appris  en  Espagne  la 
mort  tragique  de  Tibérius,  il  s’écria  : Périsse  ainsi 
quiconque  lui  ressemble!  Le  peuple  ne  pardonna  point 
ce  mot  au  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance,  il 
le  lui  témoigna  dans  toute;  les  occasions.  Scipion ^^rès 
quelques  années  , fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  On 
répandit  injustement  que  le  jeune  Caius  Gracclius  avait 
eu  part  à cet  événement  funeste,  elle  peuple,  en  tout 
cas,  redoutant  l’éclaircissement  d’un  tel  soupçon, em- 
pêcha les  informations  auxquelles  il  devait  donner 
lieu. 

Tibériu;  devint  tribun,  et  il  conçut  le  projet  d’une 
loi  agraire,  c’est-à-dire,  d’une  loi  relative  ^ la 
butipn  et  à la  possession  des  terres  conquises. 

Les  ricites  de  Rome,  en  effet,  ne  possédaient  point 
au  même  titre  que  ceux  des  états  modernes,  dont  les 
contrats  publics  et  l’ordre  «acial  garantissent  les  pro- 
priétés : ils  possédaient  en  contravention  aux  lois  la 
plus  grande  partie  de  leurs  terres,  et  leurs  immenses 
domaines  étaient  le  résultat  des  usurpations  qui  avaient 
suivi  les  conquêtes.  1.3  culture  passait  ainsi  des  mains 
d’un  peuple  libre,  à celles  d’une  multitude  esclave,  et 
les  meilleurs  esprits  étaient  dès-lors  frappés  de  la  dégra- 
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dation  qu’un  abus  si  dangereux  devait  amener  parmi 
, les  citoyens  de  la.  plus  puissante  république. 

Lélius,  ami  de  Scipion,  avait  voulu  y remédier, 
mais  l’opposition  des  riches  lui  ayant  fait,  craindre  une 
sédition , il  avait  renoncé  k son  dessein , et  mérité 
ainsi  le  surnom  d’homme  prudent.  Tibérius  reprit  ses 
projets,  et  composa  sa  loi  avec  le  conseil  de  Crassus, 
souverain  pontife,  de  âcœvola,  le  jurisconsulte  le  plus 
estimé,  et  d’Appius  Qaudius  enfin,  son  beau-père. 

La  loi  de  Tibérius , ne  devant  avoir  d’effet  que  pour 
l’avenir,  ordonnait  que  le  trésor  public  paierait  à leurs 
propriétaires  le  prix  des  possessions  trop  étendues,  et 
que  des  citoyens  libres  seraient  appelés  à se  les  par- 
tager. , . 

Les  riches , en  délestant  .ce  projet  par  avarice , dé- 
tesièretit  encore  plus  par  opiniâtreté  celui  qui  en  était 
l’auteur  ; ils  essayèrent  de  gagner  le  peuple , mais  l’élo- 
quence de  Tibérius  rendait  sa  cause  irrésistible;  ils 
eurent  recours  à l’opposition  d’un  tribun.  Le  jeune 
Ociavius  se  prêta  à leurs  voeux , mais  ce  ne  fut  qu'après 
de  longs  combats. 

Tibérius , exaspéré  par  cette  opposition , substitua 
au  décret  rejeté  un  ordre,  pour  les  riches,  d’abandonner 
sur  l'heure  les  terres  qu’ils  possédaient  contre  le  vœu 
de  la  loi. 

De  vives  contestations  suivirent  celte  ouverture  ; 
Octavius  et  Tibérius,  tous  deux  orateurs  éloquens, 
soutinrent  leurs  causes  respectives  avec  tout  l’avantage 
qui  leur  appartenait , et'sans  jamais  pourtant  s’oifcnsiT 
l’un  ou  l’autre.  Tibérius  même  tenta  de  désintéresser 
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son  œii^ue  et  son  ami , en  lui  payant  ta  valeur  de  ses 
terres  au  prix  de  ce  que  luî-rocme  il  possédait  alors. 
Mais  il  est  des  momens  où  chacun  entrevoit  que  ce 
ne  sont  plus  des  raisonnemens  et  des  paroles  ^i  doi- 
vent amener  un  dénouement  j les  esprits  prévenus 
par  l’intérêt  et  prononcés  par  intiment , n’mt  point 
de  conviction  à admettre,  ni  de  principe  à analyser) 
les  moyens  de  force  ou  de  violence  se  présentent  con- 
fusément à tous , et  le  hasard  décide  presque  seul  du 
premier  coup. 

Les  riches  prirent  des  habits  de  deuil  ; d'autres,  plus 
forcenés,  menacèrent  la  vie  de  Tibérius;  on^deva  les 
urnes  qui  contenaient  les  suffrages;  le  trouble  était 
extrême;  deux  hommes  consulaires  coururent  à Tibé- 
rius, et  le  conjurèrent  avec  larmes  de  s'en  rapporter’ 
au  sénat.  U y consentit  aur-ie-champ  ; mais  le  sénat  ne 
prenant  aucune  décision , il  se  détermina  au  coupable 
parti  de  faire  déposer  Octavius. 

C'est  donc  ainsi  que,  par  les  fautes  accumulées  des 
deux  partis,  les  chefs  populaires  deviennent  factieux 
en  dépit  de  leurs  intentions  patriotiques  et  pures;  et 
cependant  les  chefs  opposés  en  complottant  des  actions 
que  la' justice  désavoue,  proclament  audacieusement 
le  nom  sacré  de  la  justice , et  croient , pour  la  plupart , 
ou  plutôt  veulent  se  persuader  quMIs  en  remplissent  le 
vœu,  et  s’acqtiillent  d'un  devoir. 

(X'tavius  refusa  de  se  démettre  d’une  charge  que  le 
petjple  lui  avait  conférée.  Il  attendit  le  dernier  suffrage  ; 
à peine  fut-il  rendu,  que  Tibérius  fit  arracher  son 
collègue  de  la  tribune  par  les  mains  de  ses  affranchis. 
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Octavius  eut  peine  à se  dérober  »u*  outrages  de  la 
multitude  : un  de>ses  esdavea  en  le  couvrant  de  son 
corps  f eut  les  deux,  ^fux  etevés.  Tibérius  Ait  alîAtgé 
de  ce  ratdheur;  il  se  précipita  au  tnîHeu  du  tumulte  ^ 
et  s^efTorça  d'en  prévenir  les  ^fets-  - - 

La  violence  de  ce  tribun  fut  la  plus  grande  faute 
de  sa  vie;  elle  ébranla  pour  toujows  cet  À|nilibrc  , 
de  pouvoirs  , qui  devenait  d'autant  nécessaire 
qu'il  était  plus  Idéal.  Eai  vain  Tibérius  s’éeriaibilqu’un( 
pouvoir  confié  par  la. peuple  devenait  nul,  quand  il 
était  ernplo^'é  contre  le  peuple:  un  magistrat > dans  unq 
république  ne  doit  être  comptable  de  l’autorité  qu’ilar 
reçue , qu'après  le  temps  fixé  pour  en  conser  ver  l'e&er- 
cice;  l'opposition  légitime  dont  il  use,  est  le  bienfait 
qu’on  attend  de  sou  iiMitulion,  lors  même  quelle 
serait  déplacée.  Aussi  le  peuple,  après  la  déposition 
d’Oetavius , sentis^le  regret,  dit  Plutarque,  d’avoir 
avili  la  dignité  du  tribunat  qui  s’élait  jusque  lè  con- 
servée dans  sa  fleur. 

La  loi  de  Tibérius  passa  lans  plus  d’obstacle.  La 
première  aurait  moin$  coûté>imais  c'est  trop  souvent 
le  caractère  de  certaines  cqtpositions , de  résister 
aux  attaques  mesurées,  et  de  céder  aux  mesures  vio- 
lentes ; on  se  venge  ensuite  par  de  puérils  dédains, 
ou  de  miiptieuses  contracaétés,  de  ceux  qui  en  smit  les 
auteurs,  quand  on  a reconnu  en  eux  a»ez  de  géné- 
rosité pour  ne  pas  redouter  kltrs  plaintes.  Tibérius 
Gracehus-  fut  nommé  commissaire  , on  contesta  pour 
lui  jusqu'à  l’indemnité  la  loi  accordait  en  d<j  sem< 
blables  cas , et  tous  les  supplémena  d’usage. 
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Un  ami  de  Tibcrius  mourut.  Le  peuple  ne  douta 
point  que  le  poison  n’eûl  termine  .sa  vie  ; on  crut  eu 
reconnaître  les  indices  sur  so|^  bdclier,  et  Tibérius, 
victime  d'un  noir  pressentiment,  présenta  ses  coÊuis 
au  peuple,  et  les  lui  recommanda , ainsi  que  leur  trisl,e 
mère. 

A cette  même  époque , cent  trente-trois  ans  avant 
l’ère  clirétienne,  Attale,  roi  de  Pei^ame,  légua  au 
peuple  de  Rome  son  royaume  avec  tous  ses  biens. 
Tibérius  saisit  l'occasion  de  réclamer  pour  les  citoyens 
pauvres  le  partage  des  richesses  effectives  du  prince, 
et  la  disposition  de  ses  états. 

Un  sénateur  osa  prétendre  que  Tibérius  aspirait  à 
.se  feire  proclamer  roi , et  que  le  diadème  d'Atlale  lui 
avait  été  appprté.  Tibérius , dès  ce  moment , ne  connut 
plus  de  règle.  Continué  dans  le  (ribunat,  il  ne  cessa  de 
rabbaisser  en  toute  rencontre  le  sénat,  par  colère,  dit 
Plutarque,-  et  par  esprit  de  contention,  non  par 
égard  pour  la  justice  et  le  bien  du  gouvernement. 

On  devait  recueillir  Jjcs  suffrages  sur  quelques-uns 
de  ses  projets  de  lois.  Lats  esprits,  émus  à l’excès,  ne 
jugeaient  et  ne  calculaient  que  l’intérêt  du  jour  seul. 
Tibérius  menacé  prit  le  deuil;  les  présages  les  plus 
funestes  1 accompagnèrent  à la  sonie  de  sa  maison,  et 
son  ame  en  fut  pénétrée.  |i«  peuple  cep«jK|d«>nt  l ac* 
cueillit  avec  intérêt;  mais  les  nobles  et  les  riches,  ayant 
vainement  tenté  de  porter  le  consul  à un  parti  violent, 
avaient  résolu  tous  ensemble  de  tuer  eux  • mêmes 
Tibérius  ; et  leurs  amis , ainsi  que  leurs  esclaves,  étaient 
tout  prêts  et  tout  armés. 
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Tibérius  averti et  ne  pouvant  se  faire  entendre, 
porta  les  deux  mains  sur  sa  tête  pour  faire  comprendre 
son  danger,  ses  ennemis  dirent  à la  fois,  qu’il  deman- 
dait une  couronne.  Scipion  Nasica , s'élançant  le  pre- 
mier, acojsa  le  consul  de  trahir  la  patrie,  et  appela 
au  secours  des  lois  quiconque  voudrait  les  défendre. 

Le  peuple  prit  la  fuite,  Tibérius  l’imita  , mais  ayant 
été  renversé,  il  fot  tué  par  un  de  ses  collègues,' et 
' plus  de  trois  cents  citoyens  avec  lui. 

Malheureux  sont  les  temps  où  la  force  s’empare  du 
droit,  où  le  droit  n’est  plus  une  puissance!  La  liaûie 
personnelle  des  riches  les  porta  bien  plus  h cet  attentat , 
que  les  motifs  qu’ils  alléguèrent , dit  Plutarque;  et  dans 
ce  cas,  le  sophisme  dont  s’étale  la  violence , est  haïssable 
comme  une  insulte. 

Les  passions , dans  tous  les  partis , suivent  une 
marche  semblable.  Tibérius  avait  fait  déposer  le  tribun 
Octavius,  afin  de  se  délivrer  de  son  opposition.  Nasica , 
méprisant  le  pouvoir  et  l’autorité  du  consul , prit  les 
armes  spontanément  ; et , annullant  ainsi  toute  conven- 
tion sociale , non  par  les  conséquences  qui  pouvaient 
dériver  de  son  actron,  mais  par  son  action  elle-même, 
il  sema  les  germes  funestes  qui  devaient  milrir  si  promp- 
tement. 

Les  amis  de  Tibérius  forent  enveloppés  dans  sa  dis- 
grâce; les  uns  furent  mis  à mort,  les  autres  contraints 
de  SC  bannir.  Le  gouvernement  était  brisé.  On  cite 
cependant  un  certain  BJossius,  qui  fut  interrogé  sur 
ses  rapports  avec  Tibérius;  et  répondit,  sans  hésiter, 
qu’ü  lui  avait  toujours  obéi  en  toute  chose.  « Mais  s’il 
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t’edt  commandé  de  mettre  le  feu  au  Capitole?  Je  Keusse 
£iît , répondit  cet  intre’pide  ami , car  il  ne  lOc  l'aurail 
commandé  que  sê  cette  action  avait  été  utile  au  peuple.  » 

Le  sénat,  pour  calmer  le  peuple , ne  s'opposa  plus 
au  partage  des  terre»  On  substitua  un  commissaire  <i 
la  place  de  Tibériiis;  et  Nasiea,  objet  d'borreur,  et 
chargé  de  reproclies  par-tout  où  il  se  présentait , fut. 
obligé  de  te  retirer  en  Asie,  où  il  mourut  désespéré. 

Tibérius  n’avait  pas  trente  ans  quand  il  termina  sa 
carrière.  Sem  frère,  moins  âgé  que  lui  de  neuf  années, 
parut  s’doigner  des  aff»res  et  se  consacrer  à la  retraita. 
Mais  les  études  nouvelles,  qui  avaient  ajouté  tant  de 
prix  aux  talens  naturels  de  Tibérius,  occupèrent  aussi 
ses  loisirs  ; et  Caïus  ayant  défendu  en  justice  un  de 
scs  amis  qu’on  accusait,  la  supériorité  qu’il  fit  aussi- 
tôt reconnaître , combla  tout  le  peuple  de  joie  et  d’es- 
pérance , et  éveilla  la  sombre  défiance  d'une  gi^ande 
partie  des  sénateurs. 

Une  malveillance  d’instina  est  presque  toujours 
aveugle,  ci  ne  feii  qu’irriter  ceux  qu’elle  avertit  de  se 
défendre.  Caïus  fut  fait  questeur  : il  fut  envoyé  eu 
Sardaigne  ; il  y rendit  des  service^  distingués , et  le 
sénat  le  fit  accuser.  On  lui  suscita,  k son  retour,  des 
accusations  de  tout  genre;  et  ses  réponses,  toujours 
péremptoires,  et  faites  avec  cette  chaleur  qui  caracté- 
risait son  ëlmpi^Cc,  lui  tinrent  lieu  d’exercice,  et 
lui  anbehèrem  tous  ceux  dont  on  avait  redouté  qu’il 
se  coDcihâl  l’atladiemem.  U fut  appelé  au  tribunal  aveic 
une  sorte  d’enthousiasme  ; la  mort  cruelle  de  son  frère' 
lui  permettait  da  ne  rien,  ménager.  Son  premier  acte 
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fut  de  proposer  que  tout  magistrat  une  fois  déposé  par 
le  peuple,  ne  pourrait  obtenir,  à l’avenir  ^ aucune 
charge  ; et  que  tout  magistrat  qui  aurait  banni  arbitrai- 
rement un  citoyen,  en  serait  responsable  devant  le 

Ce  second  de'cret  regardait  le  pre’teur  Popilius,  qui 
avait  banni  de  l'itatie  les  amis  de  Tibérius.  Popilius 
ne  voulut  pas  être  exposé  à en  subir  les  rigoureuses 
dispositions , et  il  s’exila  de  lui  • même.  Le  premier 
dccrèt  regardait  Octavius^  Cornéire  en  prit  la  défense  ; 
et  Caïus,  en  retirant  cette  partie  du  décret,  ^lara 
devant  tout  le  peuple  qu’il  donnait  Octavius  autt. prières 
de  sa  mère. 

Caïus  ne  cessa  pas  de  relever  la  puissance  du  peuple, 
et  d'abaisser  ci-Ile  du  sénat.  Ce  hit  lui  qui  ôta  les  juge- 
mens  au  sénat,  et  qui  les  transféra  à l’ordre  des  che- 
valiers. Pendant  une  suite  d’années,  les  sénateurs  et 
lés  chevaliers  furent,  tour  à tour  ou  ensemble,  revêtus 
de  ce  droit  imposant  ; Sy  lia  le  rendit  aux  sénateurs. 

Le  jeune  Gracchus!^portait  ses  soins  sur  une  foule 
d'objets  utiles.  Il  cr&  des  chemins  solides  et  com- 
modes ; Il  dispqnylcs  colonies  pour  peupler  des  villes 
devenues  désert»}  lui -même  i|  en  conduisit  une  sur 
le  sol  enœre  fumant  de  Carthage  ; et  toutes  ses  entre- 
prises étaient  menées  avec  tant  de  justesse  et  de  célé- 
rité, que  ceux-mêmes  qui  le  haïssaient  étaient  surpris 
de  son  activité  et  de  sa  merveilleuse  intelligence.  Cafius, 
au  milieu  de  tous  ceux  qui  devaient  s’adresser  à lui , 
conservait  une  digaÎR  douce,  et  tenait  à chacun  le 
discours  convenable  : et  c’est  ainsi,  ajoute  Plutarque, 
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qu’il  decrediuit  entièrement  les  propos  calomniateurs. 
On  voulait  le  faire  passer  pour  un  homme  violent  et 
terrible.  Il  se  montrait  plus  populaire  dans  le  commerce 
de  la  vie  que  dans  son  ministère  même. 

Le  sénat  usa  alors  d’un  moyen  hardi , mais  puissant , 
pour  détacher  le  peuple  de  son  jeune  protecteur  ; il 
suscita  le  tribun  Livius  Orusus,  pendant  le  douzième 
tribunat  de  Caïus , et  l’excita  à enchérir  toujours  sur 
les  propositions  de  son  collègue.  On  vit  donc  le  sénat 
rebuter  à la  fois  les  décrets  modérés  de  Caïus , et  ap- 
plaudir les  décrets  outrés  de  Livius;  mais  Livius  pre- 
nait soin  de  déclarer  toujours  qu'il  exprimait  le  vœu 
du  sénat. . 

Ce  moyen  réussit.  Tous  les  nœuds  n’étaient  point 
rompus  entre  le  sénat  et  le  peuple  ; c’était  entre  eux 
comme  entre  des  parens  chez  qui  la  confiance  re- 
naît après  les  différens  que  l’intérêt  a élevés.  L’ani- 
mosité s'éteignit.  On  remarqua  que  Livius  Drusiis  ne 
retenait  pour  lui  aucune  des  cqpimissions  que  scs  dé- 
crets faisaient  établir,  et  que  la  bouillante  capacité  de 
Caïus  les  lui  faisait  saisir  presque  toutes.  Fulvius,  ami  de 
Caïus,  quoique  triomphateur  et  consHMire,  était  suspect 
à tous  les  citoyens  : on  le  regardait  comme  up^iédilieux 
qui  desirait  une  guerre  civile;  on  le  voyait  toujours 
éloigné  de  tout  parti  sage,  et  déclaré  contre  tous  ceux 
qui  pouvaient  amener  la  paix. 

Le  crédit  de  Caïus  tomba  sensiblement , car  le 
peuple  ne  trouvait  plus  que  des  esprits  disposés  en  tout 
à lui  complaire;  et  quand  on  vit  Caïus,  à son  retour 
de  Carthage|  abattre  de  ses  mains  les  échaffauds  dressés' 
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pai'  tous  les  magistrats  autour  d’une  arène  de  gladia> 
leurs,  et  en  ouvrir  ainsi  le  spectacle  aux  plus  pauvres; 
cette  action  eut  peu  de  succès,  et  concourut  à l’empê* 
cher  d'être  élu  pour  la  troisième  fois. 

Opimius,  créé  consul,  ne  songea  plus  qu’à  pousser 
à bout  ce  jeune  et  fougueux  citoyen.  11  voulait  le  porter 
à quelque  acte  de  violence  qui  pût  donner  lieu  de  le 
tuer.  Caius,  ainsi  menacé,  et  excité  sur-tout  par  Fulvius, 
s'occupa  de  rassembler  des  hommes  qu’il  pût  opposer 
au  consul. 

Le  jour  où  ce  magistrat  farouche,  par  làdieté,  devait 
faire  casser  toutes  les  lois  de  Caius,  ceux  qu’il  avait 
fait  réunir  se  trouvèrent  en  fm'ce  au  Capitole.  L’un 
d'eux , pendant  le  sacrifice  même,  osa  insulter  Fulvius, 
mais  il  fut  percé  à l'instant. 

• Caius  fut  affligé  de  cet  acte  violent, ^ui  fournissait 
à ses  ennemis  tant  de  prétextes  pour  lui  nuire.  Opimius 
en  sentit  aussi  bien  l’importance.  On  porta  le  corps  du 
malheureux  au  milieu  de  la  place  publique  ; mais  les 
sénatthirs  affectèrent  un  deuil  si  fort  exagéré , que  le 
peuple,  démêlant  une  telle  hypocrisie,  tourna  contre 
eux  sa  défianbe  et  même  son  indignation.»  On  se  rap* 
pela , dit  Plutarque , que  ceux  qui  arrosaient  de  larmes 
lé  corps  d'un  mercenaire,  victime  d'une  impardonnable 
imprudence,  avaient  immolé  de  leurs  mains  le  tribun 
Tibérius,  et  jeté  son  corps  dans  b Tibre.  On  détesta 
l’intention  perfide  qui  voulait  porter  les  Romains  à se 
défaire  du  seul  personnage  capable  encore  de  défendre 
le  peuple.  » 

Le  sénat  néanmoins  prescrivit  au  coiisul  de  faire 
T.  4.  5 
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usage  de  son  pouvoir  pour  préserver  la  république  de 
tout  dommage.  Le  consul  ordonna  de  suite  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  de  se  transporter  autour  de  lui 
en  armes,  avec  leurs  serviteurs  armés.  Fulvius  assem- 
bla une  portion  du  peuple  ; mats  Caïus  désolé,  et  res- 
sentant le  poids  accablant  de  la  calamité  présente,  ne 
le  joignit  qu'avec  une  simple  robe,  et  muni  seule- 
ment d’un  poignard. 

Quand  les  partis  furent  en  présence , Caïus  lit  en« 
vqycr  le  jeune  hls  de  Fulvius,  avec  un  simple  caducée, 
pour  porter  des  paroles  de  paix  et  au  consul  et  au 
sénat.  L’unique  réponse  du  consul  fut  qu’il  fallait  se 
rendre  avant  que  d'être  admis  à demander  grâce  au 
sénat.  Caïus  voulut  se  présenter,  on  le  retint,  et  le 
jeune  enfant  fut  député  encore;  mais  Opimius,qui  ne 
respirait  que  fAur  employer  la  force  ouverte, fit  avancer 
sa  troupe  et  ses  arcliers  crélois,  et  mit  en  fuite  le  cor- 
tège de  Fulvius.  ^ 

Plus  de  trois  mille  hommes  périrent;  leurs  corps 
furent  jetés  dans  le  Tibre.  Il  fut  défendu  à leurs  épouses 
de  les  pleurer,  et  celle  de  Caïus  fiit  privée  de  sa  dot. 
Caïus , abandonné  au  premier  cri  d'amnistie  qui  s'était 
fait  entendre,  périt  dans  un  petit  bois  consacré  aux 
Furies,  ou  du  sa  propre  main  ou  de  celle  de  son  en- 
clave qui  se  tua  lui-même  à l'instant.  La  tète  de  Caïus 
.fut  coupée;  elle  avait  été  mise  au  prix  de  son  poids  en 
or,  et  les  infâmes  qui  la  présentèrent  au  consul  la  rem- 
plirent de  plomb  fondu.  Fulvius  fut  égorgé,  et  le 
barbare  consul  fit  aussi  périr  son  jeune  fils  ; mais  ce 
qui  excita  le  plus  l'indignation  du  peuple,  ce  fut  de  voir 
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b'  main  sanglante  d'Opimius  élever  un  temple  à la 
Concorde. 

Cet  homme  cruel  vieillit  dans  l’horreur  et  le  mépris. 
Ce  caractère  si  haut  céda  à l’appât  de  l’or,  pendant 
une  ambassade  qu’il  fit  près  de- Jugurtha,  roi  de  Nu- 
midie,  et  le  peuple  le  vit  avec  joie  condamné  pour 
une  bassesse. 

Opimius  exerça  le  premier,  avec  le  titre  de  consul, 
une  puissance  dictatoriale  ; et,  le  premier,  il  fit  périr 
plus  de  trois  mille  citoyens , sans  aucune  forme  de 
justice.  Les  Gracqpes  ont  laissé  après  eux  la  répula* 
tion  de  factieux  qui  avaient  perdu  leur  patrie  ; mais 
les  torts  qu’on  leur  a reprochés  ne  disculpent  pas  leurs 
ennemis,  et  les  coups  que  la  vengeance  leur  porta,  lais- 
sèrent à la  république  des  plaies  que  rien  ne  put 
guérir. 

Le  litre  odieux  de  factieux,  c’est-è-dire  d’homme 
qui  trouble  et  qui  renverse  un  état  pour  son  propre  inté- 
rêt, n’appartient  pas  exclusivement  à ceux  qui  prennent 
la  cause  populaire.  INasica  et  Opimius  le  méritèrent 
mieux  que  les  Gracques.  L’un  méconnut  la  puissance 
consulaire;  l’autre  la  dénatura  entièrement.  Toute 
cause  dont  le  droit  est  l’unique  sauvegarde,  ne  doit 
jamais  recourir  à la  violence , car  son  succès  du  jour 
devient  son  arrêt  du  lendemain. 

Le  peuple  abattu  d’abord  par  la  mort  de  Caïiis , 
ne  tarda  |MS  è se  relever  et  à ’ montrer  le  regret  que 
lui  inspiraient  ses  défenseurs.  On  fit  faire  leurs  statues; 
on  les  exposa  en  public;  on  éleva  des  chapelles  sur 
les  places  même  où  ils  avaient  péri.  On  y fit  des 
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prièrps;  on  y apporta  des  offrandes.  Comélie  elle- 
mèinc  eut  part  à ces  hommages,  le  peuple  lui  decema 
une  statue , cl  l’on  grava  au  bas  : Coenklie  , meee 

DES  GeaCQUES. 

Celte  fille, celte  épouse,  cette  mère,  toujours  illustre, 
acheva  sa  carrière  au  milieu  de  la  considération  uni- 
verselle. On  l’cntendail  parler  de  ses  enfans , con\me 
elle  eût  fait  d’antiques  personnages  consacrés  dans  l’ad- 
miration des  hommes,  et  elle  prouva,  dit  Plutarque, 
que,  si  dans  la  prospérité,  la  fortune  réussit  à triom- 
pher de  la  vertu,  elle  ne  peut  lui  çter  sa  force  el  son 
courage , lorsque  l’adversité  l’atteint. 

Los  dernières  années  de  ce  siècle,  marquées  à Rome 
par  tant  d’orages,  le  furent  loin  de  Rome  par  des 
triomphes.  Scipipn  l’Africain , ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  renversa  la  ville  de  ISumancej  elle  avait  résisté 
pendant  plus  de  quatorze  ans,  et  ses  ruines  atteste- 
ront toujours  la  haute  vaillance  des  Espagnols. 

Jugurtha , roi  de  Numidic , et  l’un  des  successeurs 
du  roi  Massinissa , fut  vaincu  par  Marius , et  livré 
par  Bocchus,roi  de  Mauritanie, aux  mains  de  Sjlla, 
son  questeur.  Rome  enfin  porta  scs  trophées  jusque 
dans  la  Gaule-  Transalpine  ; elle  fonda , à Aix , une  im- 
portante colonie,  et  Marius,  cent  deux  ans  avant  l'ère 
chrétienne  , défit , aux  bords  du  Rlione  , et  anéantit 
complètement  une  nation  entière  de  Cimbres  et  de 
.Teutons,  qui  allaient  fondre  sur  l’Italie. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Arts  et  des  Lettres,  ^Romc,  depuis  le  deuxième  siècle 
jusqu'au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétieuiie. 

Les  antiques  fictions  ont  un  cliarmc  qui  ne  peut 
vieillir  : elles  présentent  la  vérité  sous  un  emblème 
gracieux  ; tantôt  c’est  Galatée  dont  la  statue  s’anime 
d’un  feu  divin , parce  qu'elle  est  l’image  de  la  beauté  ; 
tantôt  ce  sont  les  Muses  qui  suivent  le  grand  Alcide, 
symbole  de  force  et  de  puissance.  Les  plus  anciennes 
médailles  ont.  représenté  Hercule , avec  le  surnom  de 
Musagete , c’esi-à  dire,  Conducteur  des  Muses. 

On  pourrait  dire  que  cette  allégorie  exprime  la  trans- 
lation des  arts  et  des  belles  connaissances  dans  la  ca- 
pitale de  l'univ'ers.  On  ne  peut  assez  admirer  avec 
quelle  rapidité  leurs  trésors  vont  s’y  répandre  ; c’est 
comme  les  progrès  du  jour  sur  une  forêt  verdoyante  : 
l’horizon  se  colore  dès  que  l’aurore  parait  ; les  plus 
beaux  arbres  se  distinguent,  un  souffle  délicieux  agite 
leurs  épais  rameaux , et  la  teinte  de  leur  feuillage 
devient  brillante  de  plus  en  plus;  mais,  quand  une 
lumière,  dorée  a envahi  la  voûte  céleste , le  disque  de 
feu  s’élance  ; des  Jets  de  flamme  , de  toutes  parts , 
échauffent  à la  fois  l’atmosphère,  et  il  n’est  point  de 
retraite  ni  de  bocage  que  la  clarté  et  que  la  vie  n'aient 
pénétré  dans  tous  les  points. 

jNous  avons  vu,  dès  le  siècle  dernier,  que  le  grand 
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Scipion  avait  appréci*  les  entretiens  des  philosophes  el 
des  rhéteurs,  qu’il  avait  trouvés  en  Sicile.  Nous  avons 
remarqué  qu’Ennius,  ami  de  cet  homme  célèbre,  et 
destiné  à reposer  dans  le  même  tombeau , avait  été 
conduit  à Rome  par  le  célèbre  Caton  l’Ancien.  Plaute 
avait  transporté  la  scène  corSqiie  d Athènes  sur  le 
théâtre  de  Rome.  Les  exploits  des  deux  guerres  pu- 
niques  avaient  fait  éclore  à la  fois  et  les  poèmes  de 
PJcBvius  et  les  annales  de  Fabius  Pictor.  Nous  trou- 
verons dans  le  siècle  qui  nous  occupe  un  progrès  aussi 
prodigieux  que  l’accroissement  de  puissance  qui  l’excite. 
Cest  sur  la  Grèce,  c’est  sur  l’Egj^pte  grecque,  c’est 
sur  Carthage  anéantie  que  s’étendra  en  peu  d’instans 
la  domination  des  Romains  ; et  comme  le  vent  qui  a 
passé  sur  les  plaines  parfumées  de  l’Arabie  apporte  une 
exhalaison  embaumée ,.  de  même  les  Romains , qui 
parcouraient  alors  tant  de  nations  éclairées  et  polies, 
rapportaient  dans  la  cité  reine  et  l'heureuse  impression 
qui  modifiait  leurs  sentimens,  et  la  plupart  des  objets 
précieux  qui  le  leur  avaient  fait  ressentir. 

Les  arts , nés  les  premiers  pour  le  charme  des  mor- 
tels, et  avant  qu’une  instruction  spéculative  leur  fût 
devenue  nécessaire,  les  arts  aussi  furent  les  premiers 
dont  les  monuraens  admirables  firent  effet  sur  les 
Romains.  Les  pleurs  ou  le  sourire  se  font  comprendre 
de  tous  les  hommes,  quelles  que  soient  les  nuances  du 
langage  ; l’expression  de  la  beauté  saisit  à la  fois  leurs 
esprits,  sans  que  le  discours  soit  nécessaire  pour  frapper 
leur  intelligence.  -v 

Nous  avons  vu  que  Marcellus  avait  pressenti  le 
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mérite  des  statues,  des  tableaux,  des  ornctnens  de 
Syracuse  ; Flaminius  et  Paul  Emile  ne  se  montrèrent 
pas  moins  sensibles  au  prix  des  beaux  modèles  que 
la  Grèce  possédait.  L’un  et  l'autre  se  firent  distinguer 
par  l’élégance  et  par  la  grâce  qu’ils  répandirent  sur  les 
jeux  qu’ils  célébrèrent  dans  la  Grèce.  Flaminius  pré- 
sida aux  antiques  jeux  néméens;  Paul  Emile  en  donna 
de  lui-meme  après  la  guerre  de  Macédoine,  et  il  ne 
craignit  pas  de  dire  que  le  talent  d’ordonner  une  léle 
appartenait  à celui  de  vaincre. 

On  sait  que  ce  Romain  illustre  demanda  k la  ville 
d'Atliènes  un  peintre  digne  de  diriger  la  pon>pe  de 
son  grand  triomphe,  et  que  le  philosophe  Métrodore 
fui  désigné  par  une  ville  pleine  de  goût  comme  l’ar- 
tiste le  plus  habile. 

Paul  Emile  avait  visité  tous  les  temples  de  la  Grèce, 
et  en  comparant,  comme  il  ht,  le  Jupiter  de  Phidias, 
et  celui  que  nous  peint  Homère , il  nous  apprend  que 
l’antique  chantre  de  la  Grèce  était  déjà  connu  à 
Rome. 

Tous  les  Romains  pourtant  n’en  étaient  point  en- 
core à ce  degré  de  connaissances.  Mummius , à Co- 
rinthe, ht  voir  unÿ  ignorance  que  le  contraste  rendit 
plus  grossière;  mais,  lorsque  les  richesses  sont  le.ré- 
sului  d’une  conquête,  et  ne  sont  point  graduellement 
produites  par  le  sol , par  la  culture , et  une  industrie 
progressive , il  ne  se  trouve  point  d’égalité  dans  leur 
subite  répartition.  La  connaissance  de  tous  les  arts 
venait  de  se  propager  à Rome  par  la  profusion  de  leurs 
chefs'd'œuvrcs  ; et  c’était  le  moment  sans’doute  oli  l«s 
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hommes  devaieDt  se  montrer  plus  diffërens  les  uns  düS 
autres.  Un  tableau  du  peintre  Aristide,  le  plus  estimd 
de  ses  ouvrages,  servit  aux  soldats,  à Corinthe,  de 
table  pour  jouer  aux  dez.  Attale,  roi  de  Pergame^ 
s’empressa  de  l’acquéiir;  il  en  donna  le  prix  qu’ils 
voulurent.  Mummius  en  fut  étonné,  [et  ne  pouvant 
s’expliquer  mieux  la  valeur  bien  plus  forte  encore, 
que  mettait  le  prince  à une  autre  peinture , il  résolut 
d’en  empêcher  la  vente , et  il  pnisa  qu’elle  renfermait 
sans  doute  une  vertu  puissante  et  cachée.  Il  fil  charger 
sur  un  navire  un  amas  des  plus  beaux  ouvrages  que 
l'on  cilt  pu  lui  indiquer,  et  il  menaça  le  pilote,  s’U 
perdait  cette  cargaison , de  lui  en  faire  fournir  une 
semblable  à ses  frais.  ‘ . 

On  ne  saurait  compter  les  chefs-d'œuvres  que  Rome 
entassa  dans  scs  murs  en  un  petit  nombre  d'années. 
Au  triomphe  de  Paul  Emile,  deux  cent  cinquante 
charriots  chargés  de  statues  et  de  tableaux  défilèrent 
devant  tout  le  peuple.  Corinthe  abandonna  bientôt 
après  une  collection  inestimable;  Carthage  enfin,  qui 
recelait  tant  de  trésors,  livra  è son  vainqueur  tous 
ceux^t^  scs  richesses  lui  avaient  procurés.  Rome, 
accoutumée  aux* statues,  consacfa  les  images  des 
hommes  les  plus  fameux  ; mais  Caton  le  Censeur,  qui 
n’y  eut  aucune  part,  disait  à ceux  qui  s’en  montraient 
surpris,  qu’il  aimait  mieux  entendre  demander* pour 
quelle  raison  Caton  n’avait  point  de  statue,  que  le 
motif  pour  lequel  on  lui  faisait  cet  honneur.  Il  ajou- 
tait , d'un  accent  plus  farouche , que  loin  de  se  glori- 
fier dos  ouvrages  d’un  sculpteur,  d’un  tondeur,  ou  de 
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qlielque  peintre , celait  dans  l'ame  de  scs  concitoyens 
qu’il  prétendait  laisser  une  belle  image  de  lu'h/néme. 

Le  peuple  de  Home  bt  deS  statues  aux  Gracques« 
à Cornélie,  leur  mère,  à tous  ceux  en  un  mot  qu’il 
voulut  honorer.  Plutarque  peint  Caïus,  la  veille  de  sa 
mort,  arrêté,  immobile  devant  la  statue  de  son  père, 
et  laissant  couler  quelques  pleurs. 

IVous  avons  vu  dans  le  siècle  dernier  Valcrius  Mes- 
sala  attacher  aux  murs  extérieurs  .d'un  édifice  un 
grand  tablrau  qui  représentait  ses  plus  éclatantes  vic- 
toires. Sempronius  Gracchus  l’imita  { il  fit  placer  aux 
nturs  d'un  temple  un  tablrau  qui  représentait  scs 
conquêtes  dans  la  Sardaigne,  et  ce  tableau  eut  une 
inscription  qui  en  expliquait  le  sujet. 

Les  artistes  dont  Rome  employait  les  talens,  étaient 
des  Grecs  par  la  naissance;  et  le  seul  art  vraiment 
propre  aux  Romains  fut  celui  de  construire  des  voies 
indestructibles:  ils  le  pratiquèrent  dès  le  principe,  et 
lui  donnèrent  une  extrême  perfection.  Les  vestiges  de 
CCS  ouvrages  que  l’on  retrouve  dans  notre  Gaule  sem- 
blent des  travaux  de  géans.  Gains  Gracchus  les  fit 
multiplier  dans  l'étendue  de  l'Italie,  et  y fit  placer  des 
mesures'  itinéraires. 

Leur  extrême  solidité  fut  le  caractère  principal 
des  édifices  bâtis  par  les  Romains  ; mais  la  plupart  des 
architectes,  dont  les  talens  s’exercèrent  sous  leurs  lois, 
furent  grecs  comme  les  autres  artistes.  Rome  devait 
ses  arts  à des  f)euplcs  soumis,  et  elle  considéra  dans 
un  rang  inferienr  tous  ceux  qui  les  lui  enseignèrent. 
Grave  même  dans  ses  jouissances , elle  permit  aux 
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premiers  de  ses  enfans  de  se  couronner  de  roses,  et  de 
cadencer.une  poésie  harmonieuse;  mais  on  ne  les  vit 
point  tenter  d'autres  essais  : la  lyre  jamais  ne  parut 
dans  leurs  mains.  Sempronia  perdit  de  sa  considération 
pour  avoir  su  trop  bien  chanter  ; Muréna , accusé 
d’avoir  dansé  une  lois,  eut  à se  justifier  sur  cette  allé- 
gation comme  d'une  action  honteuse. 

Les  arts  qui  tiennent  à la  musique  ctarent  sur-tout 
alors  usités  en  Asie.  La  mollesse  du  luxe  oriental , et 
son  inerte  magnificence  y prodiguaient  dans  les  festins 
les  meubles  les  plus  somptueux,  les  plus  riches  tapis, 
les  vases  les  plus  précieux,  et  les  plaisirs  enfin  de  la 
musique  et  de  la  danse,  que  des  esclaves  étaient  cligrgés 
de  procurer  è des  convives  indolens.  Les  triomphes 
sur  l’Orient,  au  commencement  de  ce  siècle  même, 
apportèrent  à Rome  ces  usages  tout  à fait  étrangers  à 
ses  antiques  mœurs,  et  les  arts  qui  en  relevaient  plus 
que  tout  le  reste  l’agrément,  furent  sans  doute,  pour 
celte  cause,  accueillis  avec  moins  d'estime.  Mais  la 
poésie  s'était  montrée  dans  la  propre  langue  des  Ro- 
mains. Ce  premier  attrait  de  l’esprit,  quand  il  com- 
mence à se  complaire  en  lui-même , écarte  bien  vite 
toute  idée  d’apprentissage  et  de  leçons.  La  poésie  vit 
dans  ce  siècle  même  éclore  un  chef-d'œuvre  admirable. 
Les  six  comédies  de  Térence  sont  toutes  écrites  en 
vers  ; la  diction  en  est  si  pure , que  rien , à cet 
égard , n’a  pu  les  surpasser,  et  on  les  cite  comme  un 
modèle. 

Térence  naquit  à Carthage;  il  fut  esclave  de  Teren- 
tius  Lucanus,  sénateur  romain,  qui  le  fit  élever  avec 
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soin,  ctj’affrandiil  dès  la  première  jeunesse:  U prit 
alors,  selon  l’usage,  le  nom  propre  de  son  patron. 

huit  années  après  la  deuxième  guerre  punique, 
Térence  mourut  quelques  années  avant  le  commence* 
meut  de  la  troisième,  âgé  seulement  de  trente-cinq  ans. 
Il  mourut  à son  retour  de  Grèce,  ou  même  ayant  son 
retour,  et  l'on  dit  que  ce  fut  de  regret  d’avoir  perdu 
les  comédies  qu’il  venait  de  composer  ou  d’imÿer 
d’après  Ménandre.  - 

Il  passa  une  si  courte  vie  dans  l’intime  &miliaritc 
du  second  Scipion  l’Africain  et  deLélius  son  ami , fils 
de  l’ami  de  son  aïeul  adoptif;  tous  deux  étaient  en- 
core plus  jeunes  que  le  poète;  cependant  leur  esprit , 
leurs  lumières , et  le  godt  qu’ils  montraient  pour  les 
arts , firent  supposer  qu'ils  avaient  pu  aider  Térence. 
Le  poète  s’en  explique  dans  le  prologue  des  Adelphes, 
la  dernière  de  ses  comédies  ; et  il  eut  soin  de  ménager 
à Scipion,  alors  iîgé  de  vingt -cinq  ans,  toutes  les 
jouissances  d’amour  propre  qu’une  pareille  supposition 
pouvait  justement  lui  causer.,  a Des  envieux  pré- 
tendent , dit-il  , que  des  premiers  de  la  république 
aidèrent  Térence  à faire  ses  pièces,  et  travaillèrent 
tous  les  jours  avec  lui.  Loin  d’en  être  offensé,  comme 
ils  se  l’imaginent  , il  trouve  qu'on  ne  saurait  lui 
donner  une  plus  grande  louange,  puisque  c’est  une 
marque  qu’il  a rhonneur  de  plaire  à des  personnes  qui 
vous  plaisent  à tous , et  à tout  le  peuple  Romain,  et 
qui,  en  paix  ou  en  guerre,  et  dans  toutes  sortes 
d'affaires,  ont  rendu  à la  république , en  général,  et 
à chacun  en  particulier , des  services  considérables , 
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sans  en  être  pour  cela  ni  plus  fiers  ni  plus  or* 
gueilleux.  » ' 

Les  six  comi'dies  de  Térencc  sont  traduites 
imitées  des  plus  célèbres  auteurs  grecs.  Les  sujets  eta 
sont  grecs.  Les  scènes  quelles  représentent  se  passent 
h Athènes. 

ha  conduite  de  ces  pièces  est  beaucoup  plus  soignée 
que  celle  des  pièces  de  Plaute  ; le  ton  en  est  incom> 
parablement  plus  décent,  et  le  progrès  des  mœurs  de 
la  scène  est  notable  : ce  sont  toujours , comme  chez  les 
Grecs , des  amours,  dont  les  courtisanes  sont  l’objet  ; 
des  reconnaissances  d’enfans  exposés  ou  perdus,  ven- 
dus ou  égarés  dans  leur  bas  âge  ; des  ruses  d’esclaves 
confidens  de  leurs  jeunes  maîtres  , et  dont  l'esprit  in- 
ventif et  délié  arrache  è des,  pères  plus  ou  moins 
avares,  rargent  nécessaire  aux  plaisirs  de  leurs  fils; 
mais  rien  de  tout  cela  n’est  présenté  avec  le  comique 
grossier  qu’on  trouve  dans  Piaule;  et  les  convenances 
gagnent  ce  que  la  gaieté  perd.  Térence , dans  l’Ejj- 
nuque,  a mis  sur  la  scène  un  jeune  homme  qui  se 
fait  conduire,  avec  l'habit  d’eunuque,  dans  la  maison 
d’une  courtisane , pour  y trouver , en  son  absence , 
une  jeune  fille  encore  ihconnue  , et  dont  la  cour- 
tisane recherche  et  découvre  enfin  les  parens.  L’entre- 
tien du  jeune  homme  avec  un  de  ses  amis,  fait  connaître 
le  succès  d’une  ruse  si  singulière  ; mais  quand  on  est 
accoutumé  k la  liberté  des  pièces  grecques,  ou  sait  grc 
è l'auteur  de  la  demi-gaze  qu’il  a jetée  sur  des  tableaux 
que  Plaufe  sans  doute  aurait  entièrement  découverts. 
Dans  la  plupart  des  pièces  de  Térence  d’ailleurs,  une 
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reconnaisspce  finale  donne  à la  jeune  fille  secrèument 
aimée,  et  le  plus  souvent  séduite,  un  père,  une  tâ- 
niille,  le  rang  de  dlojenne,  et  le  moyen  ainsi  d’é^iouser 
son  amant.  Cest  ce  qui  arrive  dans  l’Eunuque,  c'est  ce 
qui  arrive  dans  l’Andrienne , pièce  charmante  à mille 
égards,  et  remplie  de  sccncsinliniment  comiques.  Mais 
riiéroïne  de  cette  pièce,  la  fille  inconnue  de  1 île  d’An- 
dros,  devient  mère  pendant  que  l’intrigue  se  mène.  On 
entend  les  cris  qu’elle  jette , et  les  sages-femmes  s’entre- 
tiennent des  détails  de  sa  délivrance.  Les  comédies 
antiques  n’ont  mis  en  action  que  les  amours  des  cour- 
tisanes, ou  des  filles  élevées  comme  elles,  ou  bien  celbs 
de  quelque  fille  pauvre  et  gagnée  pr  un  riche  amant. 
Les  lois  d’Athènes  forçaient  un  homme,  quel  qu’il  fut, 
à épouser  la  citoyenne  à laquelle  il  avait  fait  tort. 
L’état  de  fille  était  d’ailleurs  à peu  près  cSmme  ina- 
perçu dans  l’ordre  de  la  société , à moins  qu’il  ne  sc 
trouvât  uni  aux  dignités  sacerdotales;  et  les  filles  ma- 
riées dès  l’enfance , étâent  presque  toujours  livrées  à 
de  nouveaux  époux  quand  elles  étaient  devenues  veuves. 
Les  lois  d’Athènes  forçaient  le  proche  parent  d’une 
fille  pauvre  à être  lui -même  son  époux,  ou  à lui 
payer  une  dot.  Le  Phormion  est  tout  fondé  sur  celte 
espèce  d’obligation  ; et  l’on  aune  à retrouver  ces  an- 
tiques institutions  ptriarcliales  qui  firent  loi  chez  les 
Hébreux,  et  qui  la  firent  encore  prmi  les  Athéniens. 

Térencc  puise  les  scènes  et  les  caractères  de  ses 
pièces  à la  même  source  que  Plaute;  il  a,  comme  lui, 
des  fanfarons,  des  parasites,  des  marchands  d’esolaves  : 
les  esclaves  qu’il  introduit  redoutent,  comme  ceux  de 
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Plaute,  le  châtiment  des  espiègleries  que  l’intérêt  de 
leurs  jeunes  maîtres  les  oblige  de  risquer;  mais  ces 
craintes  ne  sont  indiquées  que  par  quelques  traits  pas* 
sagers.  Les  parasites  ont  de  l'esprit  : les  marchands 
d'esclaves,  produits  seulement  dans  deux  pièces,  les 
Adülphes  et  le  Ptiormion,  ne  paraissent  que  dans  un 
\ petit  nombre  de  scènes,  et  leurs  propos  sont  plutôt 

ceux  de  trafiquans  avides,  que  d’agens  eHrontés  du 
vice.  Le  personnage  de  madame  la  Ressource  ^ 
dans  le  Joueur  de  Régnard , est  visiblement  emprunté 
de  ces  caractères.  Chez  Térence , les  courtisanes  même 
sont  bonnes  cl  bienfaisantes.  C’est  une  courtisane  qui 
a recueilli  et  conservé  la  jeune  Andrienne;  c’est  une 
courtisane  qui  garde  ja  jeune  Pamphile  dans  l'Eu- 
nuque, et  qui  lui  hiit  retrouver  sa  famille;  c’est  une 
courti»ine*enfin  qui  fait  le  dénouement  de  l’Hécyre, 
et  qui  procure  généreusement  des  éclaircissemens 
difficiles. 

On  voit  que  Térence  tendait  à introduire  sur  la 
scène  latine  un  langage  de  sentiment,  tout  à fait  étranger 
à Plaute,  et  qu’il  eût  réussi  dans  ce  genre  de  produc- 
tion que  nous  avons  nommé  le  drame  ; il  parait  aussi 
que  ce  genre  n’était  pas  dans  le  goût  des  Romains,  et 
le  sort  de  i'Hécyre  nous  en  fournil  la  preuve. 

Cette  pièce,  dont  les  scènes  ont  plus  de  sentiment 
que  d'action , tomba  deux  Ibis  consécutives.  Nous 
l’apprenons  incontestablement  par  le  prologue,  que 
Térence  fit  prononcer  è la  troisième  représentation. 
Il  y dit  qu’un  spectacle  d’athlètes  et  de  danseurs  de 
corde  avait  dérangé  la  première;  qu'un  spectacle  de 
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gladiateurs  avait  interrompu  la  seconde.  Mais  il  invo- 
que en  vain  des  prétextes  divers,  et  la  double  châte 
est  constante.  “• 

Un  jeune  marié,  après  un  vo^'agp  assez  court, 
trouve  sa  femme  retirée  chez  ses  propres  parens,  sans 
que  les  siens  lui  aient  donné  aucun  motif  de  plainte 
contre  eux.  Une  grossesse  mystérieuse  est  la  cause  de 
cette  conduite.  La  mère  du  jeune  homme  montre,  à 
cette  occasion,  une  bonté , un  dévouement , qui  se  ren- 
contrent rarement  dans  les  rôles  que  les  poètes  ont 
prêtés  aux  femmes  grecques,  et  le  jeune  homme  est 
vivement  combattu  par  son  amour  pour  son  épouse, 
et  par  le  chagrin  que  lui  cause  la  naissance  prématurée 
d’un  enfant  qui  ne  peut  être  à lui.  Mais  dans  l’ivresse 
religieuse  d’une  cérémonie  nocturne , il  avait  rencontré 
I me  fille  innocente , il  ne  l’avait  point  respectée  ; c’est  elle- 
même  qui,  par  hasard,  est  devenue  sa  légitime  épouse; 
il  est  le  père  de  cet  enfant  qui  causait  tant  d’incerti- 
tudes, et  la  paix  rentre  dans  les  cœurs». 

Ce  sujet,  comme  on  voit,  est  étrange  enhû-méme  ; 
l’intrigue  manque  de  mouvemens  et  de  vivacité  ; elle 
manque  d’un  certain  ensemble , et  ne  satisfait  pas  com- 
plètement. C’était,  je  pense,  un  essai  qui  aurait  pu 
conduire  Térence  à découvrir  sur  le  théâtre  une  source 
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nouvelle  de  plaisirs;,  son  talent  naturel  l’y  portait.  Il 
a des  traits  qui  partent  du  cœur,  ci  qui,  sans  être 
jamais  senténtieux,  ont  l’empreinte  si  précieuse  de  la 
plus  douce  philosophie.  C’est  de  lui , ce  mot  charmant , 
je  suis  homme,, et  rien  de  ce  qui  est  de  l’homme  ne 
me  semble  étranger  à moi..  ^ 
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Moliôre  a su  s’approprier  plusieurs  passages  de  Té* 

V reuce,  il  les  a semés  dans  ses  pièces;  mais  il, a sur- 

tout emprunté  son  excellente  pièce  de  l’Eicole  des 
. Maris,  des  Adelplies  de  l’auteur  latin.  Il  est  curieux 

d'étudier  comment  sou  génie  a su  tirer  parti  du  fonds 
St  riche  que  présentaient  les  caractères  de  deux  frères , 
y l’un  d^une  sévérité  rebutante , l’autre  d’une  indulgence 

faite  pour  gagner  les  cœurs.  ♦ 

Térence,  d’apres  le  grec , suppose  que  chacun  des 
deux  trères  a élevé  un  jeune  homme.  Ces  jeunes  gens 
sont  trères  aussi , et  sont  les  enfans  de  celui  dont  le 
caractère  est  difficile.  L’élève  de  Mycion  (c’est  fonde) 
ne  se  dessine  pas  sur  la  scène  comme  un  personnage 
exempt  de  lautes;  mais  il  chérit  son  père  d'adoption, 

’ il  se  confie  à lui , et  il  aime  son  fi  ère.  botué , la 

francliise,  brillent  dans  ses  étourderies.  11  a séduit  une 
' fille  pauvre , mais  il  l’épouse.  L’élève  de  Déméa  ( c est  le 

père  inflexible)  s’abandonne  au  contraire  avec  empor-* 
tement  aux  plaisirs  cl  aux  voluptés , quand  il  peut  ' 
éviter  la  surveillance  de  son  père.  Tout  passe  abrs 
sur  le  compte  d’Lschinus,  son  frère,  cl  c’est  lui  encore 
qu’il  emploie  pour  enlever  une  musicienne  dont  il  est 
devenu  amoureux.  , 

L . Les  deux  frères , dans  Molière , sont  des  tuteurs 

chargés  chacun  d'une  jeune  fille.,  Le  tuteur  sage  de* 
vient  heureux  en  recevant  la  main  de  sa  pupille  ÿ et 
le  tuteur  avare  et  jaloux,  tronqx!  jusque  sous  ses  yeux 
mèm^e,  se  voit  enfin  enlever  la  sienne. 

Tel  est  fart  de  fimitalion  quand  un  grand  maître 
en  veut  user  ; mais  la  profonde  connaissance  du  cœur 
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humain,  dont  la  conception  ^t  le  développement  des 
deux  caractères  est  la  preuve,  appartient  à l’anti(jue 
Ménandre.  L’homme  est  et  sera  toujours  le  même, 
et  cependant  les  modilîcaiions  dont  cet  être,  toujours 
semblable , est  diversement  susceptible , tiennent  en 
tout  de  cet  inhni  qui  fait  ^^nce  du  créateur.  Ma- 
dame Dacier,  auteur  d'une  excellente  version  4c  Té- 
rence,  observe  avec  sagacité  que  si,  dans  la  tragédie, 
l’action  est  le  poi^t  essentiel,  ce  sont  sur-tout  les  mœurs 
qu’il  faut  considérer  dans  la  comédi**,  parce  que  son 
premier  objet  est  de  les  peindre. 

Ménandre  est  l’auteur  que  Térence  a le  plus  sou- 
vent suivi  ; il  a emprunté  de  lui  scs  quatre  meilleurs 
pièces.  La  gloire  de  les  avoir  fournies,  celle  d’avoir 
aussi  composé  les  meilleures  de  celles  que  Plaute  nous 
a trattsmises,  immortalisent  le  nom  de  Ménandre, 
j^pliilus  a prêté  quelques  traits  des  Adelplies.  L’Hé- 
cyre  et  le  Pliormion  appartiennent  à ApoUodore;  mais 
Ménandre  n’en  est  pas  moins  le  premier  poète  comique 
de  la  Grèce.  Aristophane,  on  s’en  souvient,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle;  toutes  ses  pièces  sont  politiques 
et  sont,  comme  nous, l’avons  remarqué,  une  satire 
dramatique  personnelle,  dont  aucun  théàure,  depuis „ne 
saurait  donqer  une  idée.  • 

Le  prologue  chez  Térence  a très -peu  d’intérêt;  le 
personnage  quUle  débite , n’a  point , comme  dans  les 
prologues  de  Plaute,  un  caractère  particulier.  Térence, 
dans  les  siens , se  justifie  des  inculpations  dont  le  charge 
un  poète  envieux  ; il  expfique  de  quel  auteur  grec  il  a 
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driennc,  |>.ir  ex<  mplc,  îl  annonce  que  l’Andricnne  et 
la  Pcriiuliienne  de  Ménandre  sont  fondues  dans  sa  co-  * 
médie,  et  il  réfute  les  reproches  qu’on  lui  en  avait  faits  , 

Il  n’explique  pas,  au  reste,  comme  Piaule  le  fait  sou- 
vent , le  sujet  de  la  pièce  qu’on  va  représenter  ; et  les 
Romains  étaient,  en  ce  ig^ps,  sans  doute  accoutumes 
aux  prestiges  de  la  scène. 

On  représentait  alors  des  comédies  à Rome  pendant 
"les  fêtes  solennelles,  comme  celles  de  €érès,  de  Çybèle, 
et  celles  qu’on  appelait  Romaines.  On  ei*  représentait 
pendant  les  jeux  funèbres,  et  les  Adelphes' furent  joués^ 
aux  jeux  funèbres  de  Paul  Emile. 

'Les  représentations  étaient,  comme  dans  la  Grèce, 
d’une  extrême  magnificence  ; les  Eldilcs  en  faisaient  lés 
frais:  ils  achetaient  les  pièces  des  auteurs;  et  quelquefois, 
afin  d'en  mieux  juger , ils  les  faisaient  cssajfer  chez  eux. 

Xérence  a réuni  les  suffrages  de  son  siècle , i^^lv 
réuni  ceux  des  siècles  postérieurs.  Les  poètes  de  son 
temps,  dont  il  ne  reste  rien,  doivent  à ses  vers  har-J 
monienx  la  garantie  dé  leur  renommée.  Cécilius,  af-_ 
franchi,  comme*le  fulTérence,  avait  dignement  pré-‘ 
cédé , sur  la  scène , celui  ddht  le  premier  ouvrage 
exeita  ^n  admiration.  Afraniusy  suivit  Térencc;  mais, 
Cicéron  a loué  sur-tout  les  fables  qu’il  avait  écrites: 
On  a cité/cncore  Licinius  Tégula,  Attilius  el  Turpi- 
litïs,  Pacuvius  enfin,  le  neveu  d’EnrJfis;  mais  la  tra-^ 
gédie,  de  préférence , échauffa  sa  verve,  poétique.  Pline  , 
rapporte  qu’il  posséda  les  talpns  d’un  excellent  peintre;  _ 
‘c^  l’tin  de  ses  tableaux  demeura  suspendu  aux  mu- 
railles du  temple  d’HercuIe. 
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Le' goût  tardif  que  prirent  les  Romains  jiour  les 
spectacles  dramatiques,  n auiorlii  pas  la  passion  qy’iU 
araient  d’avance  tonçuc  pour  les  spectacles  des  gla- 
diateurs. Cci  représentations  sanglantes  avaient  suh- 
jugué  leurs  esprits  avant  qu'ils  eussent  connu  les 
nuances  qui  exercent  la  sensibilité,  sans  recourir  aux 
moyens  les  plus  violens  d'émotion.  On  introduisit 
dans  cette  période,  avec  un  succès  presque  é«al,  les 
combats  do  lions  et  de  pantl^À^.  ^ 

Le  fameux  Lucilius  véed^Pette  époque.  Le  pas- 
sage des  mœurs  simples  à celles  que'  le  lu.xe  emb.-llit 
et  corrompt,  rit  peut-être 'celui  qui  prête  davadiage  à 
la  composition  de  la  satire.  Les  usages ■ passés , dont 
^les  poètes  ont  toujours  exalté  le  mérite,  et  dont  le 
talent  d ailleurs  orne  la  description,  forment,  le  plus 
lieureux  contraste  avec  les  usages  présens  dont  la 
nouveauté  airtêlise  à exag^er  tous  les  vices.  Lucilius 
fut  .un  des  premiers  à entrer  dans  une  carrière  que  le 
■ cliangement  des  mœurs  venait  de  rendre  facile;  et  le 
besoin  d'exhaler  une  censure  amère  fournit  des,  poètes 
satiriques  aux  Latins  depuis  Lucilius  justju’à  Juvénal. 

Cicéron  a vanté  la  gaieté  de  Lucilius.  Ce  grand 
lioiBhie , dont  les  bons  mots  attestent  renjouoment  et  ;a 
^vivacité,  se  plaignait  que  la  gaieté  se  pérdit  chaque 
jour.  On  ne  rit  point  quand  tout  est  désorganisé;  le 
lire  demande  sécurité  et  liberté  : i|  veut  aussi  quelque 
^ innocence;  il  est  presque  toujours  une  heureuse  ex- 
' pression  du  bon  sens,  et  les-  fous , ainsi  que  les  mé- 
chans,  ont  peu  de  riantes  saillies. 

Un  fragment  de  Lucilius,  conservé  par  Aulu  Celle, 
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confirmera  ce  que  je  viens  de  dire;  il  contient  une  défi- 
nition de  la  vertu;  et  ce  fut  en  prenant  la  morale  pour 
base,  (|ue  iHicilius  accabla  le  vice  avec  les  traits  du 
ridicule.  « QuVsl-ce  que  la  vertu?  sV’crie-l-il  ; c’est  ce 
qui  constilnc  la  valeur  réelle  des  choses , et  qui  rend 
à chaque  objet  ce  qui  lui  est  dil.  C’est  elle  qui  enseigne 
ce  qui  est  juste , honnête,  grand  et  utile.  Elle  nous 
indique  ce  que  nous  devons  éviter  comme  indigne  de 
nous,  ^ capable  de  faire  perdre  notre  réputa- 
tion ; elle  seule  peut  des  bornes  à nos  projets  ; 

elle  montre  le  vfai  lÆt  du  pouvoir , et  découvre  le 
faux  éclat  des  honneurs , qui  ne  doivent  séduire  que 
les.  hommes  vulgaires  ; elle  donne  à l’homme  qui  la 
prati([ue,  la  force  de  s’opposer  ouvertement  à la  fraude, 
h la  bassesse , à l’injustice , le  coupable  filt-il  élevé  au 
plus  haut  rang.  C’est  la  vertu  qui  nous  porte  à chérir 
les  bons , à les  admirer , àj^es  secourifr  même  avant 
qu’ils  nous  aient  fait  sentir  leurs  besoins.  Enfin , 
l'homme  vertueux  préfère  à tout  le  bien  de  sa  patrie  ; 
sa  famille  et  ses  amis  tiennent  le  second  rang  dans 
ses  affections , et  scs  propres  intérêts  le  dernier.  » 

A ce  moment  ou  les  hommes  distingués  goûtaient 
et  cultivaient  eux- mêmes  les  charmes  divins  delà  podlic, 
on  verra  sans  surprise  l’attrait  qui  les  porta  aux  études 
philosophiques.  Caton  le  Censeur,  un  des  premiers, 
rencontrant  à Tarcnte  le  pythagoricien  Néarqne,  se 
sentit  ravi  de  ses  maximes  et  de  leur  admirable  pureté. 
11  apprit  de  lui  que  la  plus  grande  calamité  de  l’ame, 
est  le  corps  qu'elle  porte  avec  elle.  Il  apprit  quelle  ne 
peut  acquérir  de  liberté  qu’en  la  dégageant  chaque  jour 
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des  affeclions  qui  tiennent  à lui.  Scipion  Emilien  cher- 
cha la  socle'lé  de  Panœlius  et  de  Polj’be  le  philosophe» 
Panœlius  le  suivit  dans  presque  toutes  scs  fonctions. 
Scipion  , envoyé  en  Egypte  en  qualité  d’ambassadeur, 
parut  à Alexandrie  accompagné  seulcmc  nt  de  cinq  ser- 
viteurs et  de  son  ami.  Ils  parcoururent  ensernble  toute 
l’Egypte;  et  l’aimable  simplicité  du  grand  homme  fit 
l’admiration  d’un  pays  oit  la  vaine  représentation  dont 
s’entouraient  les  rois  d’Egypte  ne  pouvait  sûrement  pas 
suppléer  les  talens,  et  ne  suffisait  pas  pour  dérober  ks 
crimes. 

Ce  ne  fut  pas  en  ce  siècle  encore  que  les  Romains 
prirent  la  couleur  des  sectes , et  même  réussirent  Ji  les 
bien  démêler.  La  philosophie  chez  les  Grecs  était  de- 
venue une  science,  à force  de  sophismes  et  d’argumen- 
tations. Les  Romains,  élevés  au  sein  des  plus  austères 
vertus,  n’en  distinguèrent  d’abord  que  le  charme  et  la 
douceur  ; et  dans  un  siècle  où  un  luxe  nouveau  et  subit 
changeait  entièrement  les  mœurs  et  dénaturait  les  idées, 
les  hommes  les  plus  éclairés  saisirent  avec  Ainsport  un 
nouveau  prétexte  de  vertus  qui  devaient,  reposer  sur 
les  lumières-  dont  leur  esprit  prenait  tant  de  plaisir  à 
s’orner. 

Cependant  ces  éludes  philosophiques,  mêlées  à l’étude 
nouvelle  des  lettres  grecques  et  de  l’éloquence,  trou-* 
vèrent  des  contradicteurs.  Aulu-Gelle  nous  a dbnservé 
un  décret  des  censeurs  Domilius  et  Lkinius  Crassus  ', 
et  ce  décret  n’était  que  la  suite  d’un  arrêté  du  sénat 
même.  « Ily  a,  disent  les  deux  censeurs,  des  hommes 
inventeurs  d’une  nouvelle  méthode  d’études , et  qui  se 
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nomment  rhéteurs  latins.  La  jeunesse  court  k leurs 
écoles , cl  elle  y passe  des  journées  entières  dans  l'oisi- 
\c(é^  tandis  que  nos  ancêtres  avaient  coutume  de  dé- 
signer le  genre  de  culture  et  les  maîtres  qu’ils  desti- 
naient à leurs  enfans.  Cette  innovation,  qui  contrarie 
les  mœurs  antiennes  et  1rs  usages  de  nos  pères , nous 
déplaît , c(  nous  la  biëmons  : c’est  pourquoi  nous  avons 
résolu  de.  laire  connaître  notre  sentiment  à ces  institu* 
leurs  piodernes  et  à ceux  qui  vont  prendre  leurs  le- 
çons, afin  qu’ils  sachent  que  nous  répiV)uvons  cette 
nouveauté.  » o 

Cet  arrêté  est  d’autant  plus  curieux  que , moins  d’un 
siècle  après,  Pompée  faisait  abaisser  les  faisceaux  de- 
vant la  modeste  demeure  du  philosophe  Possidonius. 

L'arrivée  de  Carnéade  occasionna  d'ailleurs  une  sen- 
sation prodigieuse.  La  ville  en  retentit,  dit  Plutarque, 
comme  d’un  vent  impétueux.  L’enthousiasme  qu’il 
excitait  pour  les  études  et  la  philosophie,  semblait 
tenir  de  l’inspiration  divine.  Vainement  Caton  repoussa 
l’assentim^  luiiverst  I , et  soutint  que  les  Romains 
perdraient  la  république  dès  qu,’ils  se  seraient  rempli , 
l’esprit  des  lettres  grecques.  L’instruction  et  ses  dehors 
bri'lans  peuvent  tromper  sans  doute  sur  l’ame  cl  le 
caractère  de  ceux  qili  as[»ireni  aux  grandes  places; 
,mais  Caton  accusait  à tort  du  changement  qu’eprou-  * 
vaient  les  mœurs,  les  moyens  que  la  Providence  en- 
voyait à la  république  pour  contrebalancer  les  ravages^ 
de  la  cupidité,  et  retenir  au  moins  dans  les  raisonne-* 
mens  et  les  discours  une  moralité  qui  s’évanouissait 
dans  les  âmes  et  disparaissait  dans  les  acjions. 


% 


Digitized  by  Google 


•#  • * 


•*  HUITIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  ÎIVÏ.  ^7 

Cet  ennemi  des  lettres  grecques  avait  lui  •même 
étudie  Tliuc^dide.  Epris  de  bonne  lieuit'  du  talent  de 
la  parole,  Caton,  qui  sy  était  constamment  exercé'*, 
fortifia  son  éloquence  par  l'étude  de  Aémostlièncs  et 
de  ses  plus  belles  harangues.  Cicéron  avait  conservé 
plus  de  cent  cinquante  de  ses  discours.  .JVous  de- 
vons à Aulu- Celle  quelques  fragmens  de  celui  qu’il  , 
composa  pour  la  défense  des  Ilhodiens.  Ces  morceaux , 
quoique  trop  courts,  donnent  pourtant  l’idée  d'une 
grande  manière,  et  il  suffit  de  quelques  débris  [our 
faire  juger  d’un  antique  édifice.  .*■ 

‘ O La  plupart  des  hommes,  dit  Caton,  ont  êoutume, 
dans  l’abondance  et  dans  la  prospérité  du  succès,  de 
n’écouter  que  les  sentimens  de  la  fierté  ci  de  la  hauteur, 
et  de  sentir  croître  en  eux  l’orgueil  et  la  dureté  in- 
flexible. C’est  pourquoi , dans  une  circonstance  qui 
met  si  haut  la  gloire  et  le  bonheur  de  Rome,  je  desire 
ardemment , Sénateurs , que  vous  ne  preniez  aucune 
résolution  qui  puisse  tourner  à votre  désavantage  et 
ruiner  la  république , et  que  l’excès  de  joie  qui  vous 
transporte  ne  dégénère  pas  en  une  ivresse  pernicieuse , 
capable  de  changer  en  larmes  nos  plus  brillantes  pros- 
pérités. A l’école  de  l’adversité  l'homme  apprend  sans  ■ 
peine  ce  qu’il  doit  faire;  le  succès,  au  contraire,  le 
trouble,  le  transporte,  et  l’empêche  (fe. s’attacher  aux 
bons  conseils.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  de  ne 
i^int  fixer  aujourd'hui  le  sort  des  Riiodiens,  et  d’at-^ 
'i  tendre,  pour  porter  un  décret  solennel,  que  vous  soyez 
au-dessus  de  la  première  impression  de  cette  joie  inso- 
lente et  tumultueuse  que  donqie  la  victoire.  , 
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« Je  pense  bien  que  ces  insulaires  ne  desiraient  pu 
de  nous  voir  Victorieux  des  efforts  du  roi  de  Macé> 
doine;  mftis  ce  crime , si  c’en  est  un , Rhodes  le^  par> 
tageait , j’en  Ibis  sûr , avec  plusieurs  autres  cités  et 
avec  plu^ur's  autres  peuples.  Je  suis  même  persuadé^ 
que  toutes  ces  nations  souhaitaient  la  défaite  de  nos' 
. 'légions , beaucoup  moins  à cause  de  l’affront  qu’en 
aurait  reçu  la  gloire  de  la  république,  que  parce  quelles 
craignaient  que  si  nous  venions  à bout  d’accabler  le 
seul  prince  qui  pouvait  résister  à nos  armes , et  de 
n’avoir  plus  rien  qui  pût  nous  arrêter,  bientôt  l’am- 
bition nous  porterait  à tout  envahir,  et  à faire  porter 
nos  cliain^  au*rcste  de  l’univers.  Rhodes,  en  un  mot, 
n’envisageait  què  l'iiitérét  de  son  état  et  celui  de^sa 
liberté. 

•«  Ceux  qui  s’élèvent  avec  le  plus  de  chaleur  contre 
les  Rhodiens,  ne  disent-ils  pas  que  leur  grand  crime 
est  d’avoir  voulu  devenir  nos  ennemis?  Mais  quel  est 
celui  d’entre  vous  qui , dans  les  choses  qui  le  con- 
cernent , croie  qu’il  est  de  l’équité  d’être  puni  pour  de 
mauvais  désirs  ? Personne , je  pense , n’est  de  cette 
opinion;  et  celte  nouvelle  législation  me  paraîtrait,  je 
l’avoue , bien  redoutable. 

« Quelleest , sous  le  ciel  le  plus  barbare,  la  loi  cruelle 
qui  dise  : Si  quelqu’un  veut  employer  dans  celte  affaire 
^une  somme  telle,  qu’il  perde  la  moitié  de  ses  biens; 
si  quelque  citoyen  veut  posséder  plus  de  cinquante 
arpens,  qu’on  le  prive  de  cinquante  arpens;  si  un  la- 
boureur desire  compter  un  troupeau  plus  nombreux, 

qu’il  perde  celui  qu’il  possède,  11  n’est  pas  un  seu 
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d’entre  nous  qui  ne  souhaite  d’augmej^ter  ses  revenus, 
et  cependant  personne  ne  nous  en  punit  : mais  s’il 
n’est  pas  juste  de  décerner  des  honneurs  à quelqu’un 
qui  ayant  dessein  de  bien  faire,  ne  l’a  pourtant  pas 
fait,  doit'on  punir  les  Rhodiens  d'avoir  conçu  quel- 
que mauvais  désir  contre. Rome,  s’ik  ne  l’ont  pas 
exécuté  ? 

« On  reproche  aux  Rhodiens,  ajoute-t-il,  d’avoir  des 
sentimens  d’orgueil!  Objection  digne  de  pitié,  et  que, 
je  passerais  h peine  dans  la  bouche  de  nos  eufans. 
Qu’elle  soit  orgueilleuse  cette  cité,  lui  reprochons-nous 
de  l'être  plus  que  Rome  ? » 

11  n’en  codte  qu’un  seul  mot  à Caton  pour  rendre 
à leur  patrie  le  reste  des  exilés  des  villes  achéennes. 
tt  Délibère-t-on , s’écrie-jl , pour  décider  si  de  mal- 
heureux vieillards  auront  leur  sépulture  ici  ou  dans  la 
Grèce  ? » 

Il  h été  cité  pcw  une  foule’  de  mots  pleins  de  Ibrce 
et  de  sens.  Les  acides  des  sages  sont  comme  le  préam- 
bule .des  théories  philosophiques.  Les  sept  Sages  de  la 
Grèce  n’ont  laifte,  Ig  plupart , qqe  des  maximes  de 
vertu.  • ♦ * 

* L’éloquence  devient  un  art , quand  les  intérêts  qu’il 
apprtient  au  discours  de  traiter,  commence  à sortir 
des  combinaisons  ' ob  la  droiture  de  chaque  citoyen 
suffît  pour  servir  de  guide  et  de  lumière,  et  quand  if  * 
faut  que  l’auteur  initie  ses  auditeurs  auX'  dillicultés  ' 
même  dont  le  projet  qu’il  a conçu  est  ou  peut  être 
susceptible.  L’éloquence  se  tait  quand  les  passions  et 
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leur  violence  ont  pris  un  empire  absolu;  elle  demande, 
pour  faire  effet  ,*que  ceux  à qui  elle  s'adresse  apportent 
dans  leurs  jugemehs  une-naive  indépendance. 

Les  rhéteurs  exciièrent  à Rome  une  singulière 
émulation  ; mais  la  justesse  d'une  logique  naturelle 
conduisit  les  Romains  à rechercher  plutôt  la  précision* 
de  l’analyse  , que  la  finesse  de  l'argumentation. 

Les  Gracques  se  distinguèrent  par  le  talent  de' 
bien  parler.  Tous  deux  eurent  des  liaisons  avec  les 
'rétheurs  les  plus  connus;  et  le  rhéteur  Diaphane  fut 
même  enveloppé  dans  le  malheur  de  Tibérius.  Caïus 
donna  à l'éloquence  un  mouvement  qu'elle  n'avait 
point  encore  connu.  On  le  vit  parcourir  la  tribune  et 
animer  son  geste  à mesure  que  son  discours  devenait 
plus  véhément.  11  s'agissait  alors  d'entraîner  plutôt 
que  de  convaincre.  Ce  fut  directement  au  peuple  qu’il 
adressa  toutes  ses  harangues  ; mais  , afin  de  prévenir 
l'excès  auquel  la  passion  montait  le  ton  de  sa  voix, 
il  se  faisait  accompagner  d'un  escl^  qui  tenait  une 
flûte,  et  qui  le  remettait  au  jiiste^apason. 

Ce  siècle  fut  fécond  en  mémoires  historiques,  et 
je  ne  saurais  nommer  tous  les  Rofhains  en  dignité 
dont  les^iistoricns  ont  c'i*é  les  relations.  Caton  rc  monta 
aux  antiquités  de  l'Italie,  et  écrivit  un  livre  des  Ori- 
gines dont  il  ne  nous  est  rien  resté.  Pison  Frngi,  per- 
sonnage consulaire,  écrivit  des  annales  dont  l'aimable 
viaïveté  fut  goûtée  desRomains  en  des  temps  postérieurs. 
Valcrius  Antias,  Claudius  Quadrigarius , Sempronius 
Tuditanus  , 1 imitèrent  ; mais  un  fragment  cité  par 
Aulu-Gellc , prouve  que  Sempronius  Ascllio  s’occupa 
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d écrire  une  histoire.  « Les  annales , dit-il , ne  sont 
que  l'exposition  des  éve'nemens  de  chaque  ann^  L’his- 
toifc  doit  peindre  les  révolutions  et  des  peuples  et  des 
empires  , et  indiquer  encore  l’esprit  des  gouverne- 
mens,  avec  les  causes  et  les  progrès  des  grands  éve'- 
nemeiis  qu’elle  décrit  ; ni  les  faibles  peintures , ni  les 
récits  arides  de  l'annaliste  , n’allumeront  jamais  dans 
l’ame  du  lecteur  le  désir  de  mourir  pour  le  salut  et 
pour  la  g’oire  do  sa  patrie.  » 

Poslhumius  Albinus  réunit  assez  de  savoir  pour  com- 
poser une  longue  histoire  en  grec  ; mais  CQinme  dans 
son  préambule  il  réclamait  l'indulgence ''de^  lecteurs, 
Caton  eut  soin  de  dire  qu’il  accordait  la  sienne , si 
Poslhumius  avait  été  forcé  par  un  décret  des  Am- 
phictions. 

Les  sciences  proprement  dites  ne  pénétrèrent  pas 
à Rome  dans  ce  siècle,  ou  du  moins  ne  s y répandirent 
que  lentement  ; cependant  Pol)be  , à la  prière  du 
second  Africain,  fit  un  relevé  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, et  alla  mi  surer  les  marches  d’Annibal.  Pen- 
dant la  guerre  de  Persée , Sulpicius  Gallus , tribun 
dans  l’armée  de  Paul  Emile , annonça  aux  soldats  une 
éclipse  de  lune,  qui  eut  lieu  le  lendemain  même;  c’est 
du  moins  le  rapport  du  Tite-Live.  Plutarque  ne  parle 
point  de  cette  savante  prédiction  qui  fit  considérer 
•Sulpicius  presque  comme  un  dieu.  Il  représente  l’armée 
romaine  occupée  à frapper  sur  4<-'S  bassins  et  à élever 
des  torches  vers  le  ciel,  tandis  que  Paul  Emile  irpmo- 
lait  des  victimes  en  attendant  le  retour  de  la  clarté.  Et' 
quoiijuc  Plutarque  -supivase  qlic  ce  religieux  consul 
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n’ignorait  pas  absolument  ce  que  ce  phénomène  avait 
de  confirme  aux  lois  de  la  nature , il  n'est  cependant 
pas  douteux  que  la  publication  d’une  méthode  précise > 
pour  calculer  et  prédire  les  éclipses,  faisait,  à ce  temps 
même , la  renommée  d’Hipparque. 

Une  des  premières  sciences  que  les  Romains  s’appli- 
quèrent à cultiver  et  à réduire  en  préceptes  et  en  leçons, 
ce  hit  l’agriculture,  que  leurs  mains  victorieuses  hono- 
raient depuis  si  long-temps.  Caton  écrivit  sur  l’écono- 
mie rurale;  et  après  la  prise  de  Carthage , le  sénat  de 
Rome  ayant  distribuéauxdifférens  princes  de  l’Afrique, 
les  biblio^ièques  qui  s’y  trouvaient,  réserva  les  écrits 
de  Magon  qui  concernaient  l’agriculture,  et  les  fit  tra- 
duire en  latin.  Varron  les  a cités  souvent. 

L’économie  rurale  de  Caton  est  un  ouvrage  didac- 
tique , dans  lequel  toutes  les  opérations  de  la  culture 
des  terres,  et  tous  les  soins  relatifs  à l’administration  i 
d’une  métairie  sont  expliqués,  ou  plutôt  sont  prescrits. 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  simplicité  austère,  et 
les  détails  que  l’on  y trouve  pourront  servir  à faire 
juger  les  mœurs  romaines  à cette  époque. 

Caton  entre  en  matière  par  la  préférence  qu’il  pro-  ‘ 
nonce  en  faveur  de  l’agriculture , sur  le  commerce  et 
sur  l’usure,  à cause  des  risques  de  l’un  et  du  crime  de 
l’autre.  R II  serait  sans  doute  avantageux,  dit-il,  de  tra- 
vailler à augmenter  son  bien  pr  le  commerce,  s’il  n’y 
avait  pas  tant  de  risques  à courir  dans  cette  profession, 
comme  il  le  serait  de  prêter  à usure,  si  ce  métier  était 
aussi  honnête  qu’il  est  lucratif!  IVIais  la  façon  de  penser 

de  nos  antêtres,  telle  qifils  l’ont  consignée  dans  Içs  lois, 

» 

* ^ 

a*.  • 

• \ 


Digiti^pd  by  Google 


HUITIÈME  ÉPOgUE,  LIVRE  XVI.  . gr> 

en  n’imposant  que  la  peine  du  doublé  contre  les  vo> 
leurs,  tandis  qu’ils  imposaient  celle  du  quadruple  contre 
les  usuriers,  nous  fait  assez  connaître  jusqu’à  quel  point 
ils  regardaient  ces  derniers  comme  des  citoyens  plus 
pernicieux  que  les  voleurs  mêmes.  Voulaient  - ils  au 
contraire  louer  un  honnête  homme,  ils  ne  lui  donnaient 
pas  d’autre  titre  que  celui  de  bon  cultivateur  et  de  bon 
laboureur,  comme  s’ils  n’eussent  point  connu  d’éloge 
plus  magnifique  que  celui-là.  Les  cultivateurs  sont  ceux 
qui  donnent  à la  république  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes et  les  plus  brèves  soldats,  outre  que  le  gain 
qu’ils  font  est  le  plus  honnête , le  plus  "solide  et  le 
moins  sujet  à exciter  l’envie;  et  qg’enfin  ceux  qui 
s’adonnent  à cette  profession , sont  toujours  éloignes 
de  l’occasion  de  concevoir  de  mauvais  projets.  » 

Les  premières  instructions  de  Caton  roulent  sur 
l’acquisition  du  fonds  de  terre  ; c’est  une  opération 
qu’il  ne  faut  pas  faire  à la  hète.  Caton  veut  qu’on 
obS'C£ye,  et  la  température,  et  la  situation,  et  la  qualité 
du  sS|  et  l’état  réel  de  la  culture.  « Si  vous  me  de- 
mandez, ajoute-t-il,  quel  est  le  fonds  dont  je  ferais  le 
plds  de  cas,  je  vous  répondrai  qu’en  supposant  que 
vous  achetiez  la  valeur  de  cent  mesures  de  terre,  dans 
un  excellent  terrain,  c’est  la  vigne  qui  sera  préférable 
à tout,  pourvu  quelle  soit  abondante  en  vin,  et  qu’il 
soit  de  bonne  qualité.  Vient  ensuite  un  jardin  bien 
arrosé,  puis  une  saussaie,  puis  un  plant  d’oliviers,  puis 
une  prairie,  puis, une  terre  à blé,  puis  un  bois  taillis, 
puis  un  verger  planté  en  arbres  fruitiers,  puis  enfin 
une  chênaie.  » . . ‘ . 
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Caloii  intilulê  les  divisions  des  instructions  qu'il 
donne,  selon  les  sujets  auxquels  elles  se  rapportait. 

Les  premières  sont  appelées  devoirs  d’un  chef  de 
famille.  « Sitôt,  dit-il,  que  le  propriétaire  arrive  dans 
sa  métairie,  il  doit  rendre  ses  devoirs.au  dieu  lare,  et  , 
faire  ensuite  le  tour  de  sa  terre , dès  le  jour  même , 
s’il  est  possible,  sinon  dès  le  lendemain.  Quand  il  aura 
pris  connaissance  de  l'état  de  la  culture  et  des  travaux 
qui  sont  faits,  ainsi  que’ de  ceux  qui  restent  à faire,  il 
fera  venir,  le  jour  suivant , son  métayer,  et  l’interrogera 
sur  ses  travaux. 

« Il  se  fera  rendre  compte  de  ce  qui  aura  été  récolté 
en  vin,  en  blé,  ai  en  tout  autre  genre  de  production.  11  ^ 

faut  qu’il  se  fasse  rendre  compte,  par  détail,  du  nombre 
d’ouvriers  qui  auront  été  employés,  et  de  celui  des 
journées  de  travail.  Le  métayer  ne  manquera  pas  de 
lui  dire  que  la  mauvaise  santé  des  esclaves,  les  temps  * 
fâcheux,  la  nécessité  de  travailler  à quelque  ouvrage 
public  les  a retardés;  mais  le  propriétaire  verypi^’il 
n’y  a pas  certains  travaux  que  l’on  aurait  puaaire, 
même  pendant  la  pluie,  comme  de  rincer  les  futailles,^ 
de  les  enduire  de  poix,  de  nettoyer  la  métairie,  cle^  ? 
remuer  le  blé,  de  jeter  le  fumier  hors  des  écuries,  et 
de  le  mettre  en  tas;  de  cribler  les  semences,  de  rajusl^r 
les  vieux  cordages  et  d’en  faire  de  nouveaux.  Les  gens, 
dira-t-il,  ont  dil  raccommoder  leurs  casaques  et  leurs 
capuchonsj  les  jours  de  fêtes  ils  ont  pu  iictto3'er  leT 
anciens  rossés,  paver  le  grand  chemin,  couper  lei^ 
ronces,  bêcher  le  grand  jardin , ôter  des  prés  les  pierres 
et  les  mauvaises  herbes,  arracher  les  épines,  broyer  le 
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blé,  curer  les  réservoirs;  enfin  si  les  esclaves  ont  été 
malades,  on  n’a  pas  dd  leur  donner  autant  d'alimens 
qu’en  sanl^  H entrera  en  compte  avec  son  méiaj'er  sur 
l’argent  du  blé,  du  fourrage;  il  examinera  le  bétail; 
il  rt^lera  les  ventes  qu’il  j aura  à faire;  car  il  faut  qu'il 
fasse’  vendre,  non  seulement  ce  qui  restera  d'huile,  de 
jrin  et  de  blé,  en  cas  qu’il  en  trouve  iin  bon'prix; 
mais  encore  les  bœufs  qui  seront  trop  vieux,  le  bétail 
qui  se  trouve  défectueux,  ainsi  *que  les  agneaux  nou- 
vellement sevrés  qui  seront  destinés  au  boucher,  la 
laine,  les  peaux,  les  vieilles  voitures,  les  vieux  usten- 
siles de  fer,  les  vieux  esclaves,  ou  ceux  qui  seront 
maladifs,  enfin  tout  ce  qu’il  aura  de  superflu;  car  un 
p&-e  de  famille  doit  être  curieux  de  vendre,  et  non 
pas  d’acheter.  » 

Ce  passage , tel  qu’il  est , fait  naître  à la  simple  lec- 
ture toutes  les  réflexidns  qu’il  est  susceptible  d’ins- 
pirer. Caton  n’orne  point  scs  tableaux,  il  clierche  du 
profit  en  exploitant  sa  terre,  avec  les  bras  de  ses 
esclaves  ; il  n’a  pas  d’autre  idée,  et  le  précepte  relatif 
il  la  vente  des  vieux  esclaves  prouve  jusqu’à  quel  point 
les  sentimens  lesjilus  naturels  peuvent  s’oblitérer  dans 
une  ame  droite  d'ailleurs,  quand  l’habitude  sohmeC 
l’esprit  à certaines  combinaisons. 

« Mais,  dit  Plutarque,  à cette  occasion,  l’homme 
n’a-t-il  donc  de  relation  avec  l'homme  que  pour  la 
seule  utilité?  La  bonté  a plus  détendue  que  la  justice; 
car  nous  sommes  nés  pour  observer  la  bi  et  l'équité 
avec  tous  les  hommes  ; et  quant  à la  bonté  et  à la 
reconnaissance,. nous  les  étendons  souvent  jusque  sur 
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les  animaux;  car  elles  procèdent  d’une  riche  source  de 
douceur  et  d’humanité,  qui  est  naturellement  dans 
l’homme  : nourrir  dans  leur  vieillesse  des  animaux 
devenus  inutiles,  cela  convient  à l'homme  qui  a les 
qualités  de  l'homme,  l'humanité  et  la  bonté.  Ne  fut- 
ce  pour  autre  chose  que  pour  apprendre  à aimer  les 
hommes,  il  faudrait  en  faire  comme  une  espèce  d’ap-  • 
prcntissage , en  nous  accoutumant  par  ces  petites  choses’ 
à être  doux  et  humains.  Je  sais  bien,  ajoute  Plu- 

• tarquc , que  pour  tout  au  monde , je  ne  me  déferais 
d’un  bœuf  qui  aurait  vieilli  en  labourant  mes  terres: 
à plus  forte  raison,  ne‘pourrais-jc  jamais  me  résoudre 
à renvoyer  un  vieux  domestique , en  le  chassant  de  ma 
maison , comme  de  sa  patrie , en  l’éloignant  du  lieu  où 
il  serait  accoutumé,  et  de  sa  maniéré  do  vivre  ordi- 
naire, pour  quelque  argent  que  j’en  pourrais  tirer  en 
le  vendant.  » î 

Caton  se  glorifiait  d’avoir  laissé  en  Espagne  le  cheval 
qui  lui  avait  servi  pendant  les  guerres  où  il  avait  com- 
mandé, afin  de  ne  pas  charger  la  république  des  frais, 
de  son  passage.  Mais  on  ne  peut  voir  dans  une  telle 
affectation  , que  l’opiniâtre  orgueil  d’uft  homme  à qui 
la  vanité,  bien  plus  que  ses  principes,  ont  imposé  des 
sacrifices. 

. Les  préceptes  de  Caton  sont  en  général  remplis  de 
sagesse.  « 11  faut , dit-il , s’attacher  à planter  sa  terre 
dès  sa  première  jeunesse.  Quand  il  est  question  de 
bâtir,  il  est  bon  de  réfléchir  long-temps;  mais,  quand 
il  est  question  de  planter,  ce  n’est  pas  le  cas  de  réflé- 
chir, c’est  le  cas  d’agir.  On  ne  bâtira  donc  que  quand 
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on  approchera  .de  trente-six  ans , encore  faudra-t-il 
que  la  terre  soit  alors  plantée.  Plantez  les  lisières  de 
▼os  pièces  de  terre,  et  les  bordures  des  chemins,  partie 
en  ormes,  partie  en  peupliers,  pour  vous  procurer 
des  feuilles  que  vous  donnerez  à vos  brebis  et  à vos 
bœufs;  et  pour  avoir  du  bois  à votre  disposition,  en 
cas  de  besoin;  mais  ne  faites  jamais  rapporter  à un 
fonds  que  les  productions  auxquelles  il  est  propre. 

« L’étendue  des  bâtimens  d'une  métairie  doit  être 
proportionnée  à celle  de  la  terre  pour  laquelle  ils  sont 
construits  ; cl  il  faut  également  éviter  qu’ils  ne  soient, 
ou  inutiles  pour  être  trop  vastes,  ou  insuffisans  pour^ 
être  trop  resserrés.  11  faut  arranger  selon  vos  moyens 
le  corps-de-logis  que  vous  habiterez  dans  votre  mé- 
tairie. Si  ce  corps-de-logis  est  bien  construit,  et  siiué 
avantageusement  dans  un  bon  fonds,  de  sorte  que 
vous  soyez  logé  commodément  à la  campagne,  vous 
visiterez  plus  volontiers  et  plus  souvent  cette  posses- 
sion; elle  s’améliorera,  vous  en  lirertz  plus  de  profit: 
l’œil  du  maître  est  toujours  utile.  Soyez  obligeant  en- 
vers vos  voisins , et  ne  soufirez  pas  que  vos  gens  les 
offensent  : quand  ils  vous  verront  avec  bienveillance, 
vous  trouverez  plus  de  facilité  à vendre  vos  denrées , 
à faire  faire  vos  ouvrages,  k louer  des  journaliers.  » 

Ce  n’est  pas  d’après  des  livres  déjà  laits  que  Caton 
traite  de  l’économie  rurale;  c’est  d'après  les  opérations 
de  cette  économie  même.  11  ne  va  point  chercher  à la 
campagne  le  silence  des  passions,  la  sérénité  de  i’ame, 
le  riant  spectacle  de  la  nature;  il  ne  voit  dans  une  terre 
qu’une  manufacture  d’huile,  de  vin  ou  de  froment. 

T.  4.  7 
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Ccpcndaul,  si  le  terrain  qu’on  possède  est  dans  le 
faubourg  de  la  ville , il  ycut  qu’on  y fasse  des  jardins 
diversifies  de  plusieurs  manières;  il  veut  qu’on  y plante 
des  fleurs,  des  oignons  de  Mégare,  des  myrtes,  des 
lauriers,  des  noyers  de  differentes  espèces,  parce  qu’en 
général,  dit-il,  ces  terrains  doivent  être  parés,  et 
plantes  avec  tout  l’art  nécessaire  pour  faire  le  plus 
d’Iionncur  possible  à leur  maître,  sur-tout  quand  il 
n’en  possède  pas  d’autres. 

Caton  ne  néglige  aucun  détail  dans  les  préceptes  de 
conduite  qu'il  inculque,  et  au  propriétaire  et  au  mé* 
tayer.  Il  apporte  ia.mêiiqe  exactitude  à spécifier  les 
instrumens,  meubles  et  ustensiles  nécessaires  pour 
compléter  toutes  les  opérations  de  l’agriculture  ; il  en- 
seigne la  manière  de  construire  les  murailles,  de  faire 
la  chaux , etc.  ; il  donne  les  prix  ou  les  évaluations  de 
ces  travaux  ; il  donne  tous  les  détails  des  semailles,  des 
plantations,  des  récoltes  et  des  fabrications  qui  les 
suivent;  il  donne  l’art  de  greffer  ou  de  marcotter;  il 
apprend  enfin  à nourrir  le  bétail  d’une  manière  utile 
pour  le  propriétaire.  L’ouvrage  de  Caton  pourrait,  je 
pense,  servir  encore,  en  Italie,  de  manuel. aux  culti- 
vateurs, et  il  doit  renfermer  toutes  les  connaissances 
agricoles  que  l’expérience  avait  en  ce  temps  réunies 
chez  les  Romains.  * ^ 

Ce  grave  auteur  donne  une  sulle  de  recettes  qui 
prouvent  l’excès  de  rusticité  que  conservaient  les  mœurs 
romaines , en  nous  montrant  jusqu’à  quel  point  le  luxe 
et  même  les  plus  simples  jouissances  de  la  vie  leur 
étaient  encore  étrangers.  Caton  entre  dans  le  détail  de 


bv  ‘ 


HÜTTIÉME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVÎ.  59 

U nourriture  et  de  l’habiHenlffit  des  esclaves  » ^et  l'ou 
est  efi'rayé  de  la  rigidité  de  ses  ordonnances.  «Vous 
leur  donnerez,  dit-il,  tous  les  deux  ans  une  tunique» 
sans  manches , de  trois  pieds  et  demi , avec  des  sajes , et 
en  leur  donnant  l’un  et  l'autre  habillement,  vous  aurez 
soin  de  reprendre  ceux  qu’ils  quitteront  pour  en  faire 
des  casaques;  il  faut  aussi  leur  donner  tous  les  deux 
ans  de  bons  sabots  garnis  de  clous  de  fer.  » 

Il  est  vraisemblable  pourtant  qu’un  si  modique  en*> 
, tretien  était  relatif  à celui  des  maîtres  eux-mêmes. 
Environ  deux  siècles  avant  celui  ou  Caton  écrivait» 
Cincinnatus  fut  trouvé  presi^ue  nu  dans  le  champ  qu’il 
labourait  do  ses  mains,  et  il  alla  mettre  sa  robe  pour 
recevoir  la  dictature. 

■ On  en  peut  dire  autant  sans  doute  sur  la  parcimonie 
qui  règne  dans  le  réglement  de  la  nourriture  des 
esclaves  Caton  ne  dédaigne  pas  de  nous  donner  la 
manière  de  faire  les  bouillies,  les  gâteaux,  tous  les 
ragoûts  eiifîn,  que  nos  villageois  trouveraient  trop 
grossiers , et  qu'il  indique  comme  des  mets  excellens» 
Caton  se  croit  obligé  d'indiquer  les  lieux  où  l’on 
doit  trouver  les  meilleurs  ustensiles  en  tout  genre<  A 
Vénafrum,  c’était  des  pelles  et  des  tuiles;  à Albe,  des 
traîneaux;  è IVlinturnes,  les  équipages  d’attelage;  à 
Rome,  les  jougs,  les  toges,  les  sayes;  à Mole,  les 
clous,  etc< 

Il  donne  les  formules,  et  prescrit  les  sacrifices  d’ex- 
piation qu’il  convient  de  remplir,  quand  on  veut  puri- 
fier un  bois  saeré  ou  purifier  une  terre;  il  donne  les 
formules  et  le  mode  de  tous  les  marchés;  enfin,  il 
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nVst  point  de  maladie^Ue  plaie  ou  de  blessures  pouf 
laq’u  lie  il  n’indique  un  spécifique  souverain.  Le  chou., 
dans  cette  médecine,  domestique,  est  appliqué  à une 
foule  4’usages , et  il  faut  s’étonner,  ou  de  ice  que  le 
chou  n’est  plus  employé  dans  la  nouvelle  médecine, 
ou  de  ce  qu'on  lui  a attribué,  sans  aucun  sujet,  de  si 
magnifiques  propriétés.  Les  grandes  erreurs  sur  les 
faits  sont  plus  communes  qu’on  ne  pense,  et  ce  sont 
toujours  les  dernières  qu’on  suppose.  Il  est  étrange  de 
découvrir  dans  le  Traité  de  l’Economie  rurale , que  le . 
sage  Caton  croyait  à l’efficacité  des  charmes  ; il  enseigne 
la  manière  d’en  composer^  plusieurs,  et  va  jusqu’il 
transcrire  les  paroles  vides  de  sens  dont  il  est  néces~ 
sairc  de  les  accompagner  ; mais  la  confiance  est  le  repos 
de  notre  esprit , et  c’est  presque  sciemment  qu’il  s’tn 
impose  bien  souvent  à lui-raème. 
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t)epiiis  le  premier  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  jiisr|irà 
l’ère  chrétienne  ; ou  depuis  les  coinmencemens  de 
Marius  et  de  Sylla  , jusqu’à  la  fin  du  règne  d'Auguste. 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  Rome,  depuis  le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne^ 
jusqu'&'l'an  6a  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  siècle  qui  s’ouvre  pour  nous  est  sans  doute  l'un 
des  plus  féconds  en  événemens,  que  nous  ait  jamais 
offert  l'histoire.  Il  commence  avec  les  triomphes  de 
Marius,  et  les  vingt  premières  années  sont  troublées 
par  les  sanglantes  proscriptions  de  ce  chef  cruel , et  de 
son  cruel  ennemi.  Syiia  expire  soixante-dix-huit  ans 
avant  l’ère  chrétienne;  Spartacus,  un  gladiateur,  met 
Rome  elle* même  en  danger,  et  Catilina  bientôt  sVC. 
force  de  s’en  rendre  le  maître: Catilina  est  tué.  Uq 
triumvirat , un  ailiance  d’iotércts  entre  les  plus  puissans 
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de  Rome,  s’enflpare  de  ses  destinées.  Crassus,  l’un 
des  triiraivirs,  veut  triompher  t^s  Partheg,  et  périt 
dans  leurs  vastes  plaines  : les  deux  qui  lui  survivent , 
seuls  arbitres  de  Rome,  se  divisent  à ce  moment,  et 
tous  les  esprits  avec  eux.  La  buiaille  de  Pharsale  et  la 
mort  de  Pompée  donnent  la  dictature  à César.  Un 
second  triumvirat  se  forme  ; la  journée  de  Philippe  lui 
livre  l’empire  Romain , quarante-deux  ans  avant  1 ère 
chrétienne.  Onze  ans  plus  tard,  la  bataille  d Actiutn 
rend  Octave  le  maître  du  monde;  il  rè^ie  sml  prè^ 
de  quarante  quatre  ans  ; et , fondateur  d’un  régime  nou- 
veau qui  devait  précipiter  le  sort  funeste  de  Rome  et 
de  l'Italie , Auguste  ne  cesse  de  vivre  que  l’an  14  de 
Vère  chrétienne. 

Cependant,  en  tous  ces  temps  même,  Rome  par-tout 
triomphe  au  dehors.  Mjfhridate  est  vaincu,  la  Syrie 
est  soumise,  l’Egypte  est  comme  asstijettie,  les  Gaules, 
et  même  l'Angleterre  sont  et  parcourues  et  domptées. 
Dans  la  plus  liaute  splendeur,  l'empire  romain  ne 
fut  qu’un  composé  de  conquêtes,  dont  les  proconsuls 
fucent  les  rois.  La  république,  proprement  dite,  n’eut 
alors  aucune  proportion  avec  les  provinces  soumises, 
et  ces  provinces  ne  comptèrent  point  de  véritables 
citoyens.  Quand  on  eut  versé  le  saug  d.ins  la  place 
publique,  les  généraux  cherchèrent  k se  détruire  avec 
l’aide  de  leurs  armées.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à vouer 
une  haine  indistincte  à tout  fauteur  de  guerre  civile, 
et  les  assassins  de  César , qui  ne  purent  avoir  son  suf- 
frage, coûtèrent  bien  plus  de  sang  qu’ils  n'en  avaient 
voulu  vengerj  Le  coup  terrible  qu’ils  portèrent , pes3 
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malgré  eux-mêmevsur  leurs  ames^  comme  un  for'fait  ; 
ils  ne  surent  pas  ranimer  le  corps  use  de  la  république  ; 
ils  manquèrent  de  cette  énergie  qui  eût  anéanti  Antoine 
sous  la  toute-puissance  du  peuple  et  du  sénat.  Sylla 
plus  fort  f avait  eu  celle  de  rendre  la  république  à élit- 
meme,  et  bien  des  maux  sans  doute  eussent  depuis 
été  prévenus,  si  la  jalouse  haine  des  sénateurs  contre 
César  ne  les  eût  pas  livrés  trop  aveuglément  à 
Pompée. 

Ce  fut  une  étrange  fatalité  que  ceHe  qui  poussa 
Rome  sous  les  lois  d'Octave.  On  reconnaît,  en  lisant 
l’épouvantable  histoire  de  ces  temps,  que  les  succès 
d'Octave,  et  même  ceux  de  César,  furent  le  résultat 
d'un  enchaînement  de  bonheurs.  Pompée  inspirait  aux 
Romains  une  sorte  d’engouement,  d^agé  de  cette 
crainte  que  leur  imprimait  le  génie  supérieur  de  César; 
et,  si  cette  prévention  contribua  fortement  à la  ruine 
de  la  république,  on  ne  doit  pas  moins  admirer  jusque 
dans  ses  plus  affreux  revers,  les  services  patriotiques 
rendus  par  ce  guerrier,  et  par  toute  sa  famille.  Ses 
enfans  se  créèrent  une  puissance  maritime,  en  s’exer- 
çant comme  pirates;  l’alné  défendit  en  Espagne  la 
république  jusqu’à  sa  mort.  Sextus,  le  second , demeura 
en  Sicile , ouvrit  un  réfuge  aux  proscrits,  capitula  pour 
eux  ; mais,  faute  d'un  genre  de  talens  indispensable  en 
toute  espèce  de  crise , il  finit  par  être  victime  du  sys- 
tème défensif  q\t’il  avait  adopte,  et  fut  mis  à mort  par 
Antoine,  dont  son  alliance  eût  fait  le  salut. 

Octave  avait  un  de  ces  caractères  que  l’égoïsme  peut 
faire  pren§re.A  celui  dont  les  talens  manquent  d’éclat 
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et  de  magie.  Son  ame  avait  de  la'sécheresse , scs  cal- 
culs très-profonds  lui  furent  toujours  prësens,  et  les 
vertus  chez  lui  ne  furent  que  des  moyens;  il  ne  se 
battit  point  à Philippe  , mais  il  sut  absorber  les  fruits 
-de  cette  victoire,  et  gardant  pendant  le  trouble  un  sang 
froid  que  les  autres  n’avaient  pas,  il  se  plaça,  et  se 
trouva  toujours  au  centre  de  l'action  la  plus  vive;  H 
eut  le  grand  avantage  de  pouvoir  prononcer  franche- 
ment des  qu’il  parut,  qu’il  prétendait  venger  César, 
et  il  fut  ainsi  dispensé  de  ménager  ses  meurtriers. 
Homme  personnel,  il  se  fit  tin  domaine  de  l'empire, 
mais  il  ne  s'y  attacha  pas,  et  Ton  eût  dit,  à la  fin  de  sa 
carrière,  qu’il  n'avait  obéi  qu’à  la  fatalité.*  . 

Antoine,  mélange  effrayant  des  plus  grandes  qua- 
lités et  des  vices  les  plus  outrés,  sut  conserver  jusque 
dans  ses  excès  celte  espèce  d'attrait -que  ne  perd  jamais 
la  vraie  grandeur;  il  était  susceptible  de  générosité* 
d’élans , d'amour , de  sentimens  vrais , en  un  mot. 
Fui  vie,  Cléopdtre,  Octavie,  avec  des  caractères  si 
différens , lui  consacrèrent  paiement  leur  tendresse.  Je 
ne  crois  ps  que  rien  soit  plus  touchant  que  la  mort 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre.  L’adversité  aux  prises  avec 
un  grand  courage  semble  offrir  bien  des  droits  à l’in- 
dulgence ; et  le  coeur  qui  sait  plaindre , est  bien  près 
de  pardonner. 

Les  affrajichis  jouent  un  grand  rôle  dans  le  siècle 
qui  noüs  occupe  ; leur  existence  était  le  résukat  néces- 
saire d’une  institution,  telle  que  l’esclavage,  dans  un 
moment  ou  les  lumières  sc  répndaient  avet^rofusion. 
Lorsque  deux  hommes  sont  égaux  en  savoir,  l’un  ne 
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peut  plus  être  esclave  de  l’autre  ; mais  quand  l’aflran- 
chisscmcnt  donne  des  inte’réts  à celui  qui  était  esclave^ 
il  peut  s’avilir  à cause  d'eux.  Rome  devait  en  ce  temps 
puliulier  d’affranchis,  et  renfermer  par  conséquent  une 
classe  nombreuse , dont  l’existence  tendit  à déshonorer 
la  liberté  même,  parce  qu’elle  ressemblait  à la  liberté 
et  qu’elle  ne  l’était  pas. 

Rome  n’àvait  point  de  tribunaux  r^lés  comme  le 
sont  les  tribunaux  d'Europe,  ni  meme  comme  étaient 
organisés  ceux  de  la  Grèce  et  d’Ailiènes.  Le  jugement 
des  causes  appartenait,  selon  les  cas,  aux  sénateurs, 
aux  consuls , aux  préteurs.  Caïus  Gracchus  avait  en* 
levé  au  sénat  les  jugemens  de  sa  compétence , et  les 
avoit  déférés  à l'ordre  équestre.  Sjrila  les  rendit  au 
sénat , mais  rien  ë Rome  ne  put  donner  l’idée  d’un 
tribunal  tel  que  l’Aréopage,  tel  que  le  tribunal  dos 
Héliastes,  etc.  Aussi  les  partis  victorieux  n’érigèrent  ils 
point  de  tribunaux,  sous  leur  immédiate  influence  ; ils 
proscrivirent  leurs  satellites,  et  je  n’ose  dire  si  la  jus- 
tice en  fui  un  peu  moins  profanée. 

Les  concessions  territoriales  dont  il  fallut  récom- 
penser les  bandes  des  vainqueurs , firent  de  l'Italie  un 
théâtre  de  doMlaiion;  mais  les  cultivateurs  de  l’Italie 
étant  pour  la  plupart  esclaves,  la  face  des  choses  fut 
moins  changée  que  s’il  edt  fallu  déposséder  une  foule 
de  petits  propriétaires.  Ce  fut  après  la  deuxième  guerre 
punique , que , pour  la  première  fois , ort  donna  des 
terres  aux  'soldats , et  cet  exemple  devint  la  source 
des  excès  dont  ce  siècle  eut  si  fort  ë gémir. 

' Les  évéiicmens  que  nous  avons  indiqués  sont  gé* 
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ncraleraent  connus  : nous  devons  cependant  en  re- 
prendre la  suite  » et  il  importe  à notre  pian  de  les  rap- 
peler dans  leur  ordre. 

Dë)â  renommé  pour  ses  brillans  exploits  dans  les 
dernières  années  de  la  période  précédente,  Marius,  des 
premiers,  entre  en  scène  dans  celle-ci.  C'était  un  bar- 
bare farouche,  d’un  extérieur  terrible,  d’un  naturel 
intraitable,  et  l’ennemi  des  lettres  grecques  comme 
de  la  langue  avilie  d’un  peuple  vaincu. 

Ses  parens  travaillaient  pour  vivre  dans  un  bourg 
voisin  de  Rome.  11  fit  ses  premières  armes  à Numance , 
sous  le  second  Scipion  l’Africain , qui  le  distingua  et 
voulut  se  l'attacher.  Un  jour  qu’il  soupait  à sa  table , 
un  admirateur  de  Scipion  lui  demanda  quel  capitaine 
pourrait  jamais  le  remplacer  ? Par  aventure , celui-ci , 
reprit  Scipion , en  désignant  aussitôt  Marius  ; et  ces 
paroles  furent  une  voix  divine  qui  éleva  ses  espé- 
rances. 

De  retour  à Rome,  il  fut  tribun  par  la  protection 
de  Métellus,  à qui  jusqu’alors  sa  famille  avait  fait  gloire 
d’être  attachée.  Il  déploya  une  extrême  fermeté  contre 
le  sénat  et  le  peuple  tour  è tour.  Devenu  préteur , on 
l'accusa  de  brigues,  et  comme  Hérennius,  autrefois 
son  patron,  refusait,  à ce  litre,  de  porter  témoignage  et 
de  déposer  contre  lui , Marius  déclara  que  ses  charges 
passées  l’avaient  soustrait  à tous  les  devoirs  qui  résul- 
taient de  la  'clientelle , et  qu’il  en  abjurait  le  bénéfice 
pour  toujours^  • 

J’ai  rapporté  ce  trait , parce  qu’il  caractérise  Marius  ; 
il  peut  aussi  apprendre  aux  grands  que  si  dans  les 
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temps  de  crise,  leur  orgueil  leur  prescrit  de  se  rendre 
souvent  nécessaires  à ceux  qu’ils  veulent  tenir  dans 
l'infériorité,  raifectalion  puérile  de  tendre  un  vain 
appui  à ceux  même  qui  pourraient  sans  doute  leur  en 
offrir  un  .plus  réel,  décèle  de  leur  part  une  jalousie 
sensible , et  leur  attire  sans  fruit  le  mépris  et  la 
haine. 

Marius,  après  sa  préture,  eut  l'Espagne  pour  sa  pro> 
vince,  et  il  y eut  bientôt  établi  quelque  apparence 
d'ordre  et  de  police.  De  retour  à Rome , et  voulant  se 
livrer  entièrement  aux  affaires  publiques , il  se  trouva 
qu’il  manquait  à la  fois  et  de  richesses  et  d’éloquence, 
les  deux  moyens  les  plus  puissans  qui  servissent  alors 
à mener  le  peuple  ; mais  ses  concitoyens,  estimant  son 
courage,  sa  persévérance  dans  les  travaux,  et  la  po- 
pularité de  ses  manières,  le  comblèrent  d'iionneurs 
comme  d’eux-mêmes.  11  épousa  Julie,  de  la  maison  des 
Césars. 

Vers  le  même  temps,  c’est-à-dire  cent  sept  années 
avant  l'ère  clirétienne,  Cécilius  Métellus,  son  ancien 
protecteur,  nommé  consul  et  prêteur  pour  l’Afrique, 
le  choisit  pour  un  de  ses  lieulenans.  Ses  talens  mili- 
taires furent  souvent  signalés  pendant  une  guerre  pé- 
nible. On  le  voyait  donner  l’exemple  de  l’activité  et  de 
la  tempérance i et  le  soldat,  dit  Plutarque,  préfère  les 
chefs  qui  travaillent  avec  lui , à ceux  ménie  qui  Je 
laissi'iit  vivre  dans  le  relâchement  et  la  paresse.  Mais 
Marius  navait  d’autre  idée  que  celle  de  parvenir  au 
faite  des  honneurs;  il  ne  tendait  qu’à  faire  insinuer  au 
peuple  de  Rome,  que  lui  seul,  il  pourrait  terminer 
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celte  guerre  et  vaincre  à la  fin  Jugurilia.  Soigneux,  en 
attenddnt,  de  plaire  au  consul,  il  réussit  à le  forcer 
de  prononcer,  sur  de  calomnieux  rapports,  la  condam* 
nation  d'un  ami  faussement  accusé  de  trahison  ; et 
lorsque  IViétellus  eut  reconnu  son  erreur,  Marius  se 
Tanta  d’avoir  attaché  à ses  pas  une  furie  vengeresse 
qui  ne  lui  laisserait  aucun  repos. 

L’époque  des  élections  approchait.  Marius  voulut  se 
rendre  à Rome , Métellus  l'accabla  de  railleries  sur  ses 
projets  présomptueux  , cl  lui  permit  pourtant  de  les 
poiirsiiiTre.  Marius  offrit  un  sacrifice , s<  s victimes  lui 
furent  favorables;  il  fut  ri  ai  avec  enthousiasme.  Il  accusa 
Métellus,  promit  d'atteindre  Jugurilia;  il  fut  nommé 
consul  tout  dune  voix,  et  le  premier  il  enrôla  des 
hommes  sans  propriétés,  sans  étal,  et  même  les  es- 
claves qui  se  présentèrent  à lui.  Les  propos  les  plus 
hautains,  les  plus  insultans  pour  les  nobles,  étaient 
cha<|iic  jour  dans  sa  bouche.  Et  ce  n'était  pas,  dit 
Plutarque,  uniquement  par  sotte  gloire  qu’il  se  livrait 
à o s excès,  mais  pour  plaire  à la  multitude,  qui  aimait 
à entendre  humilier  les  plus  grands,  cl  qui  mesure  trop 
souvent  le  courage  à la  vanité. 

Métellus,  accablé  d'envie  et  de  chagrin,  n’eut  pas 
assez  de  philosophie  pour  attendre  son  successeur , il 
lui  fil  remettre  son  armée  ; mais  le  jeune  Sylla  , ques- 
teur de  Marius , vengea  bientôt  le  vieux  Métellus  de 
sa  perfide  ingratitude.  On  sait  comment  bylla , ayant 
reçu  Jugurtha  des  mains  de  Bocchiis,  sôn  beau-père, 
s’attribua  la  fin  d’une  guerre , dont  h s ennemis  de 
Marius  allribuëreni  d'ailleurs  la  conduite  et  le  succès 


Digitized  by  Google 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVn.  109 

à son  glorieux  prédécesseur , afin  que  le  peuple admirit 
moins  Marius.  •*  iv 

Une  pareille  politique  dok  être  secondée  par  une 
suite  de  circonstances  ; un  danga*  nouveau  menaça 
Rome  : on  apprit  l’arrivée  des  Cimbres  et  des  Tt-u« 
ions; on  ^t  qu’ils  approchaient  des  Alpes  ; le  consulat 
ne  fut  l’objet  d’aucune  brigue,  et  Marius  fut  nommé, 
quoique  absent.  1 

Le  peu  de  commerce  de  ces  peuples  avec  leurs 
voisins , l’éloignement  de  leur  pa;ys,  font  qu’on  ne.sait, 
dit  Plutarque,  ni  quelles  étaient  leurs  nations,  ni' de 
quels  lieux  ils  étaient  partis , pour  fondre  comme  uA 
nuage, sur  la  Gaule  et  sur  l’Italie.  On  les  croyait  des- 
cendus des  anciens  Cimmériens , connus  des  anciens 
Grecs,  On  conjecturait  qu'ils  habitaient  vers  l’Océan 
septentrional , dans  un  pays  toujours  couvert  d'épaisses 
ténèbres  et  rempli  de  bois  que  le  soleil  ne  pouvait 
même  pas  pénétrer,  h cause  de  leur  épaisseur.  Je  rap- 
porte les  propres  mots  de  Plutarque , parce  qu’ils  nous 
donnent  l'idée  de  ce  qu’était  le  nord  de  l’Europe  à 
cette  époque  oü  l'Italie  brillait  d’un  immortel  éclat. 

Les  Barbares,  qui  venaient  se  précipiter  sur  I Italie, 
se  détouraèrent  d abord  sur  l’Espagne,  et  laissèrent 
ainsi  à Marius  le  temps  d'exercer  ses  soldais  et  de  les 
accoutumer  k sa  personne  et  à son  commamlement 
sévère.  Un  ^ii^eoieQt  plrin  d’équité,  qu’il  prononça  en 
leur  présence , lui  acquit  toute  leur  faveur.  Son  neveu 
avait  été  tué  par  un  jeune  soldat  à qui  kgroulait  fiiirc 
uue  indigne  violence.  Marius  couronna  fê' courageux 
meurtrier.  De  pareils  âûls  produisent  toujours  une 
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très*forte  saisation.  Les  hommes  croieot  généralcmenC 
que  la  grandeur  dame  en  est  le  principe,  et  qu’ils  s<xit 
le  résultat  du  plus  pénible  elTort  ; mais  généralement 
ils  se  trompent,  et  Marius  sans  doute  eût  pa^é  de 
toute  sa  famille  l’honneur  d’un  troisième  consulat.  -* 

Il  l’obtint  en  effet  ; et  comme  les  ennemis  ne  pa-> 
rurent  point  encore  , Saturninus , tribun  des  long- 
temps attaché  à tous  ses  intérêts,  lui  déféra  de  suite  le 
quatrième  consulat,  et  feignit  de  le  forcer  à en  accepter 
le  fardeau. 

Une  victoire  complète  justifia  le  choix  du  peuple. 
Marius,  superstitieux,  comme  toujours  le  furent  les 
Romains , unissait  à toute  la  prudence  d’un  général 
consommé  les  conseils  de  la  divination.  Accompagné 
d’une  Sjpriennc,  nommée  Marthe,  qui  avait  la  confiance 
des  femmes  des  sénateurs,  il  la  faisait  paraître  à tous  les 
sacrifices;  et  Plutarque,  en  doutant  si  Marius  alors  était 
de  bonne  foi,  rapporte,  comme  un  fait  entièrement  mer- 
veilleux, l’apparition  des  deux  vautours,  qui  ne  man- 
quaient jamais  d’annoncer  ses  victoires.  Les  soldats , 
crainte  de  méprises,  leur  avaient  attaché  des  colliers' 
d’airain. 

Le  sénat  aussi , en  ce  temps , reçut  des  oracles  de 
Pessinunte,  et  consacra  un  temple  à la  mère  des  dieux. 
Le  tribun , qui  voulut  chasser  de  la  tribune  celui  qui 
apportait  ces  oracles  puissans , fut  aussitôt  frappé , 
Plutarque  le  témoigne,  d’un  mal  qui  le  mit  au  ton»- 
beau.  ^ 

Marius  fut  consul , pour  la  cinquième  fois , dans  les 
premiers  instans  de  sa  grande  vicloirei  Appelé  à Rome 
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Cependant , U y refusa  le  triomphe  que  le  sénat  lui 
décernait,  et  il  voulut  auparavant  aider  son  collègue 
Catuliis  à vaincre  les  tribus  qui  avaient  pris  le  chemin 
des  Alpes.  Mais,  malgré  la  feinte  modestie  avec  laquelle 
il  partageait  l’honneur  d’un  semblable  triomphe,  il 
s’empara,  tant  qu’il  put,  de  la  victoire;  et  celle  qu’il 
avait  gagnée  seul  lui  assura  toute  la  gloire  de  la  se- 
conde. Le  peuple  nomma  Marius  le  troisième  fon- 
dateur de  Rome  : dans  les  réjouissances  domestiques, 
dans  l’intérieur  de  leurs  familles,  les  Romains,  sans 
décret , lui  oft'rircnt  les  premiers  et  lui  firent  des  liba- 
tions en  même-temps  qu’ils  en  faisaient  aux  dieux. 

C’est  par  de  tels  services  que  Marius  illustra  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière,  et  peut-être,  en  d’autres 
temps , il  n’eilt  laissé  effectivement  que  le  nom  du  plus 
grand  capitaine.  Contemporain  de  Fabricius , il  n’eùt 
point  achevé  d’endurcir  son  ame  par  les  fausses  com- 
binaisons de  son  esprit,  et  les  vertus  patriotiques  dont 
il  eût  été  entouré , eussent  prévenu  le  dérèglement  , 
‘ d’une  ambition  qui , à cause  d’elles  aussi , n’aurait  pas 
pu  éclore;  car  les  barrières  idéales  contiennent  forte- 
' ment  les  passions. 

A une  époque  où  les  esprits  n’étaient  point  -encore 
I adonnés  aux  connaissances  que  l’étude  procure,  il  n’eût 

1 point  été  inférieur  à d'illustres  contemporains,  il  n’eût 

i point  eu  à affecter  une  ignorance  pleine  d’orgueil  ; 

I mais,  dans  un  temps  où  les  Romains  cultivaient  tous 

' avec  ardeur  tant  de  branches  nouvelles  d’étude , la 

rusticité  de  Marius  avait  quelque  chose  de  féroce.  11  ne 
I pouvait  conserver  dans  le  repos.de  la  vie  privée  cette 

I 
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honorable  dignité  qui  devait  être  la  récompense  de  se» 
services  et  de  sa  valeur.  Dans  un  siècle  éclairé , le 
mépris  des  lumières  est  une  honte  pour  quiconque  fe 
proclame;  et  un  esprit  qui  rétrograde,  ne  peut  plus 
avoir  de  mesure. 

Marius  désirait  un  sixième  consulat  ; mais  les  histo* 
riens  disent  que,  dans  toutes  les  brigues,  dans  toutes 
les  cabales , dans  toutjce  qui  regardait  le  gouvernement 
enfin,  l’excès  de  son  ambition  le  rendait  très- timide. 
Il  soutenait  à l’armée  sa  grandeur  par  nécessité  ; mais 
dans  les  assemblées  on  le  voyait , au  premier  refus , 
recourir  à la  bienveillance  du  peuple  ; et , faisant  tou- 
jours le  sacrifice  de  la  vertu  à la  fortune,  il  ne  songeait 
qu’h  devenir  le'^lus  grapd. 

11  se  lia  étroitement  avec  Saturninus  ; et , parvenu 
au  comble  de  ses  vœux , il  paya  sa  puissance  par  les 
fautes  énormes  que  lui  fit  faire  son  fougueux  protec- 
teur. Saturninus,  pour  devenir  tribun,  avait  tué  Non- 
nius , son  compétiteur  ; et  Marius  couvrit  le  meurtrier 
de  son  égide  consulaire.  Saturninus  voulut  forcer  les 
sénateurs  de  jurer  devant  le  peuple  qu’ils  approuve- 
raient tous  les  décrets  ; et  Marius,  consul,  après  avoir 
excité  le  sénat  à refuser  un  serment  qu’il  promettait 
de  refuser  lui-même , vint  le  premier  jurer  devant  tout 
le  peuple. 

Les  sénateurs,  indignés  et  surpris,  suivirent  ce- 
pendant son  exemple.  Un  seul , persuadé  , comme  lu 
dit  Pindare,  que  la  vérité  est  le  fondement  de' la  plus 
haute  vertu , Métellus , se  retira  de  la  place,  et  répondit  à 
ses  amis,  qui  redoutaient  pour  lui  les  lAeaaces  que 
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(uimihait  Saturninus  : « Faire  le  mal,  est  d’un  méchant 
homme  ; faire  le  bien  sans  risque , est  d’un  homme 
ordinaire;  faire  le  bien  avec  de  grands  dangers,  est  le 
propre  de  l’Iioniiête  homnle  et  de  l’homme  véritable- 
ment vertueux.  » 

Saturninus  fit  un  décret  pour  lui  refuser  le  fou  et 
l’eau.  La  plus  vile  populace  était  prête  à le  tuer  ; les 
gens  de  bien  étaient  prêts  à le  défendre.  Métellus  ne 
supporta  pas  que  son  intérêt  causât  une  sédition,  il 
se  retira  à Rhodes,  et  s’y  «livra  à la  philosophie. 

C’était  sur- tout  pour  ^igner  ce  lé.^toin  imposant 
que  Marius  et  son  ami  avaient  tendu  un  piège  aux 
sénateurs  La  reconnaissance  peut-être  eût  moins  coûté 
à Marius  que  la  pénible  ingratitude.  Obligé  de  souffrir 
d’abord  les  excès  de  Saturninus,  il  fut  enfin  forcé 
de  le  trahir.  Saturninus  , Glaucus  et  ceux  de  leur 
cabale,  furent  assiégés  dans  le  Capitole.  Réduits  par 
la  soif  à se  rendre,  ils  se  confièrent  à Marius , et  en 
dépit  de  la  foi  publique,  ils  furent  8s.sommés  dans 
la  place.  Une  si  &usse  conduite  éloigna  à la  fois  et  la 
noblesse  et  tout  le  peuple.'  Métellus  fut  rappelé,  et  son 
implacable  ennemi,  ne  pouvant  soutenir  son  retour, 
prit  prétexte  d’un  ancien  vœu  -pour  aller  jusqu’en 
Cappadoce.  11  y, vit  Mit^iridate,  et  croyant  de  nouveau 
se  rendre  nécessaire,  il  excita  ce  roi  belliqueux  à pro- 
voquer les  armes  de  Rome.  Marius  pensait  peu  sans 
doute  qu’il  avançait  sa  propre  ruine,  et  préparait  à 
son  rival  des  trophées  égaux  aux  siens. 

. De  retour  à Rome , il  se  trouva  presque  entièrement 
abandonné.  Il  avait  moins  de  douceur , de  grâce , de 
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politesse  que  tous  les  Romains  de  son  temps;  il  était 
moins  propre  aux  affaires;. on  le  laissait,  pendant  la 
paix , comme  un  instrument  destiné  aux  seuls  usages 
de  la  guerre.  Sjrila  pourtant  s’agrandissait  par  l’efl'et 
de  la  jalousie  qtie  les  nobles  portaient  à Marius.  Il 
arriva  que  Bocchus , roi  de  Nuinidie , consacra  dans  le 
Capitole  les  victoires  de  S^lla,  toutes  chargées  de  tro^ 
phéfs,  et  l’histoire  de  Jugiirtha , représentée  en  vingt 
statues  d or.  On  y reconnaissait  Sylla  recevant  Jugurtha 
des  mains  de  son  beau-père.  Marius,  forcené  de  co- 
lère, voulut  détruire  ce  mmument.  £ylla  se  préparait 
è le  défendre,  quand  la.^ia-re  des  alliés  suspendit 
qiH'kjue  temps  ces  cruelle*  divisions.  - 

Lucius  Cornélius  Sylla  appartenait  à une  famille 
noble,  mais  privée  de  toute  charge  depuis  que  Ruhnus, 
cinquième  aïeul  de  Sylla,  avait  été  exclus  du  rang  des 
sénateurs,  pour  avoir  possédé  plus  de  quinze  marcs 
d’argenterie.  » i 

11  fut  élevé  dans  une  fiorluoe  médiocre;  mais  une 
riche  courtisane  le  fit  son  héritier,  et  sa  belle-mère, 
qui  l’aima  comme  un  fils,  le  traita  de  la  même  ma- 
nière. 

Sylla,  n’ayant  encore  ni  charge  ni  emploi,  passait 
sa  vie  avec  les  mimes  et  les, bouffons,  et  partageait 
toutes  leurs  débauclies.  Maître  de  tout,  il  recevait  à sa 
table  les  plus  eft'rontés  farceurs  du  théâtre,  et  di^-‘ 
tait  avec  eux  d'obscénités.  Cet  liomme  si  sérieux,  si 
sombre,  devenait  familier  et  fadleavec  les  i>aladins  et 
les  danseurs,  et  pendant  toute  sa  vie  ses  moeurs  furent 
infâmes. 
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Quesleur  de  Marius  en  Afrique , il  eut  le  courage 
de  se  confier  aux  assurances  du  Numide  Bocchus,  et 
il  reçut  Jugurtba  de  scs  mains.  I^a  gloire  qu’il  en  re^ 
cueillit  éveilla  le  dépit  de  Marius;  mais,  considérant 
toutefois  que  ce  jeune  Ivomme  n’était  pas  digne  d’ex^ 
citer  de  sa  part  quelque  envie,  il  continua  de  l’em* 
ployer  à la  guerre. 

•Sylla , en  s’attachant  au  consul  Catulus , acquit 
par  ses  services  une  grande  réputation.  On  l’envoya 
en  *ICappadoce  pour  rétablir  le  roi  Ariobarzane  ; et  il 
reçut,  dit-on,  alors,  d’un'  Clialdéen  qui  se  trouvait 
avec  l’ambassadeur  desParthes,  l’annonce  de  sa  liauté 
fortune. 

Les  statues  de  Bocchus  ranimèrent  les  haines,  et 
cependant  on  peut  juger  combien  Sylla , simple  préteur, 
était  encore  loin  de  Marius,  décoré  six  fois  de  la 
pourpre.  , . , 

La  guerre  des  alliés  éclata , et  la  fortune  prit  soit! 
de  favoriser  fylla.  Quelques  nations  de  l’Italie  faisaient 
un  dernier  et  inutile  effort  contre  la  république  sou- 
veraine. Marius,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et  dont  le 
corps  , devenu  pesant , arrêtait  toute  l’activité , rem- 
porta vainement  une  victoire  ; il  parut  désornaais  in- 
capable de  soutenir  les  travaux  d'une  Semblable  guerre. 

« Sÿlla , dit  Plutarque , y acquit  la  réputation  de  grand 
général  dans  l’esprit  de  ses  concitoyens,  de  trè.s-grand 
général  dans  l’esprit  de  ses  amis,  de  général  très-heureux 
dans  l’esprit  de  ses  ennemis;jnais  Sylla  permettait  qu’on' 
Vantât  son  bonheur  : U croyait  diviniser  scs  actions  en 
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les  rapportant  à la  Fortune,  soit  par  vanité,  dit  PIu« 
tarquc,  soit  qu’il  fdt  véritabipmcnt  persuadé  du  pou* 
voir  de  cette  déesse.  Il  a écrit  lui-même  que  toutes  les 
actions  qu’il  avait  hasardées  d’une  manière  différente 
qu’il  n’avait  d'abord  projeté,  et  en  prenant  son  parti 
sur-le-cliamp,  avaient  toujours  mieux  réussi  que  celles 
qu’il  avait  calculées  davantage.  On  ne  saurait  douter 
qu’il  ne  crdt  aux  prodiges  et  à certaines  divinations; 
il  commanda  à Lucullus  de  ne  rien  tenir  de  si  sûr 
que  les  avis  que  les  dieux  lui  donneraient  en  songé|  et 
la  superstition  n’infiua  pas  moius^sur  sa  vie  que  Aur 
celle  de  Marius.  » "* 

Les  maux  qui  devaient  fondre  sur  Rome  étaient, 
selon  Plutarque,  annoncés  de  toutes  parts;  les  devins 
de  Toscane  prédisaient  une  nouvelle  race  d hommes 
et  un  renouvellement  du  monde.  Ils  disaient  qu’il  de- 
vait y avoir  huit  races  de  suite  sur  la  terre;  et  que, 
quand  l’une  allait  succéder  à une  autre,  il  était  aisé  de 
voir  qu’il  était  né  des  hommes  dont  les  mœurs  et  dont 
les  manières  différaient  de  celles  qu’on  avait  jusque  là 
remarquées.  Je  rapporte  ces  paroles  conservées  par 
Plutarque , et  je  ne  doute  pas  qu’à  d’autres  périodes , 
les  devins^ de  Toscane,  avec  de  semblables  discours, 
n’cusseot  .encore  obtenu  une  grande  fttveur. 

Les  intérêts  d»la  Cappadoce  venaient  de  faire  éclater 
la  guerre  entre  la  république  romaine  et  Mithridate , 
roi  de  Pont.  11  avait  conquis  ce  ro^'aume , et  il  avait 
étendu  son  immense  puissance  jusque  sur  une  partie 
de  la  Grèce.  S^lla , devenu  con.«ul  après  la  guerre  des 
alliés , ambitionnait  la  conduite  de  cette  guerre  ; et  le 
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vieux  Marius,  insatiable  de  gloire,  prétendit  en  être 
charge. 

Le  tribun  Sulpicius  prit  la  défense  de  Marius.  Cet 
énergumène  effréné  se  proposant  pour  modèle  le  fac- 
tieux Saturninus,  lui  reprochait  encore  delà  timidité; 
et  constamment  entouré  de  six  cents  jeunes  liomraes, 
qu’il  appelait  l’anti-sénat , il  portait  par-tout  l’épouvante. 

En  effet,  Sulpicius,  pénétrant  tout  à coup  dans  la  place 
publique,  mit  en  fuite  les  deux  consuls,  et  tua  le  fils  de 
Pompéius  Rufus , collègue  de  S^lla.  Vivement  pour- 
suivi lui-même , Sj'lla  se  jeta  à la  hâte  dans  la  maison 
de  Marius,  qui  le  sauva,  et  le  fit  sortir  en  sûreté.  Le 
commandement  de  la  guerre  de  Mithridate  fut  à l’ins- 
tant décerné  à Marius;  il  envoya  deux  tribuns  à Sylla 
pour  recevoir  l’armée  qu’il  assemblait  à INole  ; mais  les 
soldats  massacrèrent  ces  tribuns,  et  Sylla  les  mena 
sur  Rome.  Marius , à cette  nouvelle , fit  égorger  plu- 
sieurs amis  de  Sylla , et  proclamer  la  liberté  des  es- 
claves qui  prendraient  sa  cause.  Sylla  cependant  entrait 
dans  Rome  , et  Marius  fut  contraint  de  fuir. 

Sylla,  maître  de  Rome,  surpassa  les  atrocités  qu’on 
pouvait  reprocher  à Marius.  C’était  avec  la  flamme 
qu’il  était  entré  dans  la  ville.  Lui- même,  un  flambeau 
à la  main  ,il  niettaii  le  feu  aux  maisons,  et  laissant  sa 
colère  maîtresse  de  ses  mouvemens,  il  n’avait  devant 
les  yeux  que  ses  ennemis  ; et,  sans  pitié  pour  ses  amis, 
sa  fureur  les  confondait  tous. 

Il  fit  condamner,  dans  le  sénat , et  Marius  et  ses 
partisans.  Sulpicius,  trahi,  fut  massacré  sur  l'heure.  La 
tête  de  Marius  fut  de  suite  mise  à prix,  et  les  esprits 
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furent  révoltés  de  voir  proscrire  par  S^ylla  l’adversaire 
généreux  qui , peu  de  jours  avant , lui  avait  conservé 
la  vie. 

Le  sénat  offensé , n’osa  le  faire  paraître  ; mais  le 
peuple  témoigna  ouvertement  son  déplaisir,  et  refusa 
d’accorder  au  neveu  et  à l’ami  de  S^Ila  les  charges 
qu’ils  sollicitaient.  Ce  dernier  élan  de  la  multitude  fut 
bravé  par  Sylla.  11  dit  qu’il  vo)^ait  avec  joie  que  le 
peuple  lui  dût  une  liberté  complote.  11  fit  consul  Cinna, 
qui  était  de  la  faction  opposée  à scs  inleréis;  et  quand 
Cinna,  malgré  tous  ses  sermens,  voulut  lui  intenter 
un  procès  capital,  Sjlla  laissa  les  juges,  l’accusateur  et 
le  procès,  et  partit  pour  la  guerre  qu’il  devait  faire  à 
Mithridate. 

, Toutes  les  villes  de  Grèce  députèrent  vers  lui. 
Athènes  seule,  maîtrisée  par  Ic't^ran  Aristion , fut  forcée 
à la  résistance,  et  il  mit  le  siège  devant  ses  murs.  Les 
arbres  du  Lycée , ceux  de  l’Académie , furent  encore 
une  fois  en  proie  à des  soldats.  Les  temples  furent 
pillés , et  les  Amphiclions  eux-roémes  furent  contraints 
de  dérober  secrètement  les  richesses  du  temple  de 
Del[)hes , pour  les  envoyer  ë Sylla.  En  vain,  pour  s’en 
défendre ,'  ils  avaient  prétendu  que  la  lyre  d’Apollon 
résonnait  dans  le  sanctuaire.  Sylla  leur  répondit  que 
le  dieu  montrait  ainsi  avec  quelle  joie  il  livrait  ses 
trésors. 

Sylla,  pour  attirer  tous  les  soldats  sous  scs  drapeaux, 
faisait  aux  siens  des  largesses  sans  bornes.  C’était , 
comme  le  dit  Plutarque,  mettre  la  patrie  à l’encan  et 
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la  rendre  esclave  des  plus  scélérats , p<3ur  parvenir  ë 
commander  aux  plus  gens  de  bien. 

Athènes  fut  prise , et  le  sang  y coula  à grands  (lois. 
Sylla  avait  à venger  les  sarcasmes  de  la  ville  grecque 
contre  Métella  son  épouse , et  contre  lui-même.  Les 
victoires  brillantes  et  successives  qu’il  remporta  bi>  luôt 
sur  Archélaüs,  général  de  Milliridaie , ë Cliéronée 
ainsi  qu’à  Orchomène,  signalèrent  d'ailleurs  sa  supé- 
riorité. Archclaüs  lui  demanda  la  paix.  Tous  deux  en 
arrêtèrent  les  bases  , et  Miihridate  la  confirma. 

Ce  fut  sans  doute  en  ce  moment  que  le  caractère 
de  Sylla  se  déploya  avec  plus  de  grandeur.  Il  appre- 
nait que  scs  ennemis  triomphaient  dans  Rome.  Valé- 
rius  Flacciis  , nommé  consul , venait  avec  un  arme- 
ment, en  apparence , contre  le  roi  de  Pont,  en  réalité 
contre  lui.  Son  camp  se  peuplait  chaque  jour  de  tons 
ceux  que  Tjinna  et  Carbon  persécutaient  à Rome,  et 
Son  épouse,  qui  l’avait  joint,  le  suppliait  de  secourir 
ceux  qui  allaient  se  trouver  victimes  d’une  vengeance 
pleine  de , fureur. 

Alors  pourtant  , et  sans  se  détourner , il  pour- 
suivit les  avantages  qu’il  avait  gagnés  dans  cette 
guerre,  et  ayant  fait  céder  l'orgncil  de  Miihridale,  il 
1(T  réconcilia  enfin  avec  la  Çappadoce  et  le  roi  de  la 
Bidiynie. 

Ce  traité  conclu,  Sylla  marcha  contre  le  Romain 
Fimbria  qui  avait  tué  le  consul  Flaccus , et  les  champs 
de  l’Asie  auraient  vu  décider  le  destin  des  factions  de 
Rome , si  les  soldats  de  Fimbria  ne  se  fussent  réu- 
nis d’eux -mêmes  aux  vainqueurs  de  Miihridate , et 
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n eussent  réduit  .leur  chef  éphémère  , Fimbria , k 
sdier  la  vie  de  sa  main.  . • 

Marius  avait  quitté  Rome  quand  Sjrlla  y avait  paru. 
Fugitif  et  proscrit,  bientôt  abandonné,  il  ne  trouvâ 
d'asile  qu'à  la  merci  des  flots.  Mais  les  fatigues  de  la 
mer  l’ayant  obligé  à tout  prix  de  quitter  son  léger 
esquif,  et  de  prendre  terre  pendant  quelques  momens. 
Us  rameurs , que  sa  présence  plongeait  dans  un  mortel 
effroi , l’abandonnèrent  sur  le  rivage.  La  fortune , en 
cette  circonstance,  ne  laissait  à Marius  que  lui  seul 
pour  appui , et  le  vainqueur  des  Cimbres  fut  au  niveau 
de  sa  grandeur. 

On  sait  généralement  que  les  magistrats  de  Min- 
turnes  chargèrent  un  Gaulois  de  tuer  Marius  ; mais  le 
barbare  épouvanté,  et  de  l’aspect  terrible  de  ce  vieil- 
lard encore  redoutable , et  de  ses  paroles  solennelles  : 
Oses- tu,  malheureux,  tuer  Càïus  Ma/ius? 
s’écria  en  fuyant  qu’il  ne  pouvait  tuer  Marius.  La  ville 
de  Minturnes  alors  prit  la  résolution  de  secourir  dans 
sa  détresse  l’ancien  sauveur  de  l’Italie.  Marius  lui  parut 
comme  un  hôte  sacré;  on  le  conduisit  à la  mer,  sans 
respecter  un  bois  que  la  religion  interdisait,  et  qui  se 
trouvait  sur  le  passage.  Marius  arrive  en  Afrique,  et 
dit  pour  unique  réponse*',  au  licteur  du  proconsul  qui 
lui  ordonnait  de  s’éloigner  : « Rapporte , mon  ami , 
que  tu  as  vu  Marius  fugitif,  assis  sur  les  ruines  de 
Carthage.  » 

Marius  ne  demeura  pas  sur  ces  bords  dangereux  ; 
il  retrouva  son  fils,  et  apprenant  que  Sylla  combattait 
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dans  ta  Grèce , et  que  le  consul  Cinna , chassé  de  Rome 
par  son  collègue  Ociavius , assemblait  une  armée  pour 
s y rendre  le  maître,  il  n’hésita  pas  à la  joindre,  et 
débarqua  bientôt  dans  un  port  de  Toscane. 

Octavius,  homme  de  bien , mais  attaché  trop  forte- 
ment sans  doute  à la  lettre  de  la  loi,  se  laissa  forcer 
dans  Rome,  et  fut  tué  sur  son  tribunal.  Le  hls  de 
Métellus,  hdèle  aux  mêmes  principes,  avait  refusé  de 
commander  les  soldats  qui  ne  voulaient  pas  suivre 
Octavius,  et  les  avait  ainsi  jetés  dans  l'armée  croissante 
de  Cinna.  Octavius  refusait  d’armer  aucun  esclave,  et 
répondait  avec  noblesse  qu’il  ne  donnerait  pas  une 
patrie  à des  esclaves,  tandis  qu'à  cause  des  lois  il  en 
refusait  une  à Marius.  Occupé  constamment  de  d^ina- 
tion  et  de  présages , il  fut  victime  d’une  confiance  qui , 
par  un  effet  tout  contraire,  releva  Marius  dans  ses 
désastres.  Jouet  de  la  fortune  à soixante-dix  ans,  Marius 
ne  cessa  point  de  compter  sur  le  septième  consulat  qui 
lui  avait  été  prédit. 

La  ville  fut  inondée  de  sang.  Les  satellites  de  Marius 
tuaient,  au  moindre  signe , ceux  qu’il  leur  désignait,  et 
même  ceux  dont  il  semblait  ne  point  acaieillir  les 
hommages.  Cinna  voulut  en  vain  arrêter  ce  carnage. 
Calulus,  autrefois  collt^ue  de  Marius,  y fut  expressé- 
ment compris  : il  faut  qu’il  meure,  dit  le  barbare,  et 
Catulus  s’ôta  la  vie.  Les  corps  étaient  j ;tés  dans  les  rues, 
on  les  foulait  aux  pieds,  la  compassion  même  était 
bannie  des  cœurs  : ce  spectacle  n’excitait  plus  que 
l’effroi  ; chacun  tremblait  pour  sa  propre  existence.  Mais 
Sertorius  cl  Cinna  meme , aj^ant  surpris  les  artisans  de 
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ces  détestables  borreurs,  ils  parvinrent  à les  ^orgrr 
dans  l’espace  d’une  seule  nuit* 

Enfin»  nommé  consul  pour  la  Kptième  fois»  Marius 
apprit  que  Sylla  rcvenait«  vainqueur  .de  l’Asie.  Des 
frayeurs  nocturnes  troublèrent  son  repos»  car»  dit  Plu- 
tarque » une  vieillesse  heureuse  » et  couronnée  de  gloire 
et  de  confiance  » ne  se  trouve  que  dans  les  sentiers  de 
la  justice.  Assailli  d'inquiétudes  et  de  chagrins»  Marius 
tomba  malade  » et  mourut  en  s^t  jours  » regrettant  les 
trophées  quefiylla  venait  d'obtenir»  et  oubliant  tous  ses 
propres  succès  pour  ambitionner  «eux  d'un  autre. 

« L’honune  sage»  dit  Plutarque  » garde  dans  sa  mé- 
moire le  dépôt  des  bi«ifaits  qu’il  a reçus  de  la  fortune. 
Lcii|Mrals  et  insensés  laissent  couler  avec  le  temps, 
touMb  qui  leu#  arrive  de  bon  et  d’agréable»  et  de  là 
vient  que  n’ayanC rien  mis  en  réserve»  ils  sont  toujours 
vides  de  biens»  et  pleins  de  vaines  espérances  qui 
kur  fout  abandonner  le  présent  » pour  les  jeter  dans 
l’avenir.  » 

'Sylla  prit  terre  à Brindes,  mais  le  jeune  Marius 
et  le  consul  Norbanus  avaient  de  grandes  armées  à 
opposer  aux  siennes.  La  victoire  fut  scxivenl  et  long- 
temps disputée;  des  prodiges  multipliés  annoncèrent  à 
Sylla  quelle  serait  à lui.  Il  portait  dans  son  sein  une 
petite  figure  d’Apollon»  qu'il  avait  enU-véc  à Delphes» 
et<  la  baisant  dans  les  combats  » il  s’écriait  ; « Apollon 
Pytbien»  n’aves-vous  tant  élevé  l'hei  reux  Sylla,  ne  l'avez* 
vous  ramené  aux  portes  de  sa  patrie  » que  pour  le  ren- 
verser et  pour  le  faire  périr  ? n 

Le  j'-uQc  Marius,  enfermé  dans  Fréneste»  fut  réduit 
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Il  s’ôter  la  vie,  et  les  Romains  apprirent  bientôt. qu'ils 
n’avaient  fait  que  clianger  de  tyran.  Syila  resserra  dans 
le  cirque  plus  de  six  mille  des  soldats  ennemis  qui 
s’étaient  rendus  à sa  loi , et  dans  le  temps  meme  qu’il 
parlait  au  sénat,  il  en  lie  exécuter  le  massacre.  Les  cris 
de  ces  malheureux  émurent  tout  le  sénat  ; mais  Syila , 
conservant  un  phlegme  imperturbable,  dit  simplement 
aux  sénateurs  de  ne  pas  faire  attention  k ce  qui  se 
passait , et  que  le  bruit  venait  de  quelque  châtiment 
qu'il  faisait  infliger  h quelques  misérables. 

Syila  surpassa  tous  les  crimes  qu’avait  pu  commettre 
IMarius  ; non  content  de  scs  propres  vengeances , il  satis- 
faisait .’i  toutes  celles  de  scs  amis  et  de  ses  serviteurs. 
Catilina  avait  tué  son  frère,  et  Syila  consentit  à inscrire 
ce  frère  sur  les  listes  de  proscription.  La  première  fut 
de  quatre-vingts;  la  deuxième,  de  deux  cent  vingt  ; la 
troisième,  de  deux  cent  vingt  encore.  11  dit  ensuite, 
devant  le  peuple , qu’il  avait  proscrit  ceux  dont  il  avait 
pu  se  souvenir,  et  qu’il  proscrirait  Ceux  qu'il  avait 
oubliés,  lorsque  leurs  noms  lui  reviendraient  en  mé- 
moire. La  mort  était  le  salaire  de  quiconque  s.iuvait  un 
proscrit;  mais  chaque  meurtrier  recevait  deux  talens, 
et  les  biens  de  la  victime  demeuraient  confisqués.  Le 
riche  Crassus'forma  de  ces  dépouilles  sanglantes  l’im- 
mense fortune  qui  le  rendit  célèbre.  Syila  qui  s’était  fait 
lui-méme  dictateur,  présidait  aux  encans,  et  donnait 
des  villes  entières  à des  farceurs,  à de  viles  courti- 
sanes, à d’infames  esclaves,  affranchis  pour  leurs 
crimes. 

Les  alliances  furent  soumises  alors  «i  ses  caprices. 
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Pompée,  encore  bien  jeune,  mais  déjà  distingué,  lut 
parut  digne  d’entrer  dans  sa  famille , et  l'ayant  obligé 
de  répudier  son  épouse,  il  arracha  sa  propre  petite- 
fille  à l'époux  quelle  avait  déjà , et  la  fit  passer,  quoique 
enceinte,  dans  la  maison  de  Pompée,  oü  elle  mourut 
en  devenant  mère. 

Lucrélius  OfFeila , celui  qui  avait  pris  le  jeune  Marins 
dans  Préneste,  sollicita  le  consulat.  Sylla  lui  défendit  de 
poursuivre  sa  tentative;  Lucrétius  refijsa  de  céder; 
Sylla  le  fit  tuer  en  sa  présence  au  milieu  de  la  place 
publique.  Le  peuple,  dans  le  premier  moment,  se  jeta 
sur  le  meurtrit  r;  Sylla  déclara  gravement  que  Lucré- 
tius avait  péri  par  son  ordre , et  commanda  qu’on  relâ- 
chât l’assassin. 

• On  cite  le  courage  de  l’hôte  qu’il  avait  eu  jadis  dans 
la  ville  de  Préneste.  Sylla  se  transporta  dans  cette  ville 
malheureuse  pour  en  punir  les  habitans.  Il  en  fit  égorger 
douze  mille  sous  ses  yeux  ; et  cet  homme  qu’il  voulait 
sauver,  se  jetant  au  milieu  des  victimes,  déclara  que 
jamais  il  ne  devrait  son  salut  au  bourreau  de  sa  patrie. 

Des  personnages  plus  illustres  n’eurent  pas  le  même 
déântéressrment.  Tous  les  bannis  que  Sylla  rappelait 
suivirent  son  triomphe  à Rome,  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs,  et  ils  nommèrent  Sylla  leur  sauveur 
et  leur  père. 

Après  quatre  ans  environ  de  dictature,  Sylla  qui 
venait.de  prendre  le  titre  d'Heureux,  se  confia  telle- 
ment à sa  fortune,  qu’il  se  démit  de  tous  ses  pouvoirs, 
et  rendit  au  peuple  le  droit  d'élire  lui-même  ses  con- 
suls; on  le  vit  sur  la  place,  comme  un  particulier. 
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livrant  son  corps  ^ quiconque  eût  voulu  lui  demander 
raison  de  sa  conduite  ; et  ce  même  peuple , qui  le  vit 
et  garda  le  silence , prit  à tâche,  dès  le  premier  suffrage, 
de  porter  au  consulat  celui  qu’il  paraissait  vouloir  en 
ëloigniT. 

Sylla  consacra  à Hercule  la  dixième  partie  de  ses 
biens;  il  fit  ensuite  un  immense  festin  è tout  le  peuple, 
et  son  épouse  Métella  étant  morte  en  ce  temp,  les 
funérailles  qu'il  ordonna,  surpassèrent  en  magnificence 
tout  le  luxe  dont  Rome  pouvait  avoir  l’idée.  Il  avait 
en  tout  temps  honoré  Métella , qui  fût  sa  quatrième 
épouse , et  l'on  dit  que  le  peuple  ayant  voulu  un  jour 
obtenir  le  rappel  de  quelques  citoyens  bannis,  nomma 
à haute  voix  Métella , et  la  pria  d'intercéder  pour 
eux. 

i SyHa,  aptès  sa  mort , épousa  Valéria,  sœur  de  Tu- 
teur Hortensius;  et,  malgré  tant  d hymens , sa  vie  ne 
laissa  pas  d’être  licencieuse  à l’excès.  Les  exemples 
que  l’on  en  cite  révoltent  même  la  pensée. 

ün  an  ou  environ  après  avoir  quitté  la  dictature, 
le  vainqueur  de  tous  ses  ennemis , le  triomphateur  de 
FAsie,  le  maître  de  Rome  et  du  monde  connu,  le 
meurtrier  de  tant  de  milliers  d’hommes  immolés  bar- 
baremmt  à sa  seule  ambition , ^lla , mourut  la  proie 
des  insectes  impurs  qui  semblaient  naître  de  son  sang. 

I La  veille  de  sa  mort  ; il  ht  étrangler  dans  sa  chambre, 
le  questeur  Granius,  comptable  envers  la  répubi  que; 
et  quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir , quelques  Ro- 
mains voulurent  s’opposer  è la  solennité  de  ses  obsèques. 
Mais  Pompée , le  seul  de  tous  ses  serviteurs  qui  n'eüt 
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point  éië  rappelé  dans  le  testament  qu'il  avait  fait  « 
Pompée  conduisit  en  grande  pompe  toute  la  cc'rémo> 
nie  funèbre,  et  les  parfums  y furent  tellement  prodi* 
gués , qu’avec  l'encens  et  le  cinamome  seulement  on  fit 
une  statue  de  S^flla  et  celle  d'un  de  ses  licteurs. 

La  fortune  sans  doute  doit  trouver  dans  un  homme 
de  hautes  qualités  et  de  rares  talens,  pour  en  faire, 
jusqu’il  sa  «mort,  l'objet  constant  de  scs  faveurs;  et 
l’on  ne  saurait  blâmer  celui  qui  , dans  un  désordre 
complet , trouve  le  rao^ien  de  se  rendre  le  plus  grand. 
Ces  réflexions  de  Plutarque  s’appliquent  également  aux 
deux  hommes  fameux  qui  semblèrent  ne  déchirco 
Rome , que  pour  s’ensevelir  au  bout  de  quelques  ins- 
tans  dans  les  lambeaux  qu’ils  s’étaient  airachés.  Les 
crimes  politiques  des  hommes  sont  la  faute  presque 
toujours  du  siècle  dans  lequel  ils  vivent;  mais  quand 
les  institutions  sociales  ne  sont  plus  que  des  pièges,  et 
abusent  les  esprits  qu’elles  ne  peuvent  plus  contenir, 
la  nature  reprend  ses  droits,  et  c’est  d'après  elle  que 
l'on  juge  les  grands  acteurs  qui  passent  sur  la  scène 
du  monde.  Sj/lla , plus  que  Marins,  fgt  coupable  envers 
elle.  Le  farouche  vieillard,  livré  à ses  fureurs,  fit  com- 
mettre dans  Rome  de  révoltantes  atrocités.  Le  sévère 
dictateur,  organisant  de  sang  froid  le  carnage,  sembla 
considérer  le  massacre  et  le  pillage  avec  une  indiffé- 
rence philosophique  , et  mêler  la  débauche  avec  la 
cruauté.  Cest  de  son  école  que  les  tyrans  sortirent,  ce 
fut  sa  main  qui  la  première  traça  les  noms  des  vic- 
times proscrites,  et  qui  avilit  tout  l’état  par  le  soulîl© 
empoisonné  de  son  mépris.  i< 


Digilized  by  Googli 


NECVIÉMË  ÉPOQUE,  LIVRE  XVII.  117 

S^lla  rendit  la  libc-rté  à Home,  ou  plutôt  rendit 
Rome  à ses  anciens  usages.  Ce  trait  de  t’ermeté  l’ho- 
norc  à quelque  egard  ; mais  il  n’avait  rien  (>rëparë 
même  pour  motiver  ce  tardif  bienfait.  Home  é(Hjisée  de 
sang,  restait  plus  exposée  à des  calamités  nouvelles , et  > 
quarante-sept  aniiét^s  seulement  séparent  la  mort  de 
S^lla  , de  la  bataille  d'Aciiiim. 

Sylla  passe  généralement  pour  avoir  été  plus  grand 
homme  d état  que  Marins.  Ces  deux  hommes  allièrent 
des  talens  supéiicurs  à des  dispositions  dont  les  cruels 
effets  nous  font  encore  frémir.  Ce  mélange  de  gloire' 
et  d’horreur,  froisse  le  cœur  quand  on  lit  l'histoire; 
on  voudrait  oublier  ceux  que  l'on  doit  haïr,  ou  se  livn  r 
sans  réserve  an  bonheur  d’admirer. 

L'ébranlement  affreux  qu'avait  reçu  la  république 
devait  la  tenir  long-temps  dans  un  état  d’oscilUtion,  et 
l’impression  que  les  esprits  en  avaient  Reçue,  devait 
se  retrouver  dans  la  direction  que  les  événcmcns 
allaient  désormais  recevoir.  Pompée,  dont  la  renommée 
précoce  était  née  dans  les  troubles  mêmes,  avait  dû 
apprendre  de  8)1113  , qu’il  était  facile,  et  peut-être  qu’il 
était  b au  , de  se  rendre  le  premier  et  le  maître  ; 
et  les  dignités  désormais  ayant  perdu  leur  lustre 
propre , c'était  la  mc.sure  effective  de  puissance  qui 
pouvait  seule  maintenant  satisfaire  l’ambition.  César 
comprit  trop  aisément  que  si  Rome  devait  une  fois 
avouer  un  premier  personnage , avouer  un  premier 
citoyen,  son  rôle  était  de  le  devenir.  Cicéron,  pénétré 
d’amour  pour  sa  patrie,  doué  de  ces  talens  superbes  qui 
ont  besoin  de  l'harmonie  des  lois  pour  paraître  avec  ma- 
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jesté , Cicéron  ne  put  néanmoins  oublier  qu’il  avait  vti 
mettre  en  usage  des  moyens  plus  ou  moins  violens  » 
des  moyens  plus  ou  moins  babiles,  pour  conduire  et 
entraîner  le  peuple.  Dès  son  plus  jeune  âge,  accoutumé 
à reconnaître  dans  Rome  un  arbitre  de  parti , il  crut 
souvent  que  l’équilibre  ne  i>ouvait  plus  s’y  trouver 
qu’en  balançant  l’une  par  l’autre  l’influence  de  cer- 
tains hommes.  Tous  fureik  faibles  en  un  mot,  et 
Caton  dUtique  lui -même.  Les  mieux  intentionnés 
crurent  toujours  que  l’état  avait  besoin  de  la  protec- 
tion d’un  homme  ; le  sceptre  de  Sylla  avait  courbé  les 
âmes , et  c’est  toujours  dans  la  pensée  des  citoyens 
que  s’opère  la  ruine  de  l’état. 

Un  homme,  à cette  époque,  jeté  par  les  circons- 
tances hors  de  la  carrière  civique , ou  ses  vertus  ainsi 
que  ses  talons  l’eussent  rendu  recommandable , Ser- 
lorius , mérita  un  hommage  des  cœurs  droits , que  le 
malheur  éloigna  de  leur  patrie,  et  ne  put  jamais  en 
détacher. 

Sertorius , d’une  famille  peu  distinguée  dans  le  pays 
des  Sabins,  avait  perdu  son  père  dès  son  bas  âge.  Sa, 
mère  présida  seule  à son  éducation;  et  la  tendresse  qu  il 
eut  pour  elle  ne  se  démentit  à aucune  époque  de  sa  vie. 

Jeune  encore, il  parut  à Rome,  et  y dut  à son  élo- 
quence un  commencement  de  célébrité;  mais  quelques 
succès  militaires  le  fixèrent  parmi  les  guerriers,  et  la 
faction  de  Sylla  lui  ayant  fait  refuser  le  tribunat  au- 
quel il  avait  prétendu  , le  mécontentement  qu’il  en 
conçut  le  conduisit  auprès  de  Cinna , quand  il  fallut 
prendre  les  armes.  ^ 
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• Lorsque  Marius  arriva  de  l’Afrique,  Sertorius, 
tout  seul  entre  les  officiers  qui  entouraient  Cinna, 
s’opposa  ë ce  qu’on  le  reçût  : il  redoutait  sa  renomme'e 
exclusive,  et  sur-tout  ses  ressent i mens  ; mais  quand  il 
eut  appris  que  c'était  Cinna  lui-même  qui  avait  appelé' 
Marius,  il  ne  crut  pas  qu’on  dût  délibérer,  et  il  dé- 
clara que  la  bonne  foi  ne  souffrait,  en  aucun  moment, 
le  raisonnement  ou  l’incertitude. 

Sertorius,  après  Ja  victoire,  ne  fit  mourir  personne 
pour  des  motifs  particuliers;  il  ne  commit  aucun  ouf- 
trage  ; il  osa  même  reprocher  ë Marius  ses  détestables 
cruautés  ; et  ayant  réussi  ë modérer  Cinna  , il  fit  périr , 
avec  son  secours,  les  infâmes  assassins  dont  Marius 
faisait  ses  Àeilites. 

Au  retour  de  Sylla , Sertorius  songea  ë prévenir  ses 
ennemis;  il  se  retira  en  Espagne  afin  de  s’en  emparer, 
et  de  se  mettre  en  état  d'y  ofirir  un  asile  ë cetsx  de 
scs  amis  qui  s’y  réfugieraient. 

L’Espagne  était  peuplée  d’une  jeunesse  florissante 
et  très-propre  ë porter  les  armes  ; mais  celles  des  na- 
tions espagnoles  que  les  Komains  avaient  soumises, 
étaient  toujours  prêtes  ë repoufter  une  autorité  que 
l’avarice  et  l’insolence  de  ses  agens  leur  avaient  rendue 
odieuse.  Sert^us  s’appliqua  d abord  ë procurer  du 
soulagement  au  peuple  en  diminuant  les  subsides,  et 
ë gagner  les  grands  par  sa  douce  familiarité. 

Il  arma  ceux  qui  reconnurent  sa  puissance.  Avec 
deux  mille  six  cents  hommes  qu’il  appelait  des  Ro- 
mains, quoiqu’il  y en  eût  sept  cents  qui  l’eussent  suivi 
de  l’Afrique,  quatre  mille  Lusitaniens,  et  sept  cents 
T.  4.  . 9 
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chevaux  qui  leur  appartenaient  encore,  il  soutint  tine 
guerre  longue  contre  quatre  généraux  rotnwiM;  el 
avec  de  si  petits  commencemem  il  subjugua  de  grandes 
nations , et  prit  une  infinité  de  villes.  . . 

La  biche  de  Sertorius  est  devenue  céia>re.  Ce  R<>- 
main,  qui  savait  jusqu  ou  les  nations  barbares  port<^ 
la  superstition,  profiu  des  dispositions  d’une  petite 
biche  blanche  qu’il  avait  su  apprivoiser.  Il  prétendMl 
être  averti  par  c^e  quand  il  avait  reju  d’ailleurs  quelque 
Utile  avis  en  secret  -,  el  dans  les  occasions  la  biche , 
ornée  de  bouquets  de  fleurs,  cuût  pour  ses  soldais 

reniblème  de  l’espérance.  » 

Des  moyens  de  ce  genre,  qui  paraissent  grossiers, 
exigent  dans  la  pratique  un  art  extraoiAnaire.  Les 
boires  semblent  souvent  s'abuser  par  plaisir  , et 
pourtant  il’  n’est  pas  de  puissance  qui  réussisse  à les 
aveugler  de  force.  Sertorips  avait  d’autres  ressources 
pour  maîtriser  tous  les  esprits  : il  faisait  mettre  dans 
son  camp  des  apologues  en  action , comme  1 avait  fait 
Annibal,  soit  pour  enseigner  aux  soldats  que  la  pa- 
tience, presque  toujours,  est  plus  efhcace  que  la  force, 
soit  pour  leur  inculquer  quelque  autre  vérité  également 
utile  et  consolante.  En  apprenant  la  gi^rre  à ses  nou~ 
veaux  Romains,  il  les  faisait  jouir  eu*màm<-s  de  cet 
ordre  sailsfeisant  qui  les  tirait  de  lélat  de  barbarie; 
il  leur  prodiguait  les  présens , afin  de  fournir  à la  dé- 
coration de  leurs  armes,  parce  que  ceUe  espèce  de 
luxe  avait  toujours  été  de  leur  goût.  ; . xttr 
Il  conçut  l’idée  de  faire  réunir  à Osca,  ville  de  la 
Tarragonaise , les  enlans  des  principales  faoûlles,  pour 
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leséifevcr  à la  manière  des  Romains,’ et  leur  enseigner 
à la  fois  les  lettres  grecques  et  romaines.  Peut-être 
est-ce  aux  semences  que  répandit  cette  école  que  l’on 
doit  attribuer  l’expansion  plus  rapide  des  lumières  en 
Kspagne.  Sertorius,  qui  voulait  sans  doute  adoucir  les 
mœurs  espagnoles,  pensait  aussi  à se  donner  des  otages. 
On  dit  qu'à  la  fin  de  sa  carrière,  aigri  par  les  fré- 
quentes trahisons  que  les  intrigues  de  Perpenna  lui 
MMCilèrent  dans  les  villes,  il  fit  périr  quelques-uns  de 
^ jeunes  gens,  et  vendre  esclaves  tous  les  autres. 
Cet  acte,  si  contraire  îiux  vertus  que  Sertorius  pra- 
tiqua toute  sa  vie,  prouve  à quel  point  le  malheur 
avait  flétri  son  ame.  Celui  que  ladversité  corrompt 
est  cruellement  vaincu  par  elle.  • 

Celait  alors  une  coutume  en  Espagne,  que  ceux 
qui  s’attaclialenl  à un  chef  de  leur  choix , mourussent 
tous  quand  il  succombait  : c'était  une  sorte  de  consé- 
cration. Plusieurs  milliers  d'hommes,  en  Espagne,  se 
dévouèrent  ainsi  à Sertorius , et  dans  tous  les  dangers 
ne  songèrent  qu’au  sien.  Ou  le  devoir  n’est  rien,  le 
sentiment  est  tout,  et  c’est  parmi  les  nations  les  moins 
policées  de  la  terre,  c’est  encore  parmi  celles  qu’on 
appelle  sauvages,  qu’il  faut  chercher  de  pareils  sacrifices 
et  de  tels  engagernens. 

Sertorius  cependant  ne  voulut  jamais  agrandir  ni 
fortifier  les  Espagnols  au  préjudice  des  Romains.  En- 
touré des  sénateurs  fugitifs , il  donna  constamment  le 
nom  de  sénat  à leur  étroite  réunion , et  ne  prit  que 
dans  leurs  corps  ses  questeurs  et  ses  lieutenans.  Les 
armes,  les  villes,  l’argent  des  Espagnols,  alimentaient 
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une  guerre  sans  terme,  sans  objet,  et  par-tout  des 
Romains  leur  imposaient  ia  loi-  On  avait  vu  dans  les 
Iles  Fortunées  Sertorius  former.Je  vœu  siqcère  d’y 
vivre  en  paix  loin  des  tyrans;  on  le  vil,  en  toute  oc- 
casion, déclarer,  mais  avec  noblesse,  qu'il  poserait 
ses  armes  victorieuses  si  l'on  voulait  le  rappeler  à 
Rome,  et  qu’il  préiererail  le  bonheur  d'y  vivre  en 
citoyen  obscur  à l'orgueil  d'être,  en  d'autres  lieux, 
traité  de  roi  et  d'empereur.  INaturellement  doux  et 
du  repos,  des  raisons  indispensables  l’obligèrt 
contre  son  naturel,  dit  Plutafque,  à se  mettre  àja 
tète  des  armées  ; et , ne  trouVant  nulle  part  de  sûreté 
pour  lui , poussé  par  ses,  ennemis  à prendre  les  armes, 
él  fut  réduit  à 1a  nécessité  de  se  faire  de  la  guerre  une 
sauvegarde. 

Sa  réputation  s’accroissait,  et  Mithridate,  terrassé 
par  Sylla,  mais  relevé  de  sa  cliûte  comme  un  lutteur 
vigoureux  , aspirait  à de  nouveaux  coâabats.  Milhri- 
date  résolut  de  s’allier  à Sertorius;  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs,  et  lui  offrit  de  l’argent  et  des'vaisseatix 
s’il  voulait  concourir  à lui  assurer  la  possession  des  par- 
ties de  l’Asie  qu'il  avait  cédées  à Sylla. 

Sertorius  assembla  son  sénat,  et  répondit  avec  une 
magnanimité  sublime  qu’il  consentait  que  Mithridate 
s’emparât  de  la  Cappadoce  et  même  de  la  Biil^nie, 
toujours  gouvernées  par  des  rois;  mais  qu’il  ne  souf- 
frirait jamais  de  lui  voir  posséder  les  conquêtes  de 
Rome  : je  veux,  dit -il,  que  Rome  croisse  par  mes 
victoires,  et  non  que  mes  victoires  croissent  par  l’afl&i- 
blisseinent  et  la  ruine  de  Rome.  Tout  homme  de  cœur. 
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ajoutait-Nil , doit  cherclicr  à vaincre  avec  gloire , et  s’il 
ne  le  peut  qu’avec  lionte , il  ne  doit  même  pas  songer 
à sauver  sa  vie  à ce  prix. 

Le  traité  fut  juré  aux  conditions  que  dictait  Sorto- 
rius;  il  envoya  un  lieutenant  en  Asie,  et  Mithridate 
par- tout  ne  prit  que  le  second  rang. 

Je  ne  détaillerai  pas  les  exploits  de  Sertorius;  on  le. 
vit , dans  le  commencement , passer  lui  • même  dans 
l’Afrique  pour  y servir  d’auxiliaire  aux  Maurusiens 
armés  contre  leur  roi , afin  de  prévenir  la  désertion 
des  gens  de  guerre,  et  de  les  attacher  par  l’exercice 
et  l’espoir  de  quelques  succès.  Il  battit  si  souvent  les 
généraux  de  Rome,  que  Pompée  parut  seul  en  état  de 
se  mesurer  contre  un  si  habile  capitaine,  et  Pompée 
fut  vaincu  deux  fois. 

Mais  la  gloire  même  de  Sertorius  fit  sa  perte.  Le 
traître  Perpenna,  qui  s’était  réfugié  eu  ELspagnc  avec 
les  débris  de  l’armée  de  Carbon , avait  été  forcé  par 
ses’ propres  .««oldats  de  s’unir  à Sertorius  et  de  devenir 
son  lieutenant.  L’envie  qu’il  en  conçut  ne  cessa  de  se 
déceler  par  des  propos  et  des  démarches  où  l’esprit 
séditieux  le  trahissait  de  mille  manières.  Les  sénateurs  ne 
scritant  plus , dans  l’excès  de  leur  sécurité , que  la  fa- 
tigue d'obéir  constamment  à la  puissance  dont  ils  étaient 
jaloux,  concoururent  à soulever  les  Espagnols  troublés, 
à aigrir  Sertorius,  et  à machiner  l'odieuse  trame  enfin 
qui  lui  coûta  la  vie. 

Ce  fut  dans  un  festin  que  finfame  Perpenna  assas- 
sina Sertorius,  et  il  ne  recueillit  de  son  crime  que  le 
prix  qu’il  avait  mérité.  La  plupirt  des  Espagnols  se 
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rendirent  aussitôt  à .Métellus  et  à Pompe'e.  "Perpenna 
fut  vaincu  et  pris;  il  crut  sauver  scs  jours  en  oUrant 
à Pompée  les  archives  de  Sertoriiis,  et  la  preuve  des 
relations  que  les  plus  pulssans  de  Rome  avaient  eulre- 
tenues  en  Espagne  avec  un  chef  qu'on  traitait  de  re« 
belle.  Mais  le  grand  Pompée,  dit  Plutarque,  fit,  en 
.celte  rencontre,  une  action  d une  prudence  consom- 
mée, et  qui  délivra  Rome  des  craintes  les  plus  grandes 
et  d’une  infilüté  de  désordres  qui  allaient  se  renouveler 
dans  son  s*  in.  Il  réunit  toutes  les  lettres  que  Serlorius 
avait  reçues,  et  les  brûla  sans  <‘n  lire  un  seul  niot. 
Le  supplice  de  Perpenna  prévint  le  dang(  r'dc  ses  accu- 
sations, et  la  plupart  de  ses  complices  péfirent  aussi 
d’une  mort  prompte. 

L’année  de  la  mort  de  Serlorius  fut  celle  où  Spar* 
tacus  sut  se  rendre  fameux. 

Des  gladiateurs  gaulois  ou  thraces  étaient  enfermés 
à Capoue.  Irrités  de  leur  situation  , qu'aucun  d'aux 
ii’avait  méritée,  ils  résolurent  de  fuir,  et  soixante- 
dix-huit  curent  le  bonheur  de  s'échapper.  Le|s  armes 
des  gladiateurs , qu'on  portait  dans  une  ville , servirent 
d'abord  à les  armer  ; et  Spartacus , ’l’hrace  de  nation  , 
mais  pourtant  de  race  numide , fut  élu  par  eux  pour 
leur  chef. 

Spartacus  était  lier,  audacieux,  robuste,  mais  doué 
en  même-temps  d'une  prudence  parfaite , d’une  dou- 
ceur au-dessus  de  la  fortune,  et  d'une  politesse  qui 
n’avait  rien  de  barbare. 

La  femme  dc  Spaflaçus  se  croyait  prophc’tcssc;  clic 
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était  initiée  aux  orgies  de  Bacchus , et  elle  ne  cessait 
de  prédire  la  haute  fortune  de  son  vaillant  époux. 

Les  avantages  les  plus  brillans  parurent  faits,  pen- 
dant long-tenaps,  pour  réaliser  ces  présages.  La  troupe 
de  Spartacus , qui  se  grossissait  chaque  jour , s’était 
armée  enfin  des  glaives  que  les  Romains  avaient  portés 
po.  r la  combattre.  Le  chef  de  ces  nouveaux  guerriers, 
aussi  éclairé  que  vaillaiit , eût  voulu  profiter  de  ces 
éionuans  succès  pour  se  retirer  vers  les  Alpes,  et 
ménager  à chacun  d’eux  un  retour  sür  dans  sa  patrie. 
Enorgueillis  de  leurs  triomphes , ils  prétendirent  ra- 
vager l’Italie , et  ils  la  parcoururent  dans  toute  sa 
longueur. 

Le  sénat  frémit  de  ce  danger.  Les  deux  consuls 
eux-mèmes  furent  opposés  au  redoutable  Spartacus. 

Ce  héros  les  obligea  de  fuir  ; et  le  sénat  aj^ânt' nomme 
Crassiis  pour  commander  les  armeés  à leur  place,  on 
décima  les  légions  maltieureuses  qu’ils  avaient  trop 
inhabilement  guidées. 

C’était  l’ép<x|ue  des  soulèvemens.  La  répidiiique  se 
débattait  contre  des  gladiateurs,  et  elle  sortait  à peiné  • 
d’une  lutte  terrible  contre  les  bergers  de  la  Sicile. 

Ces  esclaves  courageux  avaient  cessé  leur  citants. 

Des  traitemens  cruels  leur  avaient  enseigné  la  res- 
source du  désespoir.  Leur  nombre  était  une  puissance; 
et  ce  peuple  révolté  ^’eàt  pas  été  soumis  s’il  eût  été 
conduit  avec  plus  de  et  si  un  insensé,  nommé 

Eunus,  esclave  syrien. qui  se  faisait  traiter  de  roi,  ne 
fût  pas  devenu  leur  idole. 

- Spartacus  conçut  le  dessein  de  passer  lui-roéroe  en 
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Sicile , el  de  rallumer  des  lêux  qui  n 'étaient  pas  éteints. 
Tralii  par  les  pirates  qui  lui  avaient  engagé  des  vais- 
seaux, il  lui  fallut  y renoncer;  mais,  quoique  réduit  à 
son  courage,  il  pressa  tellement  Crassus,  que  ce  général 
effrayé  écrivit  en  hâte  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler 
Lucullus , qu’il  fallait  rappeler  Pompée , et  qu'on  ne 
pourrait  vaincre  sans  eux. 

A peine  eut-il  fait  cet  aveu , qu’il  eut  sujet  de  s’ea 
repentir.  Pompée  revenait  d'Espagne,  et  Crassus  eût 
voulu  prévenir  son  retour.  Des  efforts  inouis,  des 
prodiges  de  vaillance,  signalèrent  les  combats  qu’il  fut 
contraint  de  livrer;  et  si  l’orgueilleuse  confiance  des 
soldats  de  Sparlacus  n eût  trop  tôt  relâché  parmi  eux 
les  liens  de  l'obéissance , on  ne  peut  déterminer  com- 
bien de  temps  ce  parti  se  fût  soutenu  encore;  mais 
dans  une  bataille  où  il  cherchait  Crassus,  lé  nombre 
accabla  Spartacus,  et  il  périt  de  la  mort  des  braves» 
Pompée  revenait  alors  ; ses  troupes  mirent  en  pièces 
les  fuyards  dispersés , et  ce  favori  de  la  fortune  écrivit 
d'abord  au  sénat,  que  si  Crassus  avait  remporté  la 
victoire,  c’était  à lui  qu’appartenait  l'honneur  d’avoir 
coupé  la  racine  de  cette  guerre. 

Crassus,  ainsi  que  Pompée,  avait  servi  Sylla.  Son 
père,  son  frère,  avaient  été  victimes  des  massacres  de 
Marins;  lui-méme  forcé  de  fuir  en  Eispagne,  y avait 
trouvé  un  asile  par  les  soins  d’un  ancien  ami , et  il  avait 
passé  plus  de  huit  mois  entiers  dans  une  caverne  près  de 
la  mer;  aussi  un  jour  que,  chargé  par  Sylla  d'une  com- 
, mission  difficile,  il  lui  demandait  une  escorte,  Sylla 
lui  répondit  avec  colère  : a L'escorte  que  je  te  donne. 
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c’est  ton  père , (on  frère,  tes  parens,  tes  amis,  tous 
(forgés  contre  les  lois,  et  dont  je  poursuis  les  meur» 
triers.  » 

Il  se  fit  distinguer  pendant  la  guerre  civile,  mais 
Pompée  le  surpassa  en  toute  circonstance;  et  Crassus, 
jaloux  de  Pompée,  demandait,  en  l’entendant  nom-' 
mer  Pompée  le  Grand , de  quelle  taille  est  donc 
Pompée? 

L’éloquence  naturelle , et  l’empressement  de  Cras- 
su^  ti  défendre  les  citoyens  et  à les  aider  de  ses 
talens  , le  mirent  dans  le  cas  de  contrebalancer  son 
rival.  Le  nom,  et  le  crédit  de  Pompée  , dit  Plu- 
tarque, étaient  plus  grands  à Rome,  quand  il  était 
absent,  à cause  des  grands  services  qu’il  rendait  à la 
république  ; mais  était-il  présent , Crassus  souvent 
réussissait' à l'emporter  sur  lui;  la  majesté  que 
Pompée  affectait,  se  trouvait  déjouée  par  les  manières 
humaines  et  faciles  de  Crassus;  et  quand  l'uii  évitait 
d’employer  son  crédit,  afin  de  le  réserver  tout  entier 
pour  lui-méme,  Crassus  prodiguait  le  sien,  et  l’ai^- 
mentait  en  le  rendant  utile.  Pompée  toutefois  avait  pris 
le  premier  rôle;  sa  gloire  et  les  exploits  qu’il  avait 
comme  accumulés,  lui  assignaient  une  place  unique;. 
Crassus,  même  après  sa  victoire,  céda  à l’ascendant  de 
Pompée,  et  recourut  à son  intervention  pour  obtenir 
le  consulat  ; et  Iç  jeune  triomphateur  qui  le  sollicitait 
pour  lui-mème,  demanda  comme  une  faveur  que 
Crassus  devint  son  collègue.  , 

Après  un  violent  incendie,  la  vigilance  la  plus  exacte 
/St  absolument  nécessaire;  de  meme  l'explosion  ter-. 
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rible  des  divisions  de  Marius  et  de  S^ila  parut  ébranler 
K:  monde , et  Pompée  sembla  le  parcourir  pour  pré> 
venir  de  nouveaux  ravages.  Carbon,  dans  la  Sicile | 
Domitius,  en  Afrique;  Sertorius,  en  Espagne;  Spar> 
tacus,  dans  l'Italie;  les  pirates,  en  Cilicie,  furent  suc- 
cessivement anéantis  en  sa  présence;  et  Mithridaielui- 
méme,  tel , qu'un  cerf  aux  abois , attendit  l’arrivée  de 
Pompée  pour  exlialer  le  dernier  soupir. 

Lucullus  l’avait  vaincu  ; mais  il  semblait  que  le 
grand  Pompée  fiit  devenu  l'époux  de  la  "Victoire,  et 
(]u’ellc  appartint  à son  nom. 

Lucullus,  devenu  célèbre  par  sa  richesse  et  par  soU 
luxe,  mérita  plus  encore  de  l’être  par  ses  rares  talens 
«;t  les  belles  connaissances  dont  son  esprit  était  orné. 
M se  signala  de  bonne  heure  par  le  courage  et  l’éner- 
gie'avec  lesquels  il  essaya  de  venger  son  père,  en 
accusant  celui  qui  l’avait  accuse.  Rome  généralement 
voyait  avec  plaisir  une  jeunesse  ardente  et  généreuse 
poursuivre  te  crime  avec  chaleur. 

5ylla  voulut  s’attacher  Lucullus;  il  aimait  sa  cons- 
tance, sa  bonté 'y  sa  douceur:  il  le  mena  en  Grèce,  et 
lé  charged'de  surveiller^éa  fabrication  des  monnaies 
nécessèires  au  service  de  son  armée.  LueuHus  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  délicat  avec  autant  d'intégr'rlé 
que  de  succès , et  la  monnaie  qu'il  fit  porta  depuis 
son  nom.  • 

Il  resta  en  Asie  quand  Sylla  revint  à Rome , et  il 
n'eut  aucune  part  aux  maux  infinis  et  divers  que  Sy’lla 
et  Marius  firent  souftrir  aux  hommes  dans  toute  l’éten- 
due de  la  malheureuse  Italie.  « Il  fut  préservé  de  ce 
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malheur , dit  Piutar(|(je , par  un  soin  particulier  de  la 
Providence.  » Toutefois  ce  fut  à lui  que  Sylla  dédia 
ses  mémoires,  et  ce  fut  lui  qu’il  chargea,  rpoique  alors 
éloigné,  de  la  tutelle  de  son  jeune  (ils. 

La  guerre  de  Mitliridate , selon  l’expression  de 
Cotta,  n’était  pas  morte  encore,  mais  seulement  en- 
dormie ; elle  fut  renouvelée  pendant  que  Serlorius 
retenait  Pompée  en  Espagne  : Lucuilus , à portée  du 
théâtre  de  cette  guerre,  en  obtint  bientôt  la  conduite. 

Je  ne  (iétaillcrai  pas  la  suite  des  exploits  qui  for- 
cèrent Mitliridate  à fuir.  On  rapporte  qu'en  ce  mo- 
ment le  vieux  monarque  envoya  à ses  femmes  et  à ses 
sœurs,  qu’on  gardait  dans  une  forteresse,  l’ordre  de 
mourir  sur-le-champ , pour  ne  pas  devenir  captives. 
La  belle  Monime,  grecque  de  INlilet,  fut  une  des  vic- 
times immolées  en  ce  jour  ; Mitliridate,  qui  s’était 
passionné  pour  ses  charmes,  ne  put  recevoir  sa  main 
qu’en  la  déclarant  reine.  Un  si  fiiueste  honneur  lui 
im|X)sa  la  loi  de  passer  des  jours  cruels  sous  une  garde 
barbare,  et  loin  de  sa  riante  patrie.  Monime,  de  l’ordre 
du  monarque,  voulut  se  pendre,  et  s’ôter  la  vie  avec 
le  diadème  qu’elle  détaciia  de  ses  clicveux  ; mais  ce 
bandeau  rompit,  et  Monime  s’écria,  en  le  jetant  loin 
d’elle  : « Ne  pouvais  tu  du  moins  me  rendre  ce  triste 
office  I » 

Tigrane,  roi  d’Arménie,  embrassa  tardivement  la 
cause  de  son  beau-père;  mais,  enivré  parles  louanges 
dont  scs  flatteurs  l’environnaient,  il  fit  périr  celui  qui 
osa  l’avertir  de  l’arrivée  de  Lucuilus.  On  représenta 
an  général  rompin  que  le  jour  choisi  pour  la  bataille 
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était  un  des  jours  malheureux.  Peu  importe , répondit>il, 
j'i'n  saurai  faire  un  jour  heureux.  Et  en  effet  il  gagna 
la  bataille. 

Lucullus  prit  Tigranocerte , et  eut , en  toutes  les 
rencontres,  l'honorable  succès  que  mc'ritait  sa  vertu. 
Il  était,  dit  Plutarque,  plus  avide  des  louanges  qu’at- 
tirent la  justice  et  l’humanité,  que  de  celles  que  procurent 
les  grands  exploits  de  guerre , parce  que  toute  l’armée  a 
sa  part  à celles-ci,  et  la  fortune  y prend  aussi  la  sienne; 
mais  les  premières  appartiennent  en  entier  à celui  qui 
les  reçoit.  Les  qualités  qui  les  méritent  sont  la  marque 
d'une  ame  douce  et  bien  instruite,  et  Lucullus  gagna, 
sans  le  secours  des  armes,  tous  les  cœurs  des  peuples 
barbares. 

Il  n’eut  pas  le  même  bonheur  au  sein  de  son  armée; 
les  contrariétés  qu’il  y essuya,  celles  qui  lui  furent  sus- 
citées, et  par  Pompée  lui  même , et  par  les  orateurs  qui 
le  favorisaient  à Rome , firent  cnhn  pâlir  la  fortune.  11  ne 
se  donna  jamais  assez  de  soin  pour  gagner  la  bienveil- 
lance des  soldats’;  il  en  exigeait  de  durs  travaux.  Le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu’il  devait  commander 
avait  composé  l’armée  factieuse  de  Fimbria,  et  avait 
conservé  l'insubordination  qui  déconcerta  si  stkrement 
toutes  les  grandi  s entreprises.  Lucullus  soutint  la  guerre  ; 
avec  les  seuls  bénéfices  de  la  guerrcy  il  suppléa  aux 
frais  de  celle  des  pirates;  il  versa  des  sommes  énormes 
dans  le  trésor  de  la  république  ; et  cependant  on  l'ac- 
cusa , à Rome , de  prolonger  la  guerre  pour  son  seul 
intérêt , et  de  dépouiller  les  rois  au  lieu  de  les  sou- 
mettre. 
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Le  dangereux  Claudius,  beau-frere  de  Lucuilus,  e'iait 
lui  - même  dans  son  armée , comme  le  ferment  do  la 
discorde  : on  l'appelait  l’ami  des  soldats.  Ils  ne  cessait 
de  les  plaindre , et  de  leur  faire  envier  le  sort  des  soldais 
de  Pompée , qu’il  leur  faisait  bientôt  espérer  pour  leur 
dief. 

Tous  les  efforts  et  même  les  succès  de  Lucullus  ne 
purent  surmonter  dé  pareilles  contradictions.  Pompée 
fot  appelé  è terminer  cette  guerre,  et  il  convoqua  près 
de  lui  tous  ceux  qui  suivaient  Lucullus.  Ces  deux 
guerriers  se  rencontrèrent , et  les  licteurs  de  Lucullus 
aj'ant  prêté  à ceux  de  Pompée  quelques-unes  des  palmes 
vertes  dont  ils  couronnaient  leurs  faisceaux , les  amis 
de  Pompée  en  tirèrent  un  augure;  car  ce  fut  en  effet 
aux  travaux  de  Lucullus  que  Pompée  alors  dut  sa 
gloire. 

Lucullus  éprouva  de  la  peine  à se  faire  décerner  un 
triomphe  qu’il  avait  si  bien  mérité  ; mais  le  colosse  de 
Milbridate,  en  or  massif,  orné  de  pierres  précieuses, 
en  décora  fostueusement  la  pompe  ; et  l’on  y porta 
des  cerises,  ce  fruit  délicieux  inconnu  à Rome  jusque- 
là  , et  depuis  multiplié  dans  l’Europe  toute  entière, 
Crassus  après  l’ovation,  ou  petit  triomphe,  qu’il  avait 
obtenu  au  retour  de  la  guerre  des  esclaves,  avait  donné, 
comme  S^lla,  un  grand  festin  à tout  le  peuple.  Lu- 
cullus imita  Crassus;  et  César,  dans  la  suite  renouvela 
cette  somptuosité. 

Le  sénat  avait  fondé  des  espérances  sur  Lucullus  ; 
il  se  flattait  de  l’opposer  à Pompée  pour  le  soutien 
de  l’aristocralic  ; mais  le  guerrier  philosophe  se  rétira 
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des  affaires,  et  consacra  sa  longue  et  licurcusc  carrière 
à jouir  de  scs  richesses  au  sein  des  lettres  et  des  arts, 
et  des  plus  magnifiques  voluptés. 

Triomphateur  avant  que  d’être  consul  , et  consul 
avant  l’dge  d’être  admis  au  se'nat,  Pompée  ne  cessa 
jamais,  même  dans  ses  malheurs,  d'être  cher  à ce 
peuple  qui  avait  comblé  sa  jeunesse  de  prédilection  et 
de  faveur. 

Appliqué  à la  guerre , il  y fut  très  - heureux  jus- 
qu’au jour  de  Pharsale.  Son  éloquence  était  douce,  ses 
mœurs  égales,  ses  paroles  fidelles,  son  accueil  gracieux. 
Sa  figure,  pleine  d’agrémens,  était  relevée  d’une  dignité 
particulière,  qui  lui  attirait  le  respect.  Pompée  montra 
en  toute  circonstance  qu’il  était  né  pour  servir  glorieu- 
sement l’état;  mais  il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  diri- 
ger et  de  s’en  rendre  le  maître;  et  une  présomption 
qu’une  habitude  de  gloire  rendait  en  lui  presque  ho- 
norable , les  ambitions  secondaires  de  tous  les  agens 
des  factions,  les  erreurs  systématiques  des  gens  de 
bien , précipitèrent  le  grand  Pompée  dans  l’abyrae  où 
l'état  s’engloutit  avec  lui.  ... 

Pompée  servit  d’abord  dans  l’armée  de  Cinna;  mais, 
sy  voyant  en  butte  à des  calomnies  dangereuses,  il  l’a 
quitta  secrètement  ; et  Cinna  , accusé  de  l’avoir  fait 
périr,  iiit  assassiné,  sous  ce  prétexte,  par  ceux  qui 
le  haïssaient. 

Carbon  succéda  à Gnna  ; mais  Sylla  revenait  à 
Rome,  appelé  par  les  voeux  des  Romains.  Les  calami- 
tés‘étaient  à ce  poâit,  dit  Plutarque,  que,  désespérant 
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de  recouvrer  sa  liberté,  Rome  ne  desirait  qu’une  ser- 
vitude plus  douce.  . 

Pompée , avant  de  joindre  S^lla , voulut  se  créer 
des  titres  à la . reconnaissance ^ il  usa  de  l'influence 
que  sa  famille  avait  dans  le  Picénum  pour  $'3^  faire 
une  armée  ; il  vainq^jt  les  lieutenans  de  Carbon  et 
le  consul  Scipion  lui-même,  et  paraissant  enfin  devant 
Sylla,  il  ea  reçut,  à vingt-trois  ans,  le  beau  titre 
^Imperator. 

PompM  ne  s'en  tint  pas  k ces  premiers  succès  : il 
passa  e!h  Sicile  , et  y vainquit  Carbon  ; mais , après 
l'avoir  pris,  il  le  jugea  lui-même  ; il  ordonna  sa  mort; 
et  la  dui|té  de  celte  conduite  laissa  sur  son  sujet  une 
laciieuse  impression. 

Vainqueur  de  Domilius,  en  Afrique,  et  cependant 
rappelé  par  Sylla,  il  n'bésita  pas  à le  joindre,  et  le 
vieux  dictateur  lui  donna*  publiquement  le  titre  de 
Pompée  le  Grand,  qui  lui  fut  toujours  accordé , mais 
qu’il  ne  prit  lui-même  qu'après  plusieurs  années,  et 
loisque  l’babitude  de  ce  glorieux  surnom  ne  permettait 
plus  qu’il  excitât  l’envie.  ,v  . 

..^Pompée  voulut  le  triomphe,  malgré  l'opposition  de 
Sylla  ; il  osa  lui  dire  à lui-même  : « Que  le  soleil  le- 
vant avait  plus  d'adorateurs  que  le  soleil  couebant;  a 
et  son  audace  fljt  poussée  à tel  point,  que  Sylla,  con- 
fondu, s’écria  : Qu’il  triomphe! 

Délivré  de  Sertor lus,  qu’il  avait  combattu.  Pompée, 
à son  retour,  enleva  encore  à Crassns  toute  la  fleur 
de  la  gloire  qu'il  avait  méritée  ^ans  la  guerre  des  es- 
claves; il  triompha,  il  obtint  le  consulat;  et,  protec- 
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leur  habile  de  Crassus,  qu’il  pouvait  redouter,  il  obtint 
pour  lui  le  partage  de  la  dignité  qu’il  reçut. 

Conduit  aux  plus  insignes  honneurs  par  des  voies 
si  nouvelles , Pompée  ne  laissait  pas  d’inspirer  quelque 
crainte;  mais,  dans  une  si  grande  jeunesse,  tous  les 
succès  paraissent  naturels  ; on  ne  jouit  de  la  fortune 
que  pour  étaler  ses  faveurs;  on  ne  compte  au  rang 
de  ses  bienfaits  que  ceux  qu’aussitôt  on  prodigue,  et 
plus  l’éclat  dont  on  brille  est  précaire , plus  aussi  on 
le  croit  personnel , et  plus  on  y attache  de  prix.  Pompée 
rétablit,  de  son  gré,  la  puissance  tribunitienne,  et  il 
se  trouva  satisfait  d’avoir  eu  cette  grâce  donner  pour 
reconnaître  l'affection  dont  il  avait  eu  tant  de  ifiarques. 

Pompée  bientôt  exalta  plus  encore  tout  l’enthou- 
siasme populaire.  Consul,  il  comparut  k la  revue  des 
censeurs,  et  présenta  son  cheval  en  simple  chevalier, 
pour  demander  l’exemption  de  service  après  le  nom- 
bre de  campagnes  prescrites  selon  la  loi.  Les  censeurs, 
pleins  d’une  joie  que  le  respect  rendait  plus  sensible, 
demandèrent  alors  à haute  voix  : « Pompée  le  Grand, 
avez- vous  fait  toutes  les  campagnes  prescrites?  Oui,  ré- 
pondit Pompée,  et  je  ne  les  ai  faites  sous  d’autre  gé- 
néral que  sous  moi.  » Les  acclamations  furent  extrêmes, 
et  les  censeurs  eux -mêmes  reconduisirent  dans  sa 
maison  ce  consul , trop  jeune  pour  être  sénateur. 

Le  sénat , comme  on  peut  le  penser,  aurait  admis 
Pompée  dès  son  premier  triomphe,  mais  il  ne  le  voulut 
pas,  et  sa  situation  lui  parut  plus  piquante. 

Les  corsaires  ou  pirates  fixés  en  Cilicie,  étaient 
parvenus  rapidement  à une  puissance  prodigieuse- 
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Quelques  savans  om  cru  que  la  ruine  de  Carthage  et 
1 asservissement  de  la  Grèce  avaient  été  le  principe  de 
cet  accroissement,  et  que  les  marins  exclus  de  tam 
de  ports  où  le  commerce  amenait  l’abondance,  avaient 
cherché  quelque  ressource  dans  leur  courage  et  leurs 
talens.  Ils  aidèrent  Mithridate,  ils  pillèrent  les  temples, 
ils  pillèrent  tous  les  rivages  pendant  les  désordres  ci- 
vils; « et  les  progrès  furent  tels,  dit  Plutarque,  que 
par-tout  les  plus  riches,  les  plus  nobles,  les  plus  sensés, 
montaient  sur  des  vaisseaux  corsaires,  et  croiraient  leur 
nouveau  métier  devenu  digne  même  d’un  Romain.  » 
Gabinius,  ami  de  Pompée,  fit  un  décret  pour  le 
charger  de  cette  indispensable  guerre.  Ce  décret  lui 
donnait  une  vraie  dictature,  au  moins  sur  l’immense 
étendue  qui^  devait  lui  servir  dé  théâtre.  Le  peuple  se 
porta  à sanctionner  ce  décret  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  les  mesures  de  Pompée  furent  si  sages,  qu’en  moins 
de  trois  mois  accomplis,  les  brigandages  eurent  cessé. 
Il  avait  enlevé  quatre-vingt-dix  galères  armées  d’épe- 
rons dairaiq,  un  nombre  infini  de  bâtimens,  et  plus 
de  vingt  mille  prisonniers. 

Pompée,  qui  leur  avait  engagé  sa  parole,  ne  voulut 
pas  les  faire  mourir,  mais  il  sentit  qu’qn  ne  pouvait 
congédier  tant  d’hommes  aguerris  et  sans  biens.  « Il  fît 
réflexion,  dit  Plutarque,  que  l'homme  n'est  point  na- 
turellement un  animai  farouche;  que,  quand  il  le  de- 
vitnt,  cest  par  le  vice  où  il  tombe  contre  spn  naturel; 
et  que  les  bêles,  même  les  plus  féroces,  nourries  dans 
une  vie  plus  douce,  s apprivoisent  peu  à peu,  et  dé- 
pouillent leur  férocité.  » Les  villes  de  Cilicie  étaient 
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presque  déseries;  il  imagina  de  les  repeupler,  cl  fit  de 
CCS  corsaires  intrépides  d’utiles  et  sages  cultivateurs. 

. Les  envieux  de  Pompée  blâmèrent  cette  conduite. 
INléiellus  , dans  l’ile  de  Crète,  exterminait  tous  ces 
brigands  ; Pompée  se  fil  leur  défenseur , il  envoya 
même  son  lieutenant  afin  de  combattre  pour  eux,  et 
ce  zèle,  porté  à l'exagération,  ne  put  être  approuvé 
de  personne. 

Le  tribun  Manilius,  après  tant  de  victoires,  pro* 
posa  de  confier  U guerre  de  Milhridate  à celui  qui 
savait  si  bien  mettre  un  terme  à toutes  les  guerres;  il 
proposa  de  lui  accorder  des  pouvoirs  semblables  à ceux 
qu’il  avait  reçus  pour  la  guerre  des  pirates.  L’éloquence 
de  Cicéron  appuya  cètte  loi  fameuse,  et  Pompée,  alors 
absent  de  Rome,  reçut  du  peuple  une  puissance  presque 
égale  à celle  que  Sylla  lui  avait  ^aguère  enlevée  au 
prix  de  la  violence  et  du  sang. 

Cet  illustre  orateur,  qui  vient,  pour  la  première 
fois,  de  paraître  dans  la  carrière  publique,  a trop 
bien  mérité  des  li  ttres  cl  de  sa  patrie  pour  n’avoir 
pas  un  droit  certain  à l'Iiommagc  que  je  lui  destine. 
Cicéron , toujours  éminent  prmi  les  hommes  remar- 
quables qui  balancèrent  le  sort  de  Rome,  joignit  à des 
vertus  franches  des  faiblesses  naïves  ; ses  talens  supé- 
rieurs, son  attachement  sincère  à sa  patrie,  ont  rendu 
sa  destinée  presque  indépendante  cl  distincte  dans  le 
tourbillon. qui  entraînait  toutes  les  autres.  Les  fautes 
de  Cicéron  furent  la  suite  de  quelques  défauts  de  ca- 
ractère, de  quelques  combinaisons  sans  justesse.  Les 
idées  du  sa  jeunc^c  avaient  reçu  l'impression  du  spec- 
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lacle  funeste  dont  la  t^^rannie  de  Sylla  avait  blesse  ses 
premiers  regards.  Cicéron  avait  trop  de  droiture  et  de 
principes  pour  ne  pas  se  croire  obligé  à tenir  toujours 
exclusivement  à ce  qu'il  regardait  comme  la  cause  de 
la  république;  il  avait  toutefois  trop  d’esprit,  trop 
d'expansion  dans  l’ame,  trop  de  moyens  brillans,  pour 
ne  pas  s'entendij|||^ment  avec  les  hommes  habiles, 
quels  qu'ils  lusS^Prqui  conduisaient  tous  les  partis , 
et  pe  sc  pas  prêter  avec  succès  aux  circonstances  si 
diverses  que  leurs  efforts  opposés  faisaient  naître.  Il 
n'avait  peüt-être  pas  d’ailleurs  assez  de  force  dans  ses 
conceptions  pour  séparer  l'être  abstrait  de  la  répu- 
blique des  êtres  effectifs  qui  en  exerçaient  la  puissance , 
et  ce  fut  ce  qui  le  conduisit  à suivre  inutileme^ 
Pompée , et  à flatter  dangereusement  Octave. 

Cicéron,  dont  la  famille  n'avait  rang  que  dans  l’ordre 
équestre,  se  distingua,  dès  scs  premières  études,  entre 
les  compagnons  de  son  enfance.  On  le  vit  ensuite  étu- 
dier avec  les  philosophes  et  tous  les  Grecs  les  plus 
savans  qui  se  trouvaient  alors  à Rome;  il^couta  les 
jurisconsultes  les  plus  célèbres  : la  poésiéTui  devint 
familière,  et  il  n’est  point  de  belles  connaissances  dont 
son  esprit  n’ait  été  enrichi. 

Cicéron,  dans  son  premier  âge,  avait  porté  les  armes 
quelque  temps  pendant  la  guerre  des  alliés , mais  son 
génie  le  conduisait  à cultiver  sur-tout  le  beau  talent 
de  la  parole. 

La  cause  de  Roscius  fut  la  première  de  celles  qu’il 
plaida.  Sylla  encore  avait  la  dictature , et  il  portait , 
cette  année,  le  nom  de  consul,  conjoinlemént  avec  un 
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Métellus,  Cl  Je  plaidoyer  devait  se  diriger  contre  Tun 
des  atfrancliis,  contre  l’infatne  Chrysogone,  gorge  de)a 
des  bi  ns  des  victimes  proscrites,  et  qui,  dans  cette 
circonstance , faisait  charger  Roscius  de  parric.de,  pour 
iouir,  sans  entraves,  des  biens  de  sa  famille. 

Le  père  de  Roscius  en  effet  avait  été  assassine,  et 
pendant  le  temps  des  proscriptiqu^mais  sans  avoir 
été  porté  sur  la  liste  qui  les  conle«tl.rysogone  avait 
achète  ses  immenses  propriétés  pour  une  somme  in- 
finiment modique  i il  les  avait  achetées  comme  les 
biens  dun  proscrit,  et,  pour  prévenir,  à cet  egard, 
les  réclamations  du  jeune  Roscius,  Chrysogone  l avau 

fait  accuser  de  parricide.  _ ^ 

I»  Celte  cause  difficile  demandait  un  courage  qui  n ap- 
partient peut-être  qu’à  la  jeunesse , et  qui , dans  tous 
•les  cas,  ne  peut  être  utilement  déployé  que  par  elle. 
Un  jeune  homme  inconnu  ne  tient  en  garde  encore 
aucun  agent  de  la  tyrannie  ; son  audace , peu  dange- 
reuse, plaît  à ceux  mêmes  quelle  affronte,  parce  qu  elle 
ne  pt^l  ks  blesser,  et  qu’ils  y reconnaissent  plutôt  de 
l'exallati^  que  de  la  haine  et  de  la  malignité.  Cicéron 
avait  vingt-sept  ans,  et  son  discours,  dont  le  succ^ 
fut  complet,  est  un  prodige  d’art,  de  hardiesse  et  de- 

loquence. 

•L’affranchi  de  Sylla  avait  fait  présenter  l’accusation 
de  parricide  par  un  scélérat  à ses  gages,  et  Cicéron 
osa  le  nommer  et  le  découvrir  lui-même  ; il  osa  le 
mettre  en  cause  et  le  démasquer  dès  le  début , mais  il 
s’attacha  également  à désintéresser  Sylla  et  son  autorité 
puissante}  et  les  précautions  oratoires  auxquelles  Ci- 
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céron  eut  recours,  font  de  cet  admirable  plaidoyer  un 
monument  tout  à fait  liistoriqui'. 

« Sylla,  dit-il,  ignorait  toutes  ces  choses;  occupe 
en  piême  temps  et  à donner  ordre  au  passé , et  à 
régler  ce  que  prépare  l'avenir,  possédant  seul  le  niMyi  u 
d etablir  la  paix  et  le  pouvoir  de  faire  la  guerre,  gou- 
vernant tout  par  lui-méme,  sera  t-il  jamais  surprenant 
que  quelques  crimes  aient  échap|}é  à sa  précii  use  vi- 
gilance? Ün  épie  le  moment  ou  il  sera  distrait  pour 
opérer  de  coupables  manœuvres  ; et  tout  heureux 
que  puisse  être  Sylla,  il  n'est  point  de  bonheur  qui 
préserve  personne  d’être  suivi  par  un  méchant  esclave 
ou  par  un  indigne  affranchi. 

K Faut-il  donc,  ajoute-t-il  plus  loin,  tolérer  dans  ces 
con  jonctures  ce  qui  échappe  à la  prudence  ? Oui , sans 
doute,  il  le  biut;  car  si  le  très  excellent,  le  très  grand 
Jupiter,  qui,  du  simple  mouvement  de  sa  divine  vo- 
lonté , gouverne  ensemble  les  parties  dont  se  compose 
l’univers,  fait  quelquefois  du  mal  aux  hommes;  si 
des  vents  impétueux , de  violentes  terapetes,  l'excès 
de  la  chaleur,  celui  de  la  froidure,  ont  renversé  des 
villes  ou  détruit  des  moissKis , nous  ne  saurions  pen- 
ser que  son  ordre  suprême  nous  ait  imposé  ces  mal- 
heurs; nous  les  rapportons  à la  force,  à rinfluencc 
des  causes , dont  se  joue  la  nature.  Mais  tous  les 
biens  qui  nous  sont  accordés , la  lumière  qui  nous 
éclaire,  l'esprit  même  qui  nous  anime,  tout  nous 
vient  de  la  Providence,  nous  rapportons  tout  à ses 
dons. 

« SyUa  aussi  gouvcri^  seul , U veille  seul  sur  tout 
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le  monde  ; il  souliciU  par  lis  lois  la  maj<  slé  de  cet 
empire,  qu’il  a rétabli  par  scs  armes.  Il  n’a  pu  tout 
apercevoir;  mais  l’homme  pourrait- il  suffire  oü  Dieu 
même  ne  suffit  pas  ? » , 

Cicéron  poussa  la  prudence  jusqu’à  ne  mettre  en* 
question  aucune  des  mesures  de  Sylla  ; et  c’est  de  ces 
lois  mêmes  sur  les  proscriptions  qu’il  veut  tirer  ses  * 
aigumens.  Ces  ménagemens  lui  donnent  une  (bree  plus 
grande  pour  terrasser  le  monstre  auquel  il  s’attaque 
directement;  il  ose,  en  lui  parlant,  peindre  sous  ses 
véritables  couleurs  un  temps  oü  les  assassins  des  pros- 
crits étaient  presque  toujours  les  envahisseurs  de  leurs 
biens;  oü-  l’on  semblait  n’avoir,  disait-il,  pris  les 
armes  que  pour  que  les  hommes  du  dernier  rang 
s’engraissassent  des  richesses  d'autrui  ^ et  fissent  ir- 
ruption sur  les  fortunes  particulières , sans  qu’on  ris- 
quât, non  de  les  réprimer,  mais  de  les  blâmer  de 
paroles. 

« Nous  avons  vu  à Rome,  ajoutait  Cicéron,  nous 
avons  tous  vu  Fimbria , l’homme  le  plus  audacieux  , 

. et,  ce  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  excepté  de 
ceux  qui  lui  ressemblent,  lllplus  insensé  de  son  temps; 
après  avoir  essayé  vainement  de  faire  assassiner  l’or- 
nement de  notre  ville , le  vertueux , le  sage  Scœvola , 
il  l’ajourna  devant  le  peuple  ; et  quand  on  lui  rut  de- 
mandé ce  qu’il  reprochait  à un  homme  qu’ôn  no  pou- 
vait assez  combler  de  louanges,  il  répondit,  en  -furieux , 
qu  il  n’avait  pas  reçu  dans  son  sein  le  fer  entier  de  son 
poignard.  » 

bimbria,  comme  nous  l’avons  dit,  avait  été  l’en- 
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nemi  de  Sjlla  ; il  était  devenu  la  victime  de  son' entre* 
prise  en  Asie  : l’orateur  pouvait  lui  prêter  avec  un 
extrême  avantage  le  mot  atroce  qu’il  rappelait  comme 
l'expression  de  la  pensée  d'un  alfrauclii  abominable, 
« L'usage  de  pardonner  , celui  même  d'examiner , 
s'écrie  tout  à coup  Cicéron , est  maintenant  banni  de 
la  ville.  Le  peuple  romain , autrefois  si  clément  envers 
ses  ennemi^  eux- mêmes , est  décliiré  par  des  cruautés 
domestiques.  Bannissez  de  la  cité  cette  cruauté  dan- 
gereuse ",  non  seulement,  elle  cause  du  mal , mais  elle 
dénature  les  citoyens  d'une  manière  tout  à fait  ef- 
frayante. L'iiabitude  des  maux  enlève  toute  pitié , 
même  aux  bommes  les  plus  compaiissans.  Nous  ap- 
prenons, nous  contemplons  à toutes  les  lieures,  quel- 
ques horreurs  qui  sont  nouvelles,  nous  nous  blasons 
sur  ces  horreurs,  et  les  caractères  les  plus  doux 
perdent  enhn  graduellement  tout  sentiment  dbu- 
manité.  » 

Le  jeune  Roscius  fut  absous , et  Cicéron  passa  en 
Grèce.  Après  un  début  si  brillant , il  aurait  fallu  qu'il 
devint  l'artisan  de  la  tyrannie,  qu’il  avait  heureuse- 
meut  bravée,  ou  qu’il  piit  vainement  le  rôle,  peu 
digne  de  lui , d’un  jeune  factieux  sans  moyens. 

Après  avoir  perfectionné  et  étendu,  dans  ses  voyages , 
ses  connaissances  philosophiques  et  sis  beaux  lahns 
oratoires,  Cicéron  sut  que  Sylla  était  mort,  et  il  re- 
vint à Rome.  11  fut  nonuné  questeur;  il,alla,  comme 
tel,  résider  en  Sicile,  et  l'accusation  de  Verrès  signala 
son  nouveau  retour. 

‘ Verrès  avait  été  préteur  dans  la  Sicile,  et,  ^on 
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l'usage  alors  commun  des  magistrats , maîtres  dans 
leurs  provinces , il  avait  spolié  les  villes  grecques  de 
leurs  richesses,  de  leurs  monumens,  de  leurs  trésors. 
Cicéron  vit  toute  la  Sicile  implorer  l'appui  de  ses 
vertus;  et  quoique  jusqu'alors,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  n’eüt  fait  que  défendre,  et  n’eüt  point  accusé, 
il  se  livra  sans  répugnance  à l'accusation  de  Verrès, 
et  il  crut  avoir  entrepris  la  défense  des  nombreuses 
victimes  qui  avaient  remis  leur  sort  entre  scs  mains. 

Les  fameuses  harangues  de  Cicéron , intitulées  les 
Verrines , ne  furent  pourtant  pas  prononcées  ; un 
premier  discours  de  l'orateur  détermina  Verrès  à 
s’exiler  lui  même , et  elles  nous  sont  restées  seulement 
comme  un  témoignage  des  mœurs  de  cette  époque, 
et  des  talens  du  Démosthènes  romain.  Elles  nous  per- 
mettent de  juger  jusqu’où  le  goût  des  chefs- d’œuvres 
des  arts,  des  vases  ciselés,  des  camées  et  des  pierres 
gravées,  qui  servaient  d’ornement  aux  ouvrages  d’or 
même , étaient  alors  reclierchés  par  les  Romains.  Elles 
nous  font  connaître  avec  un  détail  singulier  jusqu’où 
le  gouverneur  d’un  peuple  de  sujets  pouvait  pousser 
la  mollesse , la  corruption , et  l'injustice  cruelle  qui 
en  naît  trop  souvent.  Verrès,  porté  par  liuit  hommes 
sur  une  litière,  s’y  reposait  sur  un  coussin  de  roses, 
couvert  d’une  étoffe  brillante.  11  avait  une  couronne  de 
fleurs  sur  la  tête,  il  en  avait  une  guirlande  à son  cou, 
et  il  tenait  entre  ses  mains  un  réseau  délicat,  tissu  du 
lin  le  plus  précieux , et  tout  rempli  de  feuilles  de  roses, 
dont  il  savourait  les  parfums.  Verrès  pourtant , au 
sein  de  la  volupté , et  entouré  des  plus  belles  courti-  ’ 
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sanes,  détruisait  par  cupidité  les  motiumens  des  vic- 
toires de  Rome;  il  dérobait  les  morceaux  précieux 
que  recélaicnt  les  maisons,  les  villes,  les  temples  mêmes, 
et  faisait  servir  d’effroyables  supplices  à satisfaire  l’avide 
passion  qu’il  rapportait  à l’amour  des  beaux  arts.  Une 
des  harangues  de  l’orateur  est  intitulée  des  Statues  : 
elle  est  consacrée  en  effet  au  récit  des  pillages  du 
coupable  préteur.  Une  autre  a pour  titre  : des  Sup- 
plices, et  Cicéron  y détaille  des  crimes  qui  rendent 
encore  le  nom  de  Verrès  odieux.  On  frémit  de  penser 
au  déluge  de  larmes  qui,  depuis  le  commencement, 
ont  détrempé  la  terre.  Le  Créateur  de  la  nature  nous 
donna  les  yeux  pour  jouir;  mais,  comme  le  dit  un 
spirituel  auteur,  c'est  pour  pleurer  que  nous  en  faisons 
usage. 

Cicéron  fut  nommé  préteur , et  c’est  avec  cette  di- 
gnité que,  pour  la  première  fois,  il  porta  la  parole  sur 
les  affaires  publiques.  11  fallait,  dans  la  république, 
être  revêtu  d’une  grande  magistrature  ou  de  la  dignité 
de  sénateur , pour  se  faire  écouter  du  sénat  ou  du  peuple. 

Le  beau  discours  sur  la  loi  Manllia  gagna  b 
Cicéron  toute  la  faveur  du  peuple*,  parce  que  le 
peuple  aimait  Pompée,  dont  Cicéron  fit  le  panégy- 
rique. Je  ne  pense  pas  que  jamfis  hommè  ait  reçu  un 
encens  plus  flatteur  et  plus’ enivrant  que  celui  dont 
Cicéron  honora  Pompée  dans  cette  circonstance.  Quels 
succès  en  effet  n'avaient  pas  marqué  jusqu’alors  toute’ 
la  vie  de  cet  homme  célèbre , qui , selon  l’orateur , 
semblait  envoyé  par  les  dieux  pour  terminer  toutes 
les  guerres  .'’  .•  «•  x 
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La  guerre  des  piratts  fournissait  aux  louanges  } 
le  fléau  qu’elle  devait  détruire  etnbra^U  tous  les  pays  , 
désolait  toutes  les  nations  : prépai'ée  à la  fin  de  riiiver, 
(Hjverte  au  comnii  iiceniem  du  printemps  , elle  fut 
achevée  au  milieu  de  l éié. 

11  faut  lire  dans  la  liarangue  même  le  portrait  d'un 
chef  accompli , et  apprendre,  dans  ce  tableau,  quelles 
sont  les  belles  qualités  qui,  de  tout  temps,  ont  séduit 
les  hommes.  Alfabiliié,  fidélité,  clémence,  désintéres- 
sement , Pompée  les  réunissait  toutes  ; et  de  plus , il 
était  heureux.  « Le  bonheur , dit-il , est  un  avantage 
dont  personne  ne  doit  se  £iire  un  honneur , mais  que 
nous  pouvons  reconnaître  et  célébrer  dans  les  autres  , 
pourvu  que  ce  soit  avec  mof^cstie,  en  peu  de  mots, 
et  comme  il  convient  à un  homme  qui  parle  du  pou- 
voir des  dieux.  Assurément , pour  élever  certains 
hommes  extraordinaires  au  &lte  des  honneurs  et  de 
la  gloire,  et  les  faire  réussir  dans  leurs  grandes  entre- 
prises, les  dieux  ont  joint  à toutes  leurs  qualités  une 
fortune  particulière.  » 

En  exaltant  Pompée , Cicéron  pouvait  craindre  le 
reproche  de  dénigrer  le  vainqueur  de  IVfithridate,  Lti- 
cullus , dont  les  troupes  corrompues  avaient  seules 
arrêté  les  silccès  déeltifs.  Il  le  prévient  ; et  en  louant 
Lucullus,  et  en  rappelant  brièvemement  les  grandes 
actions  qu’il  ne  peut  taire,  il  dissimule  aux  autres  une 
'injustice  que  lui- même  sans  doute  ne  se  dissimulait 
pas. 

Ijorsque  les  hommes  sont  en  action,  et  qu’il  s’agit 
sur  tout  d'entraîner  des  suffrages  et  de  déterminer 
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quelque  césolution  par  des  intrigues  et  des  discours, 
il  est  un  enthousiasme  irrésistible  qui  suspend  toute 
réflexion.  L’imagination,  l'avenir  fantastique  qu’elle 
croit  saisir,  séduisent  tout  1 homme,  malgré  lui;  et 
avec  le  sentiment  intime  d'uRe  injustice  qu’il  n’ose 
approfondir,  il  se  jure  à lui-méme  qu’il  ne  se  rend 
point  injuste , et  que  sa  conduite  est  droite  et  sage. 

Cicéron  fut  nommé  consul.  Homme  nouveau,  puis-  ' 
que  scs  ancêtres  n'avaient  exercé  aucune  charge, il  fut 
élevé  à celte  dignité  suprême  par  tous  les  ordres  de 
l’état,  tant  la  franchise  de  scs  vertus  lui  avait  concilié 
d'estime. 

Consul,  on  le  vit  encore  paraître  en  défenseur  de* 
vant  les  magistrats  qui  connaissaient  des  causes  parti- 
culières, et  celte  noble  fonction  fut  toujours,  parmi 
les  Romains,  alliée  avec  les  plus  augustes. 

Le  sévère  Caton  accusait  Muréna,  consul  récem- 
ment désigné  pour  succéder  à Cicéron,  d’avoir  brigué 
le  consulat  par  des  mourons  illégitimes  ; et  le  discours 
que  fil  Cicéron  pour  défendre  son  successeur,  irouve 
nécessairement  sa  place  dans  l'intervalle  du  bannisse- 
ment de  Catilina  et  de  sa  mort  ; ainsi  relui  qui  venait 
de  sauver  la  république,  voulut  sauver  un  citoyen  ro- 
main. La  bouche  qui  venait'd'improviser  les  subîmes 
Catilinaircs  n’oublia  aucun  des  accens  qui  devaient 
assurer  le  succès  d'un  plaidoyer.  L’esprit  vigoureux  do 
Cicéron , fortifié  par  l’exercice  de  scs  éminentes  facultés, 
sut  joindre  tout  à coup,  avec  une  admirable  aisance,  les 
grâces  d'une  ironie  pénétrante  et  mesurée  aux  raisOn- 
iiemetis  les  plus  pressans. 
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Pom|^  élan  revêtu  d’ime  telle  puissance,  et  sur-tout 
d'uii  tel  crédit,  que  Home  en  son  absence  semblait 
dans  le  veuvaj^e.  Lucius  Catilina,  selon  ses  expressions, 
essaya  de  servir  de  tête  à o*  grand  corps  qui  en  parais- 
sait dépourvu.  Ceux  que  les  lois  de  Sylla  éloignaient 
des  charges  publiques  se  mirent,  d’après  ses  instiga- 
tions, ë les  briguer  et  à flatter  le  peuple  ; mais  le  mo- 
ment d innover  n’était  pas  bien  choisi.  Les  tribuns 
proposaient  des  lois  pernicieuses,  et  voulaient  que  dix 
commissaires,  chargés  de  pouvoirs  absolus , fissent  en 
dernier  ressort  les  r^lemens  et  les  distributions  qu’ils 
pourraient  juger  nécessaires.  Un  projet  de  cette  nature 
touchait  efficacement  plusieurs  des  grands  de  Home, 
parce  qu’il  leur  offrait  l’espoir  de  rétablir  leur  fortune 
obérée.  Cicéron  écarta,  à force  d’éloquence,  les  em- 
barras que  l’on  lui  suscitait,  et  ses  discours  devant  le 
peuple  même  firent  rejeter  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaietit  amener  des  troubles. 

Catilina  conservait  des  ressources.  Les  bandes  de 
Sylla , dispersées  dans  toute  la  Toscane,  étaient  compo- 
sées de  vieux  soldats  qui  se  réjouirent  jusque  dans  leurs 
songes , dit  Plutarque,  de  l’espoir  qu’ils  auraient  encore 
l’Italie  entière  à piller.  Mallius,  un  de  leurs  officiers,  se 
chargea  de  les  réunir  ; et  ce  fut  à cette  ardente  armée 
que  se  rendit  Catilina , quand  la  voix  foudroyante  de 
Cicéron  l’obligea  de  quitter  Rome. 

Les  manœuvres  de  Catilina  commençaient  à s’orga- 
niser , lorsque  le  consul  en  reçut  les  avis  détaillés  de 
la  part  de  Crassus  lui-même  ; il  avait  dévoilé  en  pré- 
sence du  sénat  ce  mystère  compliqué  de  crimes  et  de 
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■ complots.  11  vit  venir  le  conjuré,  et  l’apostrophe  sublime 
qui  commence  la  première  de  ses  Catilinaires  s’échappa 
de  sa  bouche  à l'instant.  Le  temps  ou  cette  rare  élo- 
quence orna  jusques  à des  forfaits,  ressemble  à celui  de 
ces  orages  superbes  pendant  lesquels  le  grand  pouvoir 
des  dieux  éloigne  les  idées  du  grand  malheur  des 
hommes. 

« Jusques  à quand  enfin,  Catilina  , abuserez-vous 
de  notlVe  patience?  combien  de  temps  encore  serons- 
nous  le  jouet  de  votre  fureur?  jusqu’où  ira  votre  au- 
dace effrénée  ? Quoi  ! la  garde  qui  veille  sur  le  mont 
Palatin  et  dans  Rome , le  peuple  saisi  de  crainte , les 
bons  citoyens  rassemblés , le  sénat  réuni  dans  un  lien 
fortifié,  les  regards  de  tous,  rien  ne  vous  émeut! 
Vous  ne  sentez  pas  que  vos  desseins  sont  connus? 
vous  ne  voyez  pas  que  voire  conjuration  est  enchaînée, 
puisqu’elle  nous  a été  dénoncée  toute  entière  ? Croyez- 
vous  qu’on  ignore  ce  que  vous  fîtes  la  nuit  dernèrc, 
ce  que  vous  avez  fait  dans  la  nuit  précédente?  Croyez- 
vous  qu’on  ignore  où  vous  vous  êtes  trouvé , qui  vous 
, avez  ajiPelé , quelles  mesures  vous  avez  prises  ? O 
temps!  ô mœurs!  le  sénat  le  sait,  le  consul  le  voit, 
et  Catilina  respire  ! ^respire , il  vient  au  sénat  , il 
participe  aux  délibéfj^pfais , il  marque  de  l’œil  ceux 
d'entre  nous  qu’il  a destinés  à la  mort;  et  nous, hommes 
courageux,  nous  paraissons  avoir  assez  fait  pour  l’état, 
si  nous  évitons  jepoignard  et  la  fureur  de  ce  traître!  » 
Cicéron,  dans  toute  sa  harangue,  évidemment  com- 
posée sur-le-champ,  développe  au  conspirateur  les 
exemples  de  fermeté  que  donnèrent  en  des  cas  pareils 
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les  magistrats  revelus  de  scs  pouvoirs  ; il  lui  déclaré 
qu’il  ii’en  veut  point  user,  p.trce  qu'il  veut  qu’il  s’éloigne 
de  l\ome,  et  que  tous  ses  complicrs  le  Suivent.  Maître 
de  tous  scs  secrets,  il  lui  détaille  ses  démarclies,  il 
l’exhorte  h sortir , à rejoindre  ces  troupes  qui  l’atten- 
dent, et  Mallius  qui  les  conduit.  Ce  chef  d'œuvre  de 
véhémence  est  réellement  une  action.  Catilina  parait , 
et  tous  les  sénateurs  quittent  le  banc  dont  il  approche. 
Ciicéron  l’interpelle,  et  Catilina  abaisse  sort  db  sénat 
c’t  cfe  Rome,  non  comme  un  conjuré  qfli  se  lance  avec 
audace,  mais  comme  un  coupable  flétri  qui  va  cacher 
sa  honte  en  courant  à sa  perte. 

On  sait  qu’après  le  départ , ou  plutôt  la  fuite  do 
Catilina,  Lentulus,  Céthégus,  et  plusieurs  autres  de 
scs  complices,  voulurent  incendier  la  cité,  et  mirent 
(lins  leur  complot  les  députés  des  peuples  allobroges 
qui  le  (févoilèrent  au  consul.  Les  coupables,  convain- 
cus dans  le  sénat  par  leurs  propres  lettres,  furent  saisis 
à l’instant.  On  prit  les  voix  sur  leur  sort.  Caton  se  dé- 
cida pour  la  mort.  César,  soupçonné d intelligence  avec 
les  conjurés,  soutint  qu’on  devait  leur  couser^r  la  vie,  . 
mais  les  tenir -dans  une  prison  perpétuelle,  et  confis- 
quer leurs  biens.  L’arrêt  de  njprt  fut  prononcé.  Les 
tribuns  furent  sourds  à la  réttfmation  de  César,  et 
refusèrent  leur  intervention  ; fet  Cicéron  , déjà  revêtu 
d’une  puissance  presque  dictatoriale , par  la  formule 
que  le  sénat  prononçait  pendant  les  dangers  imprévus, 
fil  à l'instant  exécuter  la  sentence  dans  la  prison. 

La  courageuse  fermeté  du  consul  servit  de  prétexte 
aux  malheurs  qui  en  furent  la  suite.  Heureuse  la  répu- 
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blique,  si  le  simple  soupçon  d une  exécution  arbitraire 
eut  en  effet  soulevé  les  esprits!  Mais  on  ne  douta  ia. 
ma, s que  C.ceron  n'eüt  agi,  d’après  les  droits  de  sa 

public.  Un  des  tnbuns,  qui  avaient  refusé  de  secourir 

a parc  e à C.ceron  qu.  sorta.t  de  charge  j mais  l’ora- 
cur.  elevant  sa  forte  voix,  fi.  serment  qu’il  avait  sauvé 
a république.  Le  peuple  le  couvrit  de  ses  acclamations 
nimes,  et  Caton,  en  prése..ce  de  tous,  lui  décerna 
le  beau  nom  de  Sauveur  de  la  Patrie. 


. CHAPITRE  II. 

t • 

D.  R.«.,  J,p„u  ^ 

^ 1 au  14  (le  1ère  chr^iicn«e. 

Les  deux  liomraes  qui  commenccm  i prendre  de 

Uduence  sur  les  desiins  de  la  ripuLlique , Ca.on  « 

Jules  César,  memem  de  fixer  quelques  momens  noire 
attention. 

Caton  était  né  l’arrière  petit-fils  du  célèbre  Caton 

sTs' mt"*  r 

mœurs  firent  toute  la  force.  Caton,  docile  en  tout 
aux  eçons  de  ses  maîtres,  se  distingua  d'ailleurs,  dès 
son  enfance,  par  la  fermeté  de  son  caractère  et  par  la 
sup.;riorite  qu  .1  acquit  sur  ceux  de  son  ége., 

H avait  à peitxe  quatorze  ans,  et  S^lla  était  dictateur. 
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Oa  menait  quelquefois  le  jeune  Caton  et  son  frère  dans 
la  maison  de  S^lla^  à cause  de  l’amitié  qu’il  avait  eue 
autrefois  pour  leur  père.  Témoin  des  cruautés  qui 
s’exercaient  dans  celte  exécrable  demeure,  Caton 
s’écria  tout  à coup  : Pourquoi  ne  tue*t-on  pas  cet 
bomme?  C’est,  répondit  son  précepteur,  qu’on  le 
redoute  encore  plus  qu’on  ne  le  hait.  11  fallait  donc, 
reprit  Caton , me  donner  une  épée  en  m’amenant  ici , 
j’aurais  tué  le  monstre  et  délivré  ma  patrie  de  son  joug. 
Le  maître,  à compter  de  ce  jour,  ne  mena  plus  son 
élève  chez  S^lla , et  il  le  g^rda  comme  à vue. 

Caton , livré  aux  études  les  plus  sérieuses , ne  se 
hâta  point  de  paraître  en  public  ; mais , ayant  eu  occa- 
sion de  p^lipr  devant  le  peuple,  pour*la  défense  d’un 
monument  de  Caton  l'Ancien , il  obtint  l'estime  de 
tous;  et  son  éloquence  énergique  produisit  une  vive 

sensation.  . . . 

I ■ % 

Ayant  connu  jde  bonne  heure,  dit  Plutarque,  que 
les  mœurs  de  son  temps  étaient  entièremenl'corrom- 
pues,  il  crut  que,  pour  les  réformer,  il  fallait  affecter 
de  les  braver  en  tout;  et  il  voulut,  ainsi  que  son  bis- 
aïeul, offrir  dans  son  extérieur  l’image  vivante  de 
Rome  antique  : de  plus , attadié  fortement  aux  maxi- 
mes des  stoïciens , il  prétendait  s'accoutumer  à ne 
jamais  rougir  des  choses  qui  n’ont  d’impiortance  que 
dans  l’opinion.  Plus  désintéressé  que  le  fameux  cen- 
seur, U essayait  de  se  montrer  aussi  simple.  Voyageant 
constamment  à pied , partageant  dans  les  camps  les 
travaux  dç  tout  genre,  il  gagnait  l’affection  et  l’estime 
des  soldats.  « Le  véritable  zèle  de  la  vertu,  dit  Plu- 
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tarque,  s’engendre  dans  les  âmes  avec  le  respect  et 
l’amiliés  dus  à ceux  qui  en  donnent  l'exemple.  » 

Les  villes  soumises  étaient  tellement  accoutumées 
au  faste  insolent  des  grands 'de  Rome  et  de  leur  in- 
nombrable suite , que  la  modeste  douceur  de  Caton  lui 
valut  quelquefois  un  accueil  méprisant. 

Un  jour  qu’il  allait  à Antioche,  afin  de  visiter  cette 
ville , il  en  trouva  les  nombreux  habitans  en  habité 
de  fêle  et  rangés  sur  le  chemin.  Caton , presque 
effrayé,  crut  celle  réception  préparée  pour  lui-même; 
mais  le  chef  du  cortège , une  couronne  à la  main  , 
vint  lui  demander  simplement  quand  arriverait  Dé- 
métrius?  Démétrius  était  un  affranchi  de  Pompée; 
et  Caton  s’écria  : O’  la  malheureuse  ville  ! 

Il  n’avait  encore  exercé  aucune  magistrature  prin- 
cipale, lorsque  Pompée, en  Asie,  le  combla  de  mar- 
ques d'honneur,  à cause  de  la  vénération  que  lui  ins- 
pirait sa  vertu.  Ce  signal  donné  par  Pompée,  avertit 
l’opinion  de  se  tourner  vers  Caton.  On  commença  à 
l’estimer  pour  les  choses  même  qui  le  faisaient  aupa- 
ravant mépriser,  et  l’on  reconnut  de  plus  près  sa  dou- 
ceur et  sa  grandeur  d’ame. 

Caton  fut  obligé  de  répudier  sa  première  femme. 
L’une  de  ses  sœurs , mariée  à Lucullus , mérita  de 
son  époux  le  même  traitement;  et  Servilie,  son  autre 
sœur,  eut  pour  César  une  passion  si  violente,  qu’elle 
envoyait  de  ses  billets  dans  l’enccinlc  du  sénat  même. 
Le  jour  qu’on  y prenait  les  voix  sur  la  conjuration  de 
Lucius  Catilina  et  sur  le  sort  de  ics  complices , César 
T.  4-  Il 
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reçut  des  tablettes.- Le  soupçonneux  Caton  en  demanda 
l’objet  ; César  les  lui  jeta  : elles  venaient  de  Servilie. 

11  fui  l’époux  de  Mai  tia , et  il  consentit  néanmoins  à 
la  céder  au  célèbre  Horteusius , son  ami , qui  éprou- 
vait pour  elle  une  passion  violente  j Hortensius  mourut 
vers  le  temps  ou  Pompée  se  retira  en  Macédoine,  et 
Caton,  qui  devait  le  suivre,  n hésita  pas  à reprendre 
Martia  pour  lui  confier  une  seconde  fois  et  ses  filles  et 

sa  maison. 

Ce  trait  singulier  ne  pouvait  être  omis , mais  comme 
le  dit  Plutarque,  il  est  inexplicable. 

Nommé  questeur,  il  s’appliqua  à tous  les  devoirs  de 
sa  charge  ; il  établit  dans  les  finances  un  ordre  si  sévère, 
qu’on  trouve  que  Caton  avait  uni  à la  questure  la 
dignité  du  consulat  ; il  usa*  encore  de  sa  charge  pour 
appeler  en  justice  les  assassins  que  Sjlla  avait  pa^^és 
pour  chaque  meurtre,  et  il  les  fit  ensuite  livrer  aux 
magistrats,  tandis  que  le  peuple  pensait  voir  la  ly. 

, rauuie  déracinée,  et  Sylla  même  puni  de  ses  forfaits. 

* Jamais  Caton  ne  manqua  une  séance  du  sénat  ; 
arrivé  le  premier,  il  sortait  le  dernier.  Il  avait  acheté 
le  registre  des  dépenses  faites  depuis  le  temps  de  Sylla  ; 
il  se  faisait  envoyer  des  provinces  les  jugemens,  les 
ordonnances , et  le  compte  détaillé  de  la  conduite  des 
gouverneurs.  Ce  n’était  point  pour  sa  réputation,  ou 
pour  l’appât  des  richesses  ; ce  n’était  point  par  hasard , 
dit  Plutarque,  qu’il  s’était  jeté  dans  le  gouvernement, 
mais  il  avait  embrassé  cet  état  après  une  milre  déli- 
bération , parce  qti  il  le  regardait  comme  la  profession 
d’un  homme  de  bien. 
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Caton  soutint  vigoureusement  les  mesures  de  Cice'- 
ron  contre  le  perfide  Catilina  ^ il  osa  designer  César 
comme  un  de  ceux  qui  conspiraient  à renverser  la 
république;  et,  pour  déjouer  une  partie  de  ses  moyens, 
il  détermina  le  sénat  à comprendre  la  populace  dans 
les  distributions  en  blé  qui  s'éiaient  faites  jusqu’alors, 
pour  le  peuple  proprement  dit.  Cette  largesse  avouée  de 
l’humanité,  et  peu  onéreuse  à l'état,  détourna  au  moins 
quelque  temps  les  malheurs  qui  le  menaçaient. 

César , neveu  de  Marius  par  les  femmes,  avait  épousé 
Cornélie,  fille  de  Cinna.  Sylla  voulut  l’obliger  au  di- 
vorce, César  s’y  refusa,  et  Sylla  confisqua  la  dot  de 
Cornélie.  Nous  avons  vu  que  le  grand  Pompée  avait 
tenu  dans  le  même  temps  une  conduite  bien  opposée, 
et  que  pour  obtenir  l’alliance  de  Sylla,  il  avait  répudié 
celle  dont  le  père  avait  péri  victime  de  l’attachement 
qu’il  lui  avait  porté. 

Sylla  d’abord  songea  peu  à César;  mais  voyant  que, 
si  jeune  encore,  il  briguait  déjà  le  sacerdoce,  et  s’adres- 
sait au  peuple  ouvertement,  il  déclara  que,  dans  ce 
jeune  homme,  il  voyait  plusieurs  Marius. 

César,  sur  une  telle  parole,  jugea  qu’il  devait  s’é- 
loigner; il  parut  en  Asie,  à la  cour  du  roi  Nicomède, 
et  peu  après  enlevé  par  les  pirates,'  son  audace  le  tira 
de  leurs  mains. 

De  retour  à Rome,  il  affacta  une  magnificence 
extrême,  et  il  n'épargna  rien  afin  de  plaire  au  peuple. 
Livré  au  plaisir  cependant,  il  ne  laissait  pas  soupçonner 
qu’il  conçût  de  vastes  projets,  non  peut-être  qu’il  les 
dissimulât,  mais  c’est  que  les  csprit.s,  en  qui  la  même 
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abondance  de  moyens  ne  pouvait  se 
posaient  le  sien  épuisé,  quand  il  avait  suffi  a lun  de 
^ exercices.  Dans  la  conduite  de  cet-liomme,  dit 
W-temps  après  Cicéron,  je  découvre  des  vues  tyran- 
niques  • mais  quand  je  le  vois  ajuster  si  artistement  scs 
cheveux,  je  ne  puis  imaginer  quil  prétende  renverser 

La  veuve  de  Marius  termina  sa  carrière.  César, 
comme  son  propre  neveu,  vint  prononcer  son  oraison 
funèbre,  et^il  eut  l’audace  de  produire  les  vieilles 
images  de  Marius,  profondément  ensevelies  depuis  a 
viotire  de  Sjlla  ; Us  esprits  furent  perta^es  au  sujet  de 
cette  actlont  mais  le  peuple,  et  le  plus  grand  nombre 
en  admirèrent  le  courage. 

L’honneur  des  oraUons  funèbres  n’avait  enœre  été 
rendu  qu’aux  femmes  qui  mouraient  âgees.  César  ht 
l’éloge  public  de  la  jeune  épouse  quil  perdit;  ce  trai 
de  intiment,  dit  Plutarque,  lui  concilia  1 estime  gene- 
rale. Le  peuple  le  plaignit,  et  se  porta  à.l  aimer  comme 
un  homme  doux  et  humain,  capable  datlachemens 

honnêtes. 

Edile,  il  surpassa  dans  les  jeux  qu’il  donna,  tout  le 
faste,  toute  la  splendeur  qu’on  avait  encore  vus  dans 
Rome  ; et,  profitant  de  l’enthousiasme,  il  consacra  dans 
le  Capitole  les  victoire?  de  Marius. 

. Il  est  aisé  d’imaginer  les  secousses  qu’une  telle  har- 
diesse pouvait  produire  dans  l’opinion,  et  les  discours 
divers  quelle  devait  occasionner  ; mais  de  tels  discours 
et  de  tels  raouveraens  produisent  plutôt  la  teropeie  par 
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leur  choc  que  par  leur  objet  : l’opinion  des  masses  ne 
s’éclaircit  jamais  que  le  tourbillon  ne  soit  appaisé;  plus 
les  partis  admettent  de  nusihees,  plus  leurs  apparences 
sont  semblables;  la  défiance  est  par-tout,  et  le  peuple 
incertain  perd  sa  résolution,  et  par  suite  son  in- 
fluence. 

César  fut  accusé  de  quelque  intelligence  dans  la 
conjuration  faite  par  Catilina.  Caton  l’avait  marqué 
comme  un  de  ses  complices  ; mais  Cicéron  éloigna  cette 
idée , et  il  voulut  même  prouver  que  l’avis  ouvert  par 
César,  par  un  homme  cher  à tout  le  p^ple  romain, 
avait  été  l’avis  le  plus  rigoureux.  * 

César  devint  préteur,  et  ce  fut  dans  sa  maison,  pen* 
dant  les  sacrifices  mystérieux  de  la  bonne  déesse , que 
Clodius,  déjà  décrié  pour  ses  mœurs,  fut  surpfis  dé- 
guisé en  femme.  César  répudia  son  épouse , en  disant 
que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  même  être  soup- 
çonnée; mais  il  refusa  hautement  de  témoigner  contre 
Clodius.  Cicéron,  au  contraire,  aveuglément  conduit  par 
les  ressenlimens  de  sa  femme , vint  déposer  contre  cet 
homme  avec  lequel  il  avait  eu  des  liaisons a'ssez  étroites,' 
et  dont  bientôt  il  devint  la  victime.  Clodius  fut  absous, 
les  juges  en  rougirent,  mais  Je  peuple  s’était  soulevé; 
le  crime  de  sacrilège  avait  disparu  aux  regards  de  ce 
peuple  superstitieux,  parce  qu’il  avait  reconnu  l’avidité 
avec  laquelle  ceux  qui  redoutaient  sa  véhémence, 
avaient  saisi  un  prétexte  sacré  pour  perdre  un  de  ses 
partisans. 

César,  à l’issue  de  sa  pretiire,  eut  l'Espagne  pour 
sa  province  ; il  fallut  qu’avant  son  départ,  Crassus  se 
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rendu  caution  pour  une  partie  de  scs  dettes.  Ce  fut 
suf'tout  à cette  époque  que  son  génie  ambitieux  parut 
prendre  tout  son  essor.  Il  pleurait  en  lisant  les  triom> 
plies  d’Alexandre,  de  ce  qu’à. l'âge  qü  ce  liéros  avait 
complété  toute  sa  gloire , le  nom  de  César  n'était  même 
pas  connu  ; et  passant  dans  une  petite  ville  resserrée 
entre  les  montagnes  des  Alpes,  il  dit  qu’il  préférerait 
y être  le  premier,  à se  voir  le  second  dans  Rome. 

Il  montra  dans  son  gouvernement  l’admirable  sa> 
gesse  qui  se  trouvait  naturellement  en  lui , et  qui  était 
le  résultat  des  b(  lies  proportions  de  son  esprit.  Il  trouva, 
à son  retour'.  Pompée  en  Italie;  et  loin  de  chercher  à 
élever  sa  puis.saiKe  entre  les  divisions  du  vainqueur  de 
l’Asie  et  du  riche  et  puissant  Crassus,  il  se  sentit  la 
force  ^ user,  scion  ses  vues,  et  de  la  gloire  de  l’un  et 
du  crédit  de  l’atitre.  Il  les  réconcilia  et  les  unit  tous 
deux,  et  le  secret  de  cette  conduite,  dont  la  feinte 
générosité  éblouit  toute  la  ville  de  Rome,  ne  lut  deviné 
que  par  Caton.  • 

Pompée,  vainqueur  de  Tigrane  et  de  la  Syrie,  re- 
passait en  Europe  après  la  mort  de  Mithridate , pour 
triompher  de  la  troisième  partie  du  monde,  après 
avoir  déjà  triomphé  des  deux  autres.  On  avait  répandu 
qu’il  ramenait  avec  lui  une  armée  victorieuse  pour  s’as- 
sujettir Rome,  et  par  elle  tout  l’empire.  Mais  à peine 
débarqué,  le  grand  Pompée  congédia  ses  soldats,  et 
ne  leur  donna  rendez-vous  que  pour  le  jour  de  son 
triomphe.  Il  traversa  toute  l’Italie  sans  armes , suivi 
seuleme^^t  de  quelques  amis,  et  comme  s’il  fût  revenu 
d un  voyage  de  plaisir;  mais  cette  modestie  meme  attira 
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. au  devaot  de  lui  une  f<Rile  si  Dombi  euso , qu’i-i^  aurait 
pu  lui  tenir  lieu  des  troupes  qu’il  avau  éloignées. 

Le  )OMr  du  triomphe  de  Pompée  fut  le  dernier  de 
son  bonlicur,  et  de  la  rare  prospérité  qui  avait  enibdiii 
toutes  ses  actions-  H lais.sa  prostituer  son  nom  par  tous  • 
les  factieux,  dans  la  dépendance  desquels  il  se  mit  en 
recherchant  leur  inutile  appui,  et  il  employa,  ou  plutôt 
dépensa  pour  les  autres,  contre  toute  sVrte  de  pistice, 
l’autorité  que  ses  qualités  lui  avah'nt  justement  acquise. 

Quand  un  grand  citoyen  n'entreprend  pas  de  saisir 
toute  l’autorité,  il  faut  qu’il  sache  renoncer  aussi  à agir 
comme  s’il  était  le  maître.  Une  haute  prétention,  que 
des  intrigues  journalières  soutiennent  seules,  lui  enlève 
tout  le  mérite  de  la  modération  qui  le  réduit  à s'eu 
servir , et'  sa  puissance  tout  idéale  s’évanot^it  comme 
. une  ombre  légèie,  dès  qu’on  y a porté  la  main.  Pom- 
pée, que  ses  vertus  naturelles  détournaient  d'imiter 
Sylla,  n’avait  pas  néanmoins  la  philosophie  de  Scipioii. 

On  le  vit  donc  gagner  à prix  d’argent  lessuf&agcs  des 
tribus  pour  Âfranius  son  lieutenant , et  dégrader  ainsi 
lui-même  ce  consulat  qu’il  avait  auu  elbis  obtenu  comme 
la  plus  belle  récompense.  On  le  vit  livrer  la  dignité  de 
son  nom  à Clodius , à ce  fbrceué , devenu  tribun  du 
peuple,  et  lui  abandonner  encore,  comme  pour  salaire, 
Cicéron  son  ami,  qui  lavait  soutenu  dans  toutes  les 
circonstances,  et  favajt  loué  si  honorablement. 

César , dont  l’fdresse  et  le  génie  avaient  conçu  et 
réalisé  l’alliance  triumvirale,  se  fit  nommer  consul  par 
l'union  de  ceux  même  dont  il  ne  marciiait  pasaupara- . 
vanl  l'égal,  et  dont  il  avait  Lit  en  un  jour  scs  supports. 
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]l  se  montra  pendant  cette  magistrature  beaucoup* 
moins  consul  que  tribun  ; il  fit  des  lois  sur  le  partage 
des  terres  et  sur  l’envoi  des  colonies;  et  Pompée, 
devenu  l’instrument  d’une  puissance  qu’il  avait  crue 
l’instrument  de  la  sienne,  déclara  devant  tout  le  peuple 
qu’il  soutiendrait  avec  l’épée  et  le  bouclier  celles  des 
lois  de  César  qu’on  attaquerait  avec  l’épée. 

Bibulus,  atflt^ue  de  César,  poussé  au  désespoir  par 
les  excès  de  sa  conduite,  ne  trouva  pas  de  meilleur 
parti  que  de  se  renfermer  chez  lui  pendant  les  huit 
derniers  mois  de  sa  magistrature  ; exemple  trop  fatal 
et  trop  aisé  à suivre.  Si  Bibulus,  par  cette  conduite, 
accrut  la  haine  de  ceux  qui  déjà  haïssaient  César , il 
grossit  le  parti  qu’il  avait  en  le  laissant  maître  de  la 
{tlace.  0(1  lisait  avidement  les  édits  de  Bibulus;  les 
plus  malignes  applications  se  prodiguaient  au  théâtre, 
mais  on  obéissait  à César.  La  cité  meurt  d’un  mal 
nouveau,  écrivait  alors  Cicéron.  On  crie  tout  haut, 
on  blâme,  on  se  plaint,  les  plus  timides  ont  appris  à 
sifHer , mais  on  n’agit  d'aucune  manière. 

César,  quoi  qu’il  en  soit , donna  sa  Bile  Julie  en  ma- 
riage au  grand  Pompée;  il  épousa  Caipurnie,  Bile 
de  Pison , et  il  passa  ensuite  pour  dix  ans  dans  les 
Gaules. 

Une  ^ longue  absence  servit  à sa  grandeur.  La  ré- 
publique, durant  cet  intervalle,  s’agita  de  convulsions 
auxquelles  il  se  trouva  dispensé  de  prendre  part.  Tous 
ses  rivaux  usèrent  leur  influence  pendant  qu’H  exaltait 
* son  nom.  11  n’avait  pas  comme  eux  le  besoin  de  pro- 
noncer chaque  jour  une  opinion  particulière,  et  de  se 
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créer  des  liaisons  ou  des  inimitiés  nouvelles.  Mais  il 
faut  certainement  une  grande  puissance  de  moyens  et 
de  hautes  dimensions  pour  reparaître  avec  plus  d’avan- 
tage  après  dix.  ans,  et  pour  avoir,  pendant  cet  inter- 
valle, acquis  une  gloire  croissante,  et  telle  qu’elle  dût 
chaque  jour  rdfeiller  l’attention  et  prévenir  l’oubli.  Dans 
les  climats  glacés  du  Nord,  la  récolte  suit  la  semence; 
quelques  rayons  sulHscnt  toujours  pour  mûrir  de  mai- 
gres épis;  mais  dans  les  champs  fertiles  et  dans  les 
belles  Montrées,  le  laboureur,  plein  de  confiance,  livre 
ses  grains  au  sol,  laisse  passer  l’hiver,  et  recueille  en 
été  les  plus  riches  moissons. 

César  allait  assujettir  le  Nord  ; Pompée  avait  assu- 
jetti l’Asie;  etr  réduisant  Tigraiie,  roi  d’Ârméoie,  à 
se  rendre  son  prisonnier,  il  avait  soumis  la  Syrie  à la 
république  romaine.  Epuisés  par  les  factions  que  les 
cinq  enfans  d’Antiochus  Grypus  et  ceux  d’Antiochus 
de  Cyzique  avaient  élevées  dans  cet  état,  ses  infortunés 
habitans  avaient  à la  fin  imploré  l’assistance  du  roi 
d’Arménie  ; et  depuis  dix-huit  ans  il  portait  cette  cou- 
ronne, quand^sa  chûle  fit  comprendre  en  provinces 
romaines  toutes  les  parties  de  son  empire. 

La  Palestine  subit  le  sort  qu’éprouva  la  Syrie  entière. 
Jusque  là  subjuguée  dans  les  instans  de  troubles,  et 
retrouvant  après , son  existence  distincte , elle  avait 
reconnu  tour  h tour  l’influence,  et  non  la  domination 
des  puissances  qui  l’entouraient.  Mais  les  Romains 
décidèrent  alors,  et  de  ses  princes  et  de  leur  choix , et 
le  célèbre  Hérodes,  protégé  par  Antoine,  fut,  quoique 
Iduméen,  institué  par  Auguste. 
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Pompée  rciolégra  Tigrane  en  Arménie,  et  disposa 
d'ailleurs  d'un  de  ses  diadèmes  en  faveur  d'un  prince 
de  sa  race.  Quand  une  seule  puissance  les  conireba* 
lance  mutes , son  immense  levier  soulève  tous  les 
\ sceptres  comme  de  légers  ornemens  ; et  la  volonté  sou- 
veraine, compagne  du  souverain  pou^ir,  se  trouve 
concentrée  en  elle  seule. 

Les  lettres  de  Cicéron  nous  prouvent  qu’à  cette 
époque,  les  grands  de  Rome  s’entremettaient  pour  la 
restitution  ou  le  don  d’un  royaume,  comme  ^ur  les 
services  que  demandaient  leurs  cliens. 

Mitliridate,  forcé  de  fuir,  ne  trouva  de  fidélité  que 
dans  le  cœur  d’une  de  ses  femmes , qui  ne  consentit 
point,  à s’éloigner  de  lui.  Agé  de  soixante-douze  ans, 
assailli  par  tous  les  revers,  cet  homme , encore  tout  à 
lui-meme,  méditait  le  vaste  projet  de  vaincre  les  Ro- 
mains dans  Rome,  et  de  pénétrer  en  Italie  par  les 
régions  hyperborées  ; un  de  ses  fils  trahit  sa  vieillesse, 
et  Mitliridate  s’ôta  la  vie. 

Il  y avait  déjà  quelque  tems  que  Nicomède , roi 
de  Bithynie,  avait  légué  scs  états  au  peuple  de  Rome. 
Ptolémée  Appion  , roi  de  la  Cyrénaïque  , et  fils  de 
Ptolémée  Phiscon,  lui  avait  lait  un  présent  tout  sem- 
blable; et  vers  l’année  65  avant  l’ère  chrétienne,  un  de 
ceujt  qui  se  disputaient  le  trône  ébranlé  de  l’I'lgy.pte  , 
Ptolémée  Alexandre,  laissa,  par  testament,  tous  ses 
droits  aux  Romains  ; mais  il  mourut  à Tyr , comme 
dans  un  exil,  et  les  Romains,  sans  .s’expliquer  d’ail- 
leurs, ne  revendiquèrent  d'abord  que  les  cllets  dont 
il  était  saisi. 
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Ptolémée  Lalh^re,  son  frère,  mourut  après  avoir, 
comme  lui , prodigué  tous  les  crimes.  Il  est  des  temps 
et  des  pays  où  ils  passent  comme  en  usage;  ks  esprits 
s’abrutissent , leur  cercle  se  rétrécit,  et  le  salut,  en 
pareil  Cas,  ne  peut  naître  que  de  l’introduction  de  ' 
quelques  idées  toutes  nouvelles.  Ptolémée  Auletès , fils 
naturel  de  Ptolémée  Lathyre,  fut  mis  sur  le  trône  à sa 
place.  Le  surnom  qu’il  avait  reçu , venait  de  ses  talons 
pour  la  flûte , et  il  concourait , pour  les  prix , aux  jeux 
publics  d'Alexandrie.  Chassé  bientôt,  et  remplacé  par 
Bérénice,  l’alnée  de  ses  filles,  il  se  rendit  prompU^ 
nient  à Rome,  pour  solliciter  un  appui. 

On  ne  pardonne  point  aux  princes  les  défauts  qui 
ne  conviennent  'pas  à leur  condition , quoi  qu’on  leur 
en  pardonne  si  souvent  de  plus  dangereux.  Le  surnom 
de  joueur  de  flûte  ôta  à Ptolémée  toute  considération 
dans.  Rome.  Il  s'y  soutint  cependant  avec  le  secours 
de  ceux  dont  on  achetait  les  suffrages  ; et  il  y porta 
l’assurance , jusqu’à  faire  tuer  dans  ses  murs  le  philo- 
sophe Dion  , qui  venait  comme  ambassadeur , avec 
tous  ceux  d’Alexandrie  , afin  de  s’opposer  à soti 
retour. 

Vainement  ceux  qui  s’opposaient  à lui , firent  parler  • 
contre  son  rétablissement  un  des  oracles  des  Sibyles; 
Pompée  le  protégeait,  et  Gabinius,  autrefois  son  lieu- 
tenant, disposant,  avec  Marc  Antoine,  des  troupes 
qu’il  avait  en  Syrie , osa  conduire  de  lui-méme  le  roi 
Auletès  en  Egypte.  11  y mourut,  mais  sur  le  trône,  un 
demi-siècle  avant  l’èrc  chrétienne  ; et  la  jeune  Cléo- 
pâtre sa  fille,  qui  dut  alors  lui  succéder,  avec  son 


T'  :by  Google 


t7»  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

frère  le  jeune  Ptoléme'c , est  celte  même  Cléopâtre  qui 
fut  célèbre  à tant  d'^ards. 

L'ile  de  Chypre,  vers  le  même  temps,  cessa  d’ap- 
partenir à la  couronne  d’Egypte.  Clodius,  devenu 
tribun,  voulait,  pour  quelque  temps,  éloigner  Caton 
de  Rome.  11  lui  lit  donner  commission  de  prendre 
possession  de  cette  île , en  vertu  de  ce  testament  que 
le  roi  Alexandre  avait  fait , et  sur  lequel  jamais  on 
n’avait  prononcé.  Le  frère  d’Alexandre  et  d’Auletès 
reliait  alors  dans  l île  convoitée , il  avala  du  poison 
sur-le-champ,  et  Caton  ne  trouva  nulle  part  ni  obstacle 
ni  résistance. 

Mais,  tandis  que  Pompée  se  reposait,  à Rome,  sur 
les  lauriers  qu’il  avait  recueillis,  et  què  César,  au  fond 
des  Gaules,  en  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux , Cras- 
sus,  déjà  dans  la  vieillesse,  aspirait  ardemment  à en 
cliarger  son  front:  il  fut  consul  encore  avec  Pompée, 
il  reçut  la  Syrie  pour  son  département,  et  il  se  décida 
à faire  la  guerre  aux  Parthes. 

Les  Parthes  avaient  pris  quelque  part  indirecte  à 
la  guerre  que  Tigrane  avait  faite  aux  Romains  ; mais 
les  esprits  sages,  à Rome,  ne  voyaient  pas  sans  dou- 
leur qu’on  allât  attaquer  sans  motif  des  peuples  qu’on 
ne  pouvait  redouter,  et  dont  on  n’avait  point  réelle- 
ment à se  plaindre.  Le  tribun  Atéius  courut  jusques 
aux. portes,  et  répandant  sur  un  brasier  des  libations 
et  des  parfums,  il  lança  sur  Crassus  et  son  expédition, 
des  imprécations  effroyables.  Crassus  n’en  fut  point 
irrité , et  l’on  blâma  Atéius , dit  Plutarque , de  ce 
qu’étant  irrité  contre  Crassus,  pour  les  intérêts  de 


Digiiized  by  Google 


NEDVIEME  EPOQUE,  UVRE  XVU.  173 

Rome,  ce  fiit  cependant  contfe  Rome  même  qu’il 
prononça  ces  malédictions,  et  qu’il  pratiqua  ces  moyens 
horribles,  qui  la  dévouaient  aux  dieux  infernaux. 

On  sait  quelle  fut  l’issue  d'une  si  funeste  guerre.  On 
sait  comment  Crassus  er  le  jeune  Crassus  son  bis, 
périrent  avec  leur  armée,  et  comment  Cassius  sauva 
seul  la  Syrie.  Antoine  ayant  tenté,  quelques  années 
après , de  venger  les  armes  de  Rome  , éprouva  un 
écliec  affreux  ; et,  malgré  le  triomphe  insigne  dont  Ven- 
tidius  obtint  l'honneur , les  prisonniers  et  les  aigles  de 
Rome  ne  furent  renvoyés  et  rendus  que  pendant  le 
règne  d’Auguste  et  comme  à titre  de  présent. 

César,  pluMieurcux  à cette  époque,  parcourait  ses 
conquêtes  avec  rapidité,  mais  il  lui  fallut  bien  du 
temps  avant  de  les  consolider  tout  à fait. 

Les  Gaules,  au  temps  de  son  entreprise,  se  divi- 
saient en  deux  parties.  L’une,  déjà  province  romaine, 
s’étendait  jusqu’au  Rhône,  à la  Qaronne  et  aux  Cé- 
vennes  ; l’autre,  qui  comptait  toute  la  Celtiq,ue  indé- 
pendante, comprenait  trois  grandes  nations,  les  Aqui- 
taines, les  Belges  et  les  Celtes  proprement  dits,  ou 
Gaulois.  Ces  nations  comprenaient,  à leur  tour,  ou  trois 
cents  ou  quatre  cents  peuples , c’est-à-dire  autant  de 
tribus. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Gaule  {oute  entière 
n’etlt  été  peuplée  par  le  Nord.  Nous  avons  vu  com- 
ment toute  l'Italie  et  comment  la  Sicile  même  avaient 
été  successivement  couvertes  par  les  flots  de  .nations 
qui,  du  Nord  au  Midi,  s’y  étaient  englouties  les  unes 
les  autres.  Nous  avons  vu  comment , au  temp%  de 
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Bellovcse,  le  nord  de  lllalie  s’étaii  trouvé  chargé  d'ulle 
population  nouvelle;  les  irruptions  terribles  des  Gau- 
lois et  en  Italie  et  en  Grèce  ; celle  des  Cimbrcs  sur' 
toute  la  Gaul«,  arrêtée  au  passage  des  Alpes  quand 
elle  allait  fondre  sur  l'Italie;  (eut  offre  la  preuve  du 
mouvement  que  les  tribus  de  la  Germanie  donnaient  ^ 
de  proche  en  proche,  aux  tribus  qu’un  climat  plu^ 
doux  avait  réussi  à fixer. 

César,  dans  ses  précieux  Commentaires , distingue* 
précisément  les  mœurs  des  Gaulois  de  celles  des  Ger- 
mains, et,  parmi  les  nations  gauloises,  on  remarquais 
même  des  différences  très-notables.  Les  peuples  les  plus» 
rapprochés  et  des  colonies  grecques  et  de  la  province 
Mmaine  étaient  beaucoup  plus  avancés , sous  le  rap- 
port de  la  civilisation,  que  ceux  du  Nord,  tels  que 
les  Belges  et  les  tribus  que  les  Germains , et  particu- 
lièrement les  Suèves,  forçaient  chaque  jour  à passer- 
le  Rhin.  César  nou|p  peint  les  hommes  qui  habitaient 
les  îles  que  forme  l’embouchure  du  Rhin , à peu  près 
comme  des  sauvages,  qui  vivaient  de  poissons  et  des 
œufs  des  oiseaux.  Le  premier  il  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  indompté,  et-dix-huit  jours  suffirent  à son  ex-* 
pédiiion.  César  nous  peint  les  Suèves,  qu’alors  il  eut' 
à vaincre,  comme  la  nation  la  plus  agreste  et  la  plus- 
terrible.  Chez  eux,  les  terres  étaient  toutes  en  com- 
mun; une  moitié  de  la  tribu  s’occupait  tour  k tour' 
d’éh. faire  la  culture,  Fautre  moitié  faisait  la  guerre;’ 
et’  ces  peuples  ne  voyaient  des  marchands  etrangers- 
que  pour  leur  vendre  leur  butin.  Libres,  indépendans,' 
toujburs  çn  action,  robustes  et  grands  de  taille,  ils  sc 
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couvraient  ë peine  de  quel(|iies  peaux , mdntaieht  sur 
des  chevaux  dressés  ë les  seconder,  et  leur  sobriété 
repoussait  les  liqueurs  fortes. 

Les  Suèvps  faisaient  gloire  d’être  enWsurés  par  di  s 
déserts.  Les  peuples  qui,  au  temps  de  César,  avaient 
été  forcés  de  fuir  leur  voisinage,  erraient  de  tous  côtés 
depuis  plusieurs  années,  et  se  plaçaient  au  hasard.  Rien 
ne  prouve  plus  assurément  combien  peu  la  population 
avait  alors  de  proportion  avec  l’immense  étendue  de 
CCS  pays,  que  les  courses  errantes  d’une  tribu  entière 
et  les  traités  do  ces  pedples  entre  eux , qui  détermi- 
naient constamment  la  Cession  et  l’abandon  de  quelque 
part  de  territoire.  Quand  César  commença  la  gûerre 
dans  les  Gaules,  ce  fut  pour  secourir  les  Autunois  où 
Eduens,  alliés  de  Rome,  auxquels  les  nations  helvé- 
tiques, dont  le  puissant  Arioviste  était  alors  le  chef, 
demandaient  le  tiers  de  leur  pays. 

César  peint  les  Germains  comme  des  peuples  infi- 
niment moins  policés  que  les  Gaulois.  Leur  vie  se 
passait  ë la  chasse,  ë la  guerre;  leur  culture  annuelle 
n’exigeait,  de  leur  part,  aucun  établisst-menl  immuable. 
Leurs  chefs  élus  pour  la  guerre  avaient  alors  tous  les 
pouvoirs;  en  temps  de  paix,  les  princijiaux  ou  des 
cantons  ou  des  familles  prononçaient  sur  les  difiérens, 
et  l'hospitalité  était  sacrée  ë tous. 

Le  gouvernement  des  Gaules,  ou  plutôt  des  nom- 
breuses nations  qui,  en  ce  temps,  les  habitaient,  avait 
une  organisation  et  moins  unifor'me  et  moins  simple. 
On  dupnguait , chez  les  Gaulois,  d'abord  les  druides 
ou  prêtres , et  ensuite  les  chevaliers  ; le  peuple , ë 
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proprement  parler,  ne  comprenait  que  les  plus  pau> 
vres,  ou  les  serviteurs  de  ces  nombreux  chevaliers, 
qui  composaient,  de  fait,  les  nations  entières. 

Dépositaire*  de  l’éducation  de  la  jeuqesse,  des  sa- 
crifices, et  même  des  jugemens,  les  druides  formaient 
une  classe  aussi  utile  que  respectée  ; ils  avaient  un  seul 
chef,  et  se  rassemblaient  chaque  année  dans  un  lieu 
du  pa)'s  chartrain  , qu’on  croyait  le  centre  de  la 
Gaule. 

Les  druides  excommuniaient , c'est-à-dire , interdi- 
saient les  sacrifices  à ceux  qui  récusaient  leur  salutaire 
autorité  : c’était  un  arrêt  de  mort  civile.  Sans  doute 
que  des  peuples  si  fiers  ne  pouvaient  obéir  qu’à  un 
ordre  du  ciel , ou  du  moins  donné  de  sa  part  ; aussi 
voyons- nous,  de  tout  temps,  que  la  tbéocratie  a plus 
ou  moins  influencé  le  gouvernement  des  peuples  les 
plus  anciens  ou  les  plus  énergiques.  11  faut  quelque 
chose  d’idéal  pour  ennoblir  le  joug  que  porte  le  cou- 
rage : l’exaltation  de  la  liberté  dans  une  ré[>ublique, 
celle  de  l’honneur  dans  une  monarchie,  l’ordre  des 
dieux  enfin  chez  d’agrestes  nations;  le  liéros,  quel 
qu’il  soit,  ne  tient  point  à la  terre. 

Les  sacrifices  humains  n'étaient  point  étrangers  à 
ces  druides  si  peu  connus;  et,  au  défaut  de  coupables, 
ils  brûlaient  des  hommes  innocens  dans  des  manne- 
quins d’osier  d’une  énorme  grandeur.  Les  sacrifices 
huinains  remontent  aux  plus  anciennes  notions  que 
nous  ayrons  de  l’histoire  des  hommes , et  nous  les  re- 
trouvons chez  les  peuples  dont  la  situation  ofTr^  quel- 
ques vestiges  vivans  de  scs  monumens  effacés. 
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Les  élèves  des  draides  apprenaient  d’eux,  en  une 
multitude  de  vers  dont  ils  étaient  forcés  de  charger 
leur  mémoire,  tout  ce  que  les  druides  pouvaient  leur 
enseigner  sur  les  astres,  sur  les  dieux,  sur  l’immorta- 
lité de  l’ame,  et  son  passage  en  d’autres  corps.  Ce  cours 
d'instruction  durait  quelquefois  jusqu’à  vingt  années. 

Les  druides  n’ont  jamais  écrit  ; et , quand  le  com- 
merce des  Romains  eut  rendu  dans  les  Gaules  l’écri- 
ture femilière,  ils  défendirent  à leurs  élèves  de  trans- 
crire aucun  de  leurs  fragroens.  Les  caractères  grecs 
d’ailleurs  furent  de  bonne  heure  introduits  dans  les 
Gaules  par  les  Phocéens  marseillais , qui  les  y avaient 
apportés.  La  poésie  des'  bardes  de  la  Gaule  en  disposa 
les  habitans  à retenir  avec  plus  d’intérêt  les  chants  des 
Muses  grecques  et  latines;  et  nulle  part,  depuis  les 
temps  modernes , on  n’a  cadencé  de  plus  beaux 
vers. 

Les  chevaliers,  ou  la  noblesse  des  Gaules,  nous 
présentent,  dès  le  temps  de  César,  le  germe  de  la 
féodalité,  que  le  temps  seul  a minée  en  Europe,  et 
que  les  Sarmates  ou  Tartares  conservent  encore  en 
Asie.  La  féodalité,  qui,  dans  le  moyen  âge,  a paru  le 
bouclier  de  l’ignorance  et  de  l’orgueil , a plutôt  servi 
de  sauvegarde  au  petit  nombre  d'idées  libérales  dont 
ladueur  a rallumé  le  brillant  flambeau  des  belles  con- 
naissances et  de  la  philosophie.  Elle  seule  conserva  les 
notions  de  liberté,  de  fierté,  d’indépendance;  elle  seule 
maintint  le  souvenir  .des  convocations  générales,  et 
réagit  toujours  contre  le  trône , tant  que  le  trône  fut 
à redouter. 
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Quelque  libres  que  fussent,  au  reste,  les  institu- 
tions des  Gaulois,  et  sur-tout  celles  des  peuples  du 
Nord,  les  nations . en  se  confédërant,  reconnaissaient 
des  chefs  plus  ou  moins  estimés,  et  les  noms  sin^ 
tiers  de  Diviliacûs,  Dumnorix,  Arobiorix  , Induci^ 
mare,  Vercegentorix , etc.,  n’ont  eu  l^soin  que  de 
panégyristes  dignes  d’eux  pour  obtenir  l’éclat  que  mé- 
ritaient leurs  exploits. 

César  fit  deux  descentes  dans  Vile  d Angleterre , et 
les  habilans  de  cette  lie  lui  parurent  entièrement  bar- 
bares. Ceux  des  côtes  étaient  des  Belges,  et  ceux  en 
général  que  le  commerce  avait  mis  en  relation  aveô 
le  continent,  ressemblaient  assez  aux  Gaulois;  r^is 
les  véritables  Anglais  vivaient  du  lait  et  de  la  chair 
des  troupeaux,  et,  le  corps  peint  d’une  affreuse  cou- 
leur verte,  ils  apportaient  dans  la  mêlée  un  courage 
remarquable  et  une  ligure  hideuse.  Leurs  terres  étaient 
sans  culture;  et,  étrangers  aux  douceurs  du  ménagé  , 
une  seule  femme  souvent  était,  chez  eux,  commune 
à plusieurs  frères. 

Telle  était  au  temps  de  César,  au  temps  ou  l Italie 
venait  de  s’illuminer  des  clartés  vives  de  la  Grèce , 
telle  était  la  situation  de  l’Angleterre,  telle  était  celle 
de  l’Allemagne,  dont  le  centre  était  impénétrable,  et 
dont  le  nord  était  inconnu  ; telle  éuil  enfin  celle  de 
notre  aimable  France. 

11  n’est  point  de  mon  sujet  de  suivre  les  exploits  de 
César  dans  les  Gaules;  mais  le  détail  en  est  admira- 
ble.  Les  Gaulois  défendirent  leur  indépendance  et 
leur  liberté  avec  une  persévérance  digne  des  Romains 
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même.  De  nouveaux  soulèvemons  suivaient  des  ^ê- 
iaites  complotes;  i intelligence  les  ménageait,  l'intré- 
pidité les  soutenait,  et  les  rares  talons  de  César  furent 
aussi  nécessaires  que  son  extrême  bonheur,  au  salut 
des  légions  romaines.  Cependant,  attaqué  dn  côté  de 
Beauvais,  d’une  manière  inattendue,  ce  grand  homme, 
dont  les  prodiges  ranimèrent  l’effort  de  scs  troupes, 
ne  craint  point  d’avouer,  dans  son  livre,  que  la 
science  et  l'expérience  des  soldats  aplanirent  les  dif-  « 
ficullés  que  présentait  la  conjoncture.  Instruits  par  les 
premiers  combats,  ils  se  trouvaient , dit-il , capables 
de  SC  prescrire  ce  qu’ils  devaient  exécuter,  et  même 
de  l’enseigner  aux  autres.  Chaque  soldat,  claque  oflî- 
cier,  chaque  légion,  eut  à agir,£n  ce  moment,  selon 
que  le  commandaient  des  dangers  imprévus , et  cette 
étonnante  réunion  d’expérience  et  de  courage  valut 
une  victoire  si  complète,  que  le  nom  des  peuples  de 
ces  contrées  fut  presque  entièrement  .'teint. 

Après  dix  ans  bientôt  d’elfons  et  de  succès,  on  vit 
les  Gaules  encore  faire  un  dernier  effort.  Vercégentorix; 
fut  le  chef  de  la  coalition  universelle  qui  se  forma  : ni 
bienfaits,  ni  alliances,  rien,  dit  César,  ne  put  prévenir 
un  accord  qui  devait  rendre  à la  Gaule  sa  liberté  et 
sa  gloire.  L’activité  de  César  et  scs  opérations'savantes 
triomphèrent  pourtant  de  ce  belliqueux  ilésespoir. 
Alise  fut  emportée;  les  extrémités  auxquelles  elle  fut 
réduite  font  encore  frémir  le  lecteur,  et  l’on  vit  périr 
cônime  rebelles  des  malheureux  qui  reprenaient  leurs 
droits. 

César  tout  seul  pouvait  peut-être  reconquérir  tant 
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de  fois  ces  nations  indomptées.  Sa  réputation  de  clé- 
mence, l’art  magique  qu’il  tenait  des  inspirations  d'une 
ame  élevée,  ses  rares  exploits,  en  un  mot,  lui  créèrent 
une  gloire  neuve  dans  les  fastes  de  Rome  même.  Une 
grande  destinée  agrandit  celui  quelle  entraîne;  César, 
en  quittant  Rome,  était  peut-être  un  factieux,  mais 
César,  vainqueur  des  Gaules,  et  depuis  dix  ans  loin 
de  Rome,  se  trouvait  digne  de  revenir  citojten. 

• Pompée  malheureusement  était  resté  en  proie  à ces 
intrigues  avilissantes  que  fait  nahre  l'envie  de  primer 
entre  des  rivaux  trop  semblables , et  Caton  non  plus , 
k cette  époque,  ne  pouvait  plus  juger  César.  Nous 
allons  revenir  sur  les  troubles  de  Rome  pendant  ces 
dix  mémorables  années,  et  nous  verrons  comment 
une  seule  erreur  décida,  sans  aucun  retour,  le  sort 
du-monde  et  de  l'empire. 

Pompée,  prostitué  par  Clodius,  comme  .je  l’ai  dit, 
lui  avait  bassement  abandonué  Cicéron.  L’orateur 
consulaire,  trop  enfle  de  sa  gloire,  aft'eclait  si  souvent 
d’en  rappeler  les  titres,  qu’il  en  avait  importuné  les 
oreilles  et  les  esprits.  Clodius , devenu  son  ennemi , 
prenait  des  mesures  pour  se  faire  tribun  ; et , dans 
l’espoir  d’y  parvenir,  le  rejeton  des  trop  fiers  Appius 
se  faisait  adopter  dans  une  Lmille  plébéienne.  Cicéron 
redoutait  l'année  d'une  pareille  magistrature,  et  il  en 
prévoyait  les  orages.  César,  qui  partait  pour  les  Gaules, 
offrit  à Cicéron  de  l’y  suivre  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant, et  il  n’épargna  rien  pour  lui  procurer,  par 
avance,  le  moyen  de  se  soustraire  au  danger  qu’il 
craignait.  Pompée , tout  au  contraire , dissipant  ses 
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alarmes  y lui  promettait  en  tout  cas  son  appyi,  et  aux 
dépens  même  de  ses  jours  ; et  Cicéron , ne  doutant 
pas  d’ailleurs  que  tous  les  ordres  de  l'état  ne  concou- 
russent à le  défendre,  se  flatta  d'échapper,  au  moins 
sans  déplaisir  , aux  embarras  qu'il  avait  attendus. 
Clodius,  à peine  tribun,  accusa  Cicéron  sur  le  sup- 
plice qu’il  avait  fait  subir  aux  complices  de  Catilina. 
Cicéron  prit  le  deuil , les  chevaliers  le  suivirent  ; le 
sénat  même  l'edt  fait,  sans  l’opposition  des  consuls. 
Quelques  amis  de  Cicéron , et  Lucullus  entre  autre% 
lui  conseillèrent  de  soutenir  une  attaque  dont  il  sorti- 
rait victorieux.  Des  conseils  plus  timides,  et  sur-tout 
sa  propre  faiblesse , l’en  rendirent  incapable  ; il  im- 
plora Pompée,  qui  évita  de  le  voir,  et  se  déroba  de 
sa  maison.  Accablé  par  un  si  lâche  abandon , Cicéron 
prit  le  parti  de  prévenir  son  sort , il  sortit  de  Rome; 
et  dès  le  lendemain , Clodius  flt  prononcer  le  bannis- 
sement contre  lui , et  lui  lit , par  décret , interdire  le 
feu  et  l’eau. 

Clodius , après  un  tel  succès , s’occupa  d’éloigner 
Caton,  et  lui  flt  donner  commission  d'assujettir  Tiie 
de  Chypre.  Pompée  ensuite  ne  lui  parut  qu’une  ombre 
vainc , dont,  il  pensa  que  le  ridicule  réussirait  à le 
délivrer.  Il  le  versa  sur  sa  tête  à pleines  mains,  et 
provoqua  chaque  jour  de  nouvelles  séditions , mais  il 
avait  trop  tôt  présumé  de  ses  forces  ; et  quoique , 
selon  une  expression  de  Cicéron  même  , Pompée 
alors  ne  montrât  rien  de  grand,  rien  d'élevé,  rien 
de  noble  dans  sa  conduite  et  dans  ses  sentimens,  il 
voulut  enfln  abaisser  l’audace  du  tribun  incendiaire, 


/ 


Digitized  by  Google 


i8a  UU  Gl'.NlE  DES  PEUPLES  AWaENS.’ 

Accoutumé,  presque  dès  l’enfance,  aux  hommages,  if 
avait  vu  avec  douleur  que  le  sénat  prît’  pldsir  à ses 
humiliations,  et  les  considérât  comme  la  punition  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue.  Il  se  détermina  à rappeler 
Cicéron,  et  descendant  sur  la  place  publique,  devenue 
une  arène  sanglante,  il  y fit  décider  le  rappel  de  cet 
homme  juste , que  le  sénat  avait  constamment  regretté. 
Cicéron,  à son  retour,  mit  tous  ses  soins  à rapprochei* 
le  grand  Pompée  et  le  sénat.  Il  fit  charger  celui  qui  le 
Aidait  à sa  patrie , du  soin  bien  important  de  veiller 
aux  subsistances  ; mais,  il  le  dit  lui-mème,  son  exis-' 
tence  politique  perdit , depuis  ce  jour  , l’indépen- 
dance <|uf'elle  avait  eue,  et  le  coup  dont  son  artië 
avait  été  flétrie , abaissa  pour  toujours  la  portée  de  ses 
destins. 

« 

Cicéron  , pendant  son  exil , n'avait  montré  ni  lé 
courage  ni  la  philosophie  qu’on  devait  attendre  et  d’un 
philosophe  comme  lui  et  d’un  consul  plein  de  vigueur, 
dont  la  seule  fermeté  avait  vaincu  Catilina.  L’opinion, 
dit  Plutarque , n’a  que  trop  de  force  pour  effacer  de 
l’ame  tous  les  discours  de  la  raison , comme  une  tein- 
ture qui  n’a  pas  assez  pénétré,  et  elle  y imprime  trop 
aisément , les  troubles  et  les  passions  qui  agitent  la 
multitude.  11  est  des  hommes  d’ailleurs  que  le  sentiment 
d’un  devoir  positif  soutient  et  relève  dans  l’occasion. 
Faibles  comme  hommes , ils  sont  au  - dessus  d’eux- 
memes  quand  ils  sont  chargés  d’un  grand  rôle.  D’au- 
tres , au  contraire , pleins  d’une  énergie  personnelle  , 
pourraient  voir,  sans  fléchir,  le  monde  s’écrouler  au- 
tour d’eux  ; cl  tourmentés  en  de  grandes  places  par 
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une  foule  de  considérations  -que  leur  esprit  ne  domine 
pas  assez,  on  ne  saurait  les  y reconnaître. 

Cicéron  recouvra  ses  biens,  et  même  sa  maison, 
que  Je  tribun  Ckxitus  avait  cru  lui  enlever  à jamais  > 
par  la  consécration  qu'il  en  avait  &âte  à la  liberté. 
Sa  harangue  pour  sa  maison,  prononcée  devant  les 
pontifes , nous  est  restée  comme  ùn  beau  monu- 
ment et  des  usages  de  Rome  et  de  l'éloquence  de 
l'orateur;  mais  ses  talaas  l'abaiMkHuiêrait  dans  un 
jour  où  il  aurait  dû  acheter  de  sa  vie  le  satut  de  son 
client.  - » 

C'était  Miion , c'était  celÉi  qui , dans  toutes  les  cir- 
constances, lui  avait  servi  de  protection  et  d'aide, 
l’ennemi  déclaré  de  Clodius , et  celui  même  qui  l'avait 
tué  mr  la  voie  Appienne,  non  de  dessein  prémédité, 
mais  par  refiét  d’une  rencontre. 

Le  neveu  de  Qodkis  ht  citer  Milon  pour  ce  meurtre. 
Pompée  environna  le  tribunal  de  gardes.  Cicéron  in- 
terdit, ne  sut  plus  ce  qu’il  devait  dire.  Milon  fut  exilé, 
ses  biens  furent  vendus.  Mais  ce  qui  proi^ve  à quel 
point  dinsouciance  les  révolutions  nous  conduisent , 
c’est  qu’un  affranchi  de  Cicéron  acheta  à vil  prix  une 
part  des  biens  de  Milon,  et  que  Cicéron  lui -même 
ne  fut  pas  étranger  à ce  marché  honteux.  Enbn,  c’est 
que  l’orateur,  revenu  à lui -même,  travailla  de  nou- 
veau le  beau  sujet  de  la  défense  de  Milon,  fit  un 
discours  admirable , et  ne  craignit  pas  alors  de  le  faire 
parvenir  à cet  ami  qu’il  n’avait  pas  sauvé. 

Cicéron  fut  chargé  de  gouverner , pendant  un  en , 
la  province  de  Cilicie  ; et  dans  celte  fonction , qui  ne 
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demandait  pas  des  eflbris  extraordinaires,  ii  montra 
qu’ii  aurait  honoré  en  toutes  choses  les  bœux  temps 
de  la  république,  ces  temps  où,  pour  obtenir  une 
juste  con^dération , il  n’était  pas  indispensable  d’avoir 
un  parti  dans  l’état.  Cicéron  fut  intègre  et  toujours 
modéré.  Les  peuples  ennemis,  qui , de  toutes  parts, 
ne  cessaient  d'inquiéter  les  frontières  de  l’empire, 
parurent  sur  celles  que  gardait  Cicéron  ; il  conduisit 
ses  troupes,  obtint  un  avantage,  reçut  de  ses  soldats 
le  titre  àllmperator ^ et  reprit  le  cb«nin  de  l’Italie  avec 
des  &isceaux  de  laurier. .% 

Ce  moment  était  celui  dë  la  crise.  Crassus  n’existait 
plus;  et  ceux  qui  se  piquaient,  dans  Rome,  de  méri- 
ter le  titre  de  gens  de  bien  et  de  bons  citoyens , ne 
voyaient  dans  la  gloire  dont  se  couvrait  César,  qu’un 
motif  puissant  pour  le  craindre.  Pompée,  long-temps 
son  allié , avait  cessé  de  lui  être  uni , depuis  qu’il  avait 
perdu  son  épouse  Julie,  fille  chérie  de  César.  Tous  les 
hivers , jusqu’à  ce  triste  moment , il  allait  joindre  son 
bêau-pèr%  dans  une  des  villes  de  la  Gaule  transalpine , 
et  s’entendre  avec  lui , ainsi  qu’avec  Crassus , tant  que 
Crassus  avait  vécu.  C’était  dans  une  de  ces  réunions  , 
que  les  mesures  avaient  été  prises  pour  que  César  gardât 
encore  cinq  ans  le  gouvernement  des  Gaules , qu’il  avait 
depuis  cinq  années , et  pour  que  Pompée  et  Crassus  de- 
vinssent consub  en  même-temps.  Pompée  , toujours 
I instrument  des  passions  d’autrui,  en  était  le  jouet  par 
vanité,  bien  plutôt  que  par  ambition.  11  usa  de  violence 
pour  repousser  Caton  et  usurper  cette  magistrature  ; 
et  quand,  dans  lannee  qui  suivit,  Caton  l’eut  sommé 
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de  maintenir  l’ordre  dans  les  élections,  cet  homme,  qui 
sentait  de  la  honte  de  ne  pas  se  rendre  à la  raison , 
laissa  élire  le  rival  même  que  l’austère  Caton  lui  avait 
opposé.  La  fortune , dit  Plutarque , est  peu  de  chose 
contre  la  nature  4 dont  elle  ne  peut  jamais  remplir  les 
cupidités.  Ce  qui  fit  plus  de  mal  à la  république  de 
Rome , que  les  passions  de  César  et  de  Pompée , ce 
fut  le  besoin  universel  de  trouble  et  de  disoorde  qui 
agitait  alors  son  sein.  Ce  besoin  était  né  des  secousses 
données  par  Marius  et  Sylla.  Des  fortunes  récentes  y 
avaient  trouvé  leur  principe.  Tous,  les  esprits  remuans 
y avaient  acquis  de  l’importance,  et  les  individus  tout 
pleins  d'eflêrvescence  n’auraient  pu  soutenir  alors  un 
ordre  6xe  et  le  repos.  ♦ 

Caton  avait  acquis  dans  Rome  une  extrême  con- 
sidération; son  désintéressement  parfait,  son  détache- 
ment -sincère  des  différens  partis,  le  zèle  avec  lequel 
il  s’efforcait  de  servir  de  barrière  à la  corruption  de 
son  siècle , étaient  ses  titres  et  scs  droits.  On  vit  d’il- 
lustres personnages,  qui  se  disputaient  une  magistra- 
ture , déposer  dans  les  mains  de  Caton  une  somme 
considérable,  gage  de  leur  fidélité  à tenir  rengagement 
qu’ik  prenaient,  de  ne  point  verser  l’argent  dans  la 
place  publique,  afin  de  l’emporter  l’un  sur  l’autre; et 
la  vertu  vivante  de  Cal«n  eut  une  puissance, qu’une 
.loi  morte «e  pouvait  plus  maintenant  garder.  Quand 
Favonius,  son  ami, .ou  plutôt  son  imitateur,  eut  ob- 
tenu l’édililé , Caton  dirigea  de  sa  part  les  jeux  qu’il 
dut  donner  au  peuple , il  s’efforça  de  les  rendre  agréables , 
mais  d'en  bannir  toute  somptuosité. 
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Devenu  pràeur  cependant , l'anreclatiou  qui  Itû 
faisait  mépriser  avec  quelque  excès  les  usages  reçus 
(le  son  temps  y nuisit  è d'ascendant  de  ses  vertus  naiu^ 
reUes.  11  paraissait  pieds  nus  ; son  costume  était  né> 
gbgé  ; et  comme  la  gnossèreté,  qui  n’est  qu’une  rustir 
cité  volontaire, passe  toujours  pourtoie  olTense,  le  peuple 
ne  .donna  point  ses  suffrages  à Caton  quand  il  demanda 
le  consulan 

On  imaginera  facilement  que  les  actions  de  Caton 
lui  avaient  lait  encore  plus  d’ennemis  que. scs  mœurs. 
Occupé  d'écarter  de  la  place  pubikpe  toute  pratique 
de  corruption^  il  enlevait  à ceux  qui  vendaieni  leurs 
suffrages,'  le  bénéfice  de  ce  produit.  Minutieusement 
occupé  è faire  rendre  oompie  à l’état  du  maniement 
de  ses  finances,  il  sépara  de  très-bonne  heure  les  in- 
térêts des  chevaliers  qui  jusque  là  avaient  tenu  les 
^rmes , des  intérêts  des  sénateurs  ; et  les  lettres  de 
Cicéron  attestent  que  ce  tort  devint  irréparable.  Caton, 
écrivait  Ciçéron,  se  conduit  avec  plus  de  droiture  et 
de  fermeté , que  d'habileté  et  de  prudence.  Plutarque 
observe  à ce  sujet  que  la  réputation  de  justice,  est 
celle  qui  attire  par-toùt  le  plus  cTenvte,  parce  que  le 
peuple  y met  toute  sa  confiance , et  lui  donne  une 
grande  puisance  et  une  extrême  autorité.  Pour  être 
juste , il  faut  qu’on  veuille  l'élre.  L'injustice  fait  honte, 
comme  un  vice  volontaire;  et  plusieurs,  dans  Rome , 
à cette  époque  , regardaient  l'opinion  qu’on  avait 
de  la  justice  de  Caton , comme  un  reproche  qui  leur 
était  fait. 

Mais  quelle  que  fùtriiuégritc  de  Caton,  la  prévention 
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le  rendit' injuste  enrers  Cdsar;  et  injuste  à ce  point, 
qu’il  cfut  Pompde  capable  de  soutenir  contre  lui  la 
balance  de  l'état , tandis  que  l'état  seul  pouvait  domt* 
ncr  le  grand  César.  On  a peine  à concevoir  à qnd 
degré  ce  grand  homme  vit  dénigrer  la  gloire  qu’il  re- 
cueillait dans  une  province  due  toute  entitre  à ses 
exploits.  Il  finissait  un  commandement  dédis  années, 
et  il  fil  derriander  ’quon  luijfermlr  de  briguer  le  con- 
sulat avant  que  de  rentrer  dans  Rome;  oü  il  méritait 
dé  triompher:  Tous  ceux  qui  prétendaient  deviner 
l'ambition  oü  ils  reconnaissaient  , malgré  eux,  des 
talens  immenses  ; tous  ceux  que  des  ambitions  secon- 
daires entraînaient,  et  ceux 'enfin  h qui  un  zèle  peu 
éclairé  laissait  la  dangereuse  conscience  de  la  pureté  de 
leurs 'intentions,  sc  soulevèrent  contre  César.  Ils  exi- 
gèrent qu’il  licenciât  ses  troupes , et  revint  à Rome 
comme  un  particulier.  César  y consentit , »i  Pompée 
désarmait , et  sc  retirait  de  suite  dans  la  province  au 
commandement  de  laquelle  il  était  appelé,  au  lieu  de 
tonservet*  auprès  de  lui  les  légions  destinées  contre  les 
Partîtes , et  celles  même  que,  sous  le  prétexte  de  celte 
guerre,  il  avait  tirées  de  l’armée  deCi'sar.  Ces  équitables 
conditions 'furent  imprudemment  rejetées.  Un  soulève- 
ment donna  aux  partisans  de  César , et  raémeà  deux  des 
tribuns  populaires,  une  favorible  occasion  de  se  dérober 
pour  le  joindre.’ César  avançait  cependant,  et  la  con- 
fiancedes  consuls  ne  paraissait  pas  diminuer.  Des  rapports 
infidèles,  la  désertion  de  Labiénus,  le  plus  fameux  des 
lieutenans  de  César , avaient  fait  dire  à l’orgucilleu-K 
Pompée,  qu'en  frappant  la  terre  de  son  pied  il  en 
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ferait  sortir  des  légions.  Mais  quand  on  vit  C^r  jeter 
enfin  le  sort  et  s’avancer  au  milieu  des  succès , Pompée 
s’enfuit  de  Rome , appela  les  consiUs  , et  erra  quelque 
temps  dans  le  midi  de  l’Italie.  César,  loujours  modéré 
et  clément,  recevait  cependant  les  villes  avec  bonté  , 
renvoyait  tous  les  prisoimicrs  qui  lui  tombaient  entre 
les  mains,  agréait  ceux  qui  venaient  sous  ses  drapeaux, 
et  proposant  toujours  les  mêmes  conditions,  deman- 
dait, pour  terminer  tout,  une  entrevue  avec  Pompée. 

Ce  général  infortuné,  qui  se  survivait  è lui*méme, 
poussé  tour  à tour  par  l’orgueil,  par  la  nécessité,  par 
le  désordre  qui  l’environnait,  rejeta  les  offres  de  César, 
et  résolut  de  passer  en  Grèce.  César  s’empara  de 
Brindes , aussitôt  qu’il  en  fut  parti  ; mais  jugeant  qu’il 
fallait  d’abord  ôter  toute  ressource  è Pompée,  il  se 
détermina  à se.  rendre  en  Espagne  pour  y combattre  ses 
lieutenans. 

Les  lettres  de  Cicéron  , datées  de  celte  époque,  font 
de  ce  trouble  funeste  une  peinture  énergique  et  naïve. 
« Vous  ne  sauriez  croire , écrit-il,  combien  l’on  trouve 
peu  de  sûreté  avec  ces  gens  qui  se  disent  les  chefs  du 
bon  parti , et  qui  mériteraient  en  effet  de  l’être , s’il 
leur  restait  quelque  droiture.  Caton  nous  fait  trop  voir 
que,  s'il  y a quelqu’un  dont  il  ne  soit  pas  jaloux,  ce 
sont  seulement  ceux  à qui  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  donner  plus  d’illustration.  11  ne  manque 
à l’autre  parti  qu’une  bonne  cause , tout  le  reste  d’ail- 
leurs s’y  rencontre.  » 

Les  mêmes  principes , en  tous  les  temps , ont  donné 
les  mêmes  résultats,  et  le  parti  qui  s’arme  pour  les  lois, 
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a toujours  présenté  dans  sa  composition  une  désastreuse 
anarchie.  Les  masses  ne  peuvent  jamais  se  réunir  tbr* 
tement  qu’à  une  seule  idée  positive.  Les  fluctuations 
et  les  incertitudes  désorganisent,  à tout  moment,  la 
faible  confédération  que  des  raisonnemens  ont  formée; 
toutes  les  résolutions  dans  lesquelles  elle  s’engage,  sont 
blâmées  par  ceux  qui  les  suivent , él  la  moitié  au  moins 
de  leurs  moyens  est  perdue. 

Pompée  en  rejetant  les  propositions  de  César,  avait 
dit  hautement  : « Nous  ne  hasardons  rien , nous  serons 
victorieux , ou  nous  mourrons  libres.  » Mais  quand 
César  eut  avancé,  il  quitta  Rome  et  ne  l’attendit  point  ; 
cette  fuite  pour  un  moment  parut  enflammer  les  esprits 
«outre  celui  qui  l’y  forçait  J mais  la  pitié  toute  seule  ne 
soutient  pas  long-temps  l’indignation , et  il  faut  toujours 
un  effort  pour  profiler  de  l’indignation  que  la  pitié  a fait 
naître.  « En  vérité,  écrivait  Cicéron,  ce  n’est  point  le  dan* 
gerqui  me  retient  pour  aller  rejoindre  Pompée,  c’est  le 
dépit.  Quelle  conduite , quelles  fautes  grossières  ! Notre 
chef  ne  sait  pas  la  guerre.  On  ne  vit  jamais  tant  dé' 
découragement  et  si  peu  de  prévoyance;  il  valait  mieux 
s’accommoder  que  de  s’enfuir.  Caton  lui-même  préfère 
la  servitude  à la  guerre  civile.  César,  je  n’en  doute 
pas,  retirera  ses  troupes,  pourvu  qu'on  le  fasse  consul; 
il  aura  ce  qu’il  prétendait; 'Cl  U lui  en  coûtera  moins 
du  crimes  ; il  faut  bien  en  passer  par  là , puisque  nous 
sommes  pris  si  honteusement  au  dépourvu.  » « Per- 
sonne ne  s’enrôle,  dit  ailleurs  Cicéron , et  ce  n’est  point 
qu’on  manque  de  bonne  volonté , c’est  que  nos  affaires 
sont  désespérées.  Quelle  étrange  fatalité  ! toutes  les  entre- 
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prises  injustes  de  Pompée  lui  ont  réussi , et  màinte* 
liant  qu’il  soutient  une  si  bonne  cause,  il  succombe. 
Sans  doute , les  premières  ne  demandaient  qu’une  liabi- 
k'té  médiocre , au  lieu  que  pour  bien  gouverner  la 
république , il  faut  une  prudence  consommée.  Ne  vous 
étonnez  pas,  si  je  m’altaclic  avec  peine  à un  parti  où 
l’on  n’a  pu  prcndré  aucune  mesure  ni  pour  faire  U 
paix , ni  pour  soutenir  la  guerre , et  dont  toutes  les 
vues  aboutissent  à une  iuite  lionlcuse  et  miséiable.  11 
iàut  les  suivre  cependant , et  me  résoudre  à tout  ce 
que  la  ibrtune  nous  prépare  , plutôt  que  de  me  séparer 
de  ceux  qu’on  appelle  gens  de  bien.  Mais,  à ce  qu’il  me 
parait , il  y aura  bientôt  à Home  un  grand  nombre  de 
ces  gens  de  ùien,  c’est-à-dire,  de  ceux  qui  en  auront 
beaucoup.  Ce  n’est  pas  Pompée  qui  me  décide,  je 
savais  qu’il  n’entendait  point  du  tout  le  gouvernement, 
et  je  vois  qu’il  n’entend  pas  mieux  la  guerre  ; ce  sont 
les  discours  de  nos  gens  de  bien  qui  me  déchirent 
cruellement.  Quels  gens  de  bleu , grands  dieux  ! des 
gens  qui  vont  tous  au-devatu  de  César,  et  qui  sc  don- 
nent et  se  livrent  à lui  ! 

O IN’est-ce  pas  une  chose  déplorable,  que  César, 
avec  la  plus  mauvaise  cause,  s’attire  des  applaudisse- 
mens,  pendaut  que  Pompée,  avec  la  meilleure,  se  rend 
odieux?  Le  premier  pardonne  à ses  ennemis,  l’autre 
abandonne  scs  amis.  Cuiinnent  exouse-t-on  Pompée 
d’avoir  abandoiuié  tant  d’illustres  citoyens  ? Si  c’est  par 
crainte,  quelle  lâcheté!  et  si,  comme  le  prétendent 
quelques-uns,  il  a cru  que  leur  mort  rendrait  sa  cause 
meilleure,  vit-on  jamais  une  plus  cruelle  politique  ! Les 
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viiks  d’It^ie  reçoivent  César  comme  ua  dioi,  et  d'aussi 
boa  cœur  que  lorsqu’elles  faisaient  des  vœux  pour  la 
santé  de  Pompée.  On  espère  autant  de  sa  clémence  » 
qu’on  redoute  la  colère  de  Pompée  : la  modération 
dangereuse  du  premier  rassure  ; les  menaces  de  l’autie 
alarment  tout  hkmonde.  » 

£n  efllet»  César,  fîdèle  au  sjstème  de  générosité 
que  sa  grande  ame  lui  inspirait,  ne  paraissait  jamais 
penser  qu’il  liüt  dans  le  cas  d’exercer  une  vengeance, 
et  ce  n'était  pœnt  pour  détrOire  l’état  qu’il  était  venu 
avec  des  armes»  mais  pour  se  soustraire  lui- même  k 
l’énorme  injustice  que  des  ambitieux  voulaient  lui  faire 
supporter.  Aux  portes  de  brindes-  encore , il  avak  fait 
renouveler  ses  propositions  à pompée,  il  les  renou- 
vela dans  Rome;  mais  il  déclare  dans  ses  écrits  que 
personne  n’osa  les  portcnà  Pompée,  parce  i^i’il me- 
naçait de  traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui  ne  l«|bi- 
vraient  pas. 

La  présence  de  César  remit  le  calnle  dans  Rome; 
car  quels  que  soimt  les  maux  attachés  aux  troubles 
civils,  l'état  est  toujours  moins  à plaindre,  quand  ceux 
qui  les  excitent  ne  sont  point  dépravés , quand  It^pr 
cœur  demeure  sensible , et  'que  leur  esprit  est  assez 
vraste  pour  concevoir,  et  potir  excuser  la  diffiérence  des 
opiniona. 

César,  quoi  qu’il  en^  soit,  forcé  de  poursuivre  ses 
desseins,  envi^a  des  lieutenans  à Marseille,  en  Sar- 
daigne, en  Sicile,  en  Afrique,  et  passa  enfin  en 
Espagne.  résista , et  succomba  pourtant  ; la 

•Sardaigne  céda;  Caton  abandonna  en  un  jour  la  Sicile; 
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mais  Curion , moins  heureux  que  Tribonius  et  ses 
autres  coliques,  fut  défait  en  Afrique,  et  y périt  avec 
toute  sou  armée. 

César  triompha  en  Espagne  sur  Afrétiius  et  Pétréius, 
et  sa  clémence  ne  se  démentit  pas.  Quelques  revers, 
qui  d’abord  avaient  frappé  scs  armes , évaient  valu  des 
renforts  à Pompée.  Plusieurs  étaient  partis  de  Rome 
pour  lui  donner  de  bonnes  nouvelles , et  ne  paraître 
pas,  dit  César,  les  derniers  à se  réunir  à sa  cause. 
Mais  en  peu  de  mois , César  revint  à Rome , le  front 
ceint  de  lauriers.  Il  y fut  fait  consul  avec  Servilius; 
et  passant  promptement  à Brindes,  il  traversa  la  mer 
Adriatique,  sans  que  la  flotte  de  son  ennemi  eût  prévu 
ce  rapide  passage.  Marc  Antoine  le  joignit  bientôt. 

La  position  de  Pompée  n'était  rien  moins  que  celle 
d’w  général  d'armée.  Tous  les  abus  de  la  démocratie 
r^mient  entre  des  hommes  qui  combattaient  César; 
pour  n'avoir  personne  au-dessus  d’eux , et  se  considé- 
rant à diaque  instant  comme  volontaires , ils  voulaient 
que  chacune  de  leurs  actions  fût  estimée  comme  un 
beau  sacrifice.  Favonius,  l'ami  de  Caton,  et  qui,  par 
une  opiniâtre  obstination  et  une  insolence  brutale, 
croyait  imiter  la  firanchise  et  la  liberté  de  Caton,  de- 
mandait à Pompée  qu’il  frappât  la  terre  du  pied,  pour 
en  faire  sortir  les  légions  qu’il  avait  promises.  11  pré- 
tendait que  Pompée  affectait  la  royauté,  parce  qu’il 
s’enveloppait  une  jambe,  autrefois  blessée,  avec  une 
bandelette  blanche  : Peu  importe,  s’écriaiudl,  en  quelle 
partie  il  porte  le  diadème.  D’autres  disaient  qu’après 
avoir  défait  César,  il  faudrait  se  défaire  de  lui.  QueU 
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ques-tins  l’appelaient  en  déi  ision  Agamemnon,  le  roî 
des  rois.  On  vo^'ait  briguer  dans  le  camp  les  dignités 
et  les  préturcs  qui  seraient  doBiiées  après  la  victoire; 
on  se  disputait  avec  adiarnement  la  charge  de  souverain 
pontife,  dont  César  était  revêtu.  Afrauitis  proposait  dé 
regagner  l'Italie,  et  Pompée  rougissait  de  fuir  encore 
une  fois  devant  César.  Labiénus,  forcené  dans  foute 
sajjÉjMuite,  furi^^  comme  le  sont  toujours  ceux  qui 
reP^Rfil  le  parti  qu’ils  ont  pris,  et  qui  prétèndent 
néannioins  dissimuler  leur  repentir,  Labiénus  jurait  de 
Vaincre,  e|Ékts  répétaient  ce  sermént.  Pompée,  jaloux 
de  sa  réputation  jusqu’à  la  petitesse,  et  n’ayant  pas 
assez  de  force  pour  surmonter  la  làusse  honte  que  lui 
inspirait  la  prudence,  fut  forcé  de  suivre  chaque. jour 
les  espérances,  les  mouvemens  de  ses  amis,  et  de  re* 
nencer  aux  réflexions  et  aux  raisonnemens  les  plus 
sages.  . ’ 

Pompée,  qui  n’avait  pas  voulu  écouter  même,  en 
Grèdh,  les  propositions  de  César,*  perdit  la  bataillé  de 
Pharsale.  Frappé  comme  par  l’ordre  des  dieux,  il  s’é- 
chappa de  la  mêlée  dès  que  la  défaite  lui  parut  décidée. 
Suivi  seulement  de  quelques  amis,  il  parvint  à la  mer, 
s’embarqua,  joignit  Cornélie  son  épouse,  qui  l’atten- 
dait à Mitylène,  et  fit  tourner  la  voile  vers  l’Egypte, 
espérant  y trouver  asile  auprès  du  jeune  Plolémée, 
dont  il  avait  rétabli  le  père. 

On  sait  comment  la  trahison  des  infâmes  ministres 
du  roi  coûta  la  vie  au  grand  Pompée.  Il  fut  percé  do 
•coups  dans  la  barque  qui  le  conduisait  au  rivage.  Le 
bâiimeiU  qui  portait  Cornélie  , la  lauça  promptement 
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en  pleine  mer.  Le  corps  de  celui  qui , peu  de  jours 
avant,  luttait  pour  l’empire  du  monde,  fut  abandonné 
sur  le  sable,  après  que^  ses  assassins  lui  eurent  coupc 
la  tête.  Philippe,  son  affranchi,  qui  ne  l’avait  point 
quitté,  essaya  de  lui  rendre  au  moins  quelques  devoirs. 
Les  débris  d’une  vieille  barque  servirent  de  bdeber 
funèbre  ; et  un  ancien  soldat  romain , qui  ^ trouvait 
sur  ce  rivage,  aida  Philippe  à accomplir  ce  tr^^et 
religieux  office.  César  , après  üne  41  complc^tic- 
loire,  ne  put  s’empêcher  d’être  ému  au  spectacle  de 
tant  de  malheurs:  « On  m’y  a forcé,  s’écriait^ , et,  vain- 
queur comme  je  l’étais,  ils  m’auraient  pourtant  con- 
damné. B C’est  à ce  moment  que  Brutus  reçut  de  lui  la 
vie  et  César  mit  ses  soins  à sauver  tous  ceux  qui  se 
rendirent.  Il  prit  dttuite  le  chemin  de  l’Egypte , et  ne 
reçut  qu’avec  horreur  le  présent  qu’on  lui  ht  de  la  tète 
de  Pompée.  Les  conseillers  du  jeune  roi,  qui  avaient 
porté  des  mains  barbares  sur  ce  grand  homme,  son- 
gèrent à ne  pis  épargner  César.  Il  se  tint  sua  ses 
gardes,  et  s’empara  du  jeune  roi  ; mais  il  fut  obligé 
de  soutenir  la  guerre  contre  l’eunuque  Ganimède, 
qu’Arsinoé,  l’une  des  soeurs  du  prince,  avait  mis  à la 
tête  de  son  propre  parti. 

La  belle  Cléopâtre  sa  soeur,  à peine  âgée  de  dix-sept 
ans,  et  victime  déjà  des  ministres  de  Ptolémée,  ét<ût 
venue  trouver  César.  On  dit  que,  pour  pénétrer  plus 
sûrement  auprès  de  lui , elle  s’y  6t  apporter  dans  un 
paquet  d’étoffes.  Le  héros  des  Romains  fut  sensible  à 
scs  charmes,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  la  jeunes- 
Cléopâtre  n’ait  été  la  principale  cause  des  dangers  que 
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César  essuya  en  ce  moment.  L’eunuque  d’Arsinoé  mit 
dans  quelque  embarras- le  Iriomplialeur  des  Gaules.  La 
bibliothèque  d’Alexandrie,  appelée  Bruchion,  fut  in- 
cendiée pendant  le  trouble.  César  faillit  périr  dans  le 
naufrage  d’une  de  ses  galères;  mais  enfin  le  parti  du 
roi  fut  vaincu.  Le  bâtiment  qui  le  portait  lui -même 
s’abyma  dans  le  fond  des  fl^.«Arsinoé  fut  conduite  en 
Asie;  la  belle  Cléopâtre  déclarée  reine  d Egypte, 
avec  Ptolémée,  son  deuxième  frère;  et  le  fils  que  bientôt 
Cléopâtre  mit  au  itionde ,, reçut  le  nom  de  Césarion. 

César,  à son  retour,  régla  toute  l’Asie;  il  soumit 
le  fils  de  Mithridate,  qui  s’était  emparé-  du  royaume 
- de  Pont;  et  c’est  après  cette  expédition  rapide  qu’il 
écrivit  ces  mots  fameux  : « Je  suis  venu,  j’ai  vu , j’ai 
vaincu.  » 

Déjà  deux  fois  revêtu  de  la  dictature.  César  revint 
à Rome,  et  fut  nommé  consul^  On  lui  reprochait,  à 
Rome,  les  torts,  les  désordres,  l’avidité,  l’insolence, 
de  la  plupart  de  ses  agens.  Il  n’ignorait  pas  le  mal  que 
causait  leur  conduite  : il  eôt  désiré  qu’elle  eût  été 
meilleure,  mais  il  ne  pouvait  pas,  en  ce  temps,  se 
confier  à d’autres  ministres. 

L’Afrique  l’appelait.  Scipion,  beau-père  de  Pompée, 
Caton -et  beaucoup  d’autres,  s’y  étaient  retirés  après 
la  bataille  de  Pharsale.  Ce  roi  Juba  leur  donnait  de 
puissans  secours;  et,  durant  quelque  temps  encore, 
César  eut  besoin  de  mettre  en  jeu  toutes  les  ressources- 
de  son  génie.  La  Fortune  enfin  se  déclara.  Scipion  fut 
vaincu , et  périt  sur*  la  flotte  ob  il  tenta  de  se  retirer; 
Afranius  eut  le  même  sort  ; Pélréius  et  Julia  s'ôtèrent 
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tous  deux  la  vie;  enfin  Caton,  retiré  dans  Clique,  et 
n'attendant  que  l’arrivée  du  vainqueur , tic  songeant 
plus  qu'à  ceux  qui  l'entouraient , et  libre  déjà  en  lui- 
même , fit  embarquer  les  uns,  et  prescrivit  aux  autre» > 
jusqu’aux  discours  qu’ils  devaient  tenir  eu  se  présen- 
tant à César,  dont  il  connaissait  la  clémence.  Le  (ils> 
de  Caton  fut  de  ce  non|b^  son  père  ne  lui  demanda 
que  de  ne  prendre  aucuni^rt  aux  ai'tàires  de  l’état; 
mais,  victime  du  nom  qu’il  portait,  le  jeune  Caton 
périt  dans  les  'rangs  de  I^utus,‘à  la  bataille  de 
Philippes. 

On  sait  qu’en  Macédoine,  Caton,  indépendant  dans 
toutes  ses  opinions,  ne  cessa  de  donner  les  plus  utiles 
conseils.  Il  fit  le  même  rôle  en  Afrique,  avec  aussi 
peu  d'avantage.  Il  s'ôta  la  vie,  on  le  sait , et  ce  ne  fut 
point  par  crainte  du  ira'ilement  que  lui  eût  fait  éprou- 
ver César.  L’exemple  jde  Cicéron , celui  de  tant  d’au- 
tres hommes  célèbres,  le  caractère  de  César,  en  un 
mot,  étaient  sa  garantie.  Quand  ses  amis  lui  propo- 
sèrent d’ihtercéder  César  en  sa  faveur,  il  «répondit 
avec  confiance  que  s'il  voulait  tenir  la  vie  de  sa  grâce, 
il  lui  suffirait  de  l’aller  trouver.  « Si  le  succès,  a dit 
une  femme  célèbre,  était  le  but  de  la  vie  des  tiommes  ; 
U n'y  aurait  point  de  vertu  , il  n'existerait  que  des 
calculs,  il  faut  donc  croire  'qu’un  -grand  dévouement 
est  imposé  aux  consciences  délicates  pour  un  but  in- 
• connu,  pour  un  but  éloigné.  Caton,  en  périssant  dans 
l'enceinte  d^U tique  , n'a  point  sauvé  la  liberté  de 
Rome;  mais  il  a consacré,  dans  tous  les  siècles,  une 
noble  idée , par  un  beau  sacrifice.  » 

» 
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Ccsdr,  de  retour  à Rome,  triompha  de  l'Egypte, 
du  Pont  et  de  l’Afrique.  Vingt-deux,  mille  tables  à 
-trois  lits  furent  dressées  et  ollértes  au  peuple;  il  y eut 
des  combats  de  gladiateurs  ct,^ème  dans  le  cirque, 
un  combat  de  vaisseaux.  Consul  enfin  pour^  qua- 
trième fois,  César  prit  la  route  d'Espagne  pour  y 

« combattre  les  enlàns  de  Pompée. 

•> 

La  guerre  y fut  ^rible,  car  ce  n’est  pas  toujours 
l’objet , c’est  la  passion  qui  détermine  l’effort. 

La  bataille  de  IMunda  ne  lui  laissa  plus  d’ennemis 
à redouter  et  à vaincre  ; trois  mille  chevaliers  y péri- 
rent; l ainé  des  fils,(de  Pompée  fut  trahi  et  fut  tué;  le 
deuxième  se  retira  en  Sicile  pour  y servir  jusqu’à  la 
(in  les  débris  de  son  parti.  César  triompha  de  cette 
victoire,  et  les  Romains  en  furent  blessés.  Fléchissant 
néanmoins  sous  sa  fortune  immense,  et  persuadés 
que  le  seul  moyen  de  sç  délivrer  des  guerres  civiles 
était  de  se  donner  un  maître,  les  Romains  le  nom- 
mèrent dictateur  perpétuel,  quatre  ans  après  le  jour 
f>ü  Pompée  avait  quitté  Rome. 

On  ne  peut  Imaginer  de  combien  d’honneurs  on 
- s’efforça  de  combler  César.  Ses  ennemis,  au  rapport 
de  Plutarque , n'y  contribuèrent  pas  moins  que  ses 
flatteurs,  afin  d’avoir  contre  lui  plus*de  prétextes,  et 
de  donner  des  motifs  à leur  conspiration.  César  ne 
prêtait  de  Li-méme  aucun  sujet  à aucune  plainte. 
Les  Romains  bâtirent,  en  son  nom,  un  temple  à la 
Clémence.  11  pardonna  généreusement  à la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  combattu  ; il  releva  même  les  sta- 
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lues  de  Pompée  ; et  Cicéron  jura  que  celte  action  af- 
fermissait toutes  les  siennes. 

Si  jamais  un  grand  homme  fut  digne' de  la  puis- 
sance, assurément  ce. fut  César.  Il  ne  l’arracha  point 
h sa  pp^rie  florissante , mais  il  la  saisit  dans  le  désordre 
et  au  milieu  des  déchiremens  que  sa  bonté  universelle 
appaisa.  On  le  vit  ménager  jusqu’aux  répugnances  des 
amis  de  Pompée.  Il  écrivit  à Ci^oii;  et  quand,  après 
la  bataille  de  Pharsale,  l'orateur  consulaire  fut  venu 
en  Italie,  César  lui  épargna  la  moitié  du  chemin,  et 
le  combla  de  témoignages  de  considération.  11  permit 
aux  amis  de  devenir  près  de  lui  les  sauveurs  de  leurs 
vieux  amis  ; il  écouta  enfin  tout^  les  prières , afin  de 
les  exaucer.  Les  beaux  discours  de  Cicéron,  et  au 
sujet  de  la  grâce  de  Marccllus,  et  pour  celle  de  Li- 
garius , attesteront  à tout  l'avenir  que  le  plus  illustre 
des  hommes  en  fut  aussi  le  meilleur. 

Cicéron , arrivé  bien  tard-dans  le  camp  de  Pompée 
en  Grèce,  s y était  feit  quelques  ennemis  par  les 
sarcasmes  que  son  esprit  Caustique  ne  pouvait  pas  se 
retenir  de  lancer.  Le  chagrin  d’ailleurs  dominait  tous 
ces  hommes,  qui  ne  voyaient  pas,  sans  quelque  aigreur 
contre  leur  chef,  l’espèce  d’exil  auquel  ils  s’étaient  con- 
damnés; et  une  armée  d’hommes  tristes  est  une  armée 
h demi  défaite.  Caton,  en  voyant  Cicéron , lui  demanda 
ce  qu’il  venait  faire,  et  l’assura  qu’à  cette  époque  sur- 
tout, son  rôle  était  de  se  tenir  à Rome  pour  y mé- 
nager quelque  accord.  Aussitôt  après  la  bataille,  Ci- 
céron prit  le  parti  de  regagner  l’Italie,  et  les  fils  de 
Pompée,  furieux  de  cette  résolution,  l’auraient  peut- 
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être  tué  sans  Caton.  *Nous  avons  vu  comment  César 
prévint  la  grâce  qu’il  alla  demander.  A compter  de  ce 
moment,  et  pendant  que  la  guerre  consumait  tant  de 
milliers  d'boixunes  et  en  Aifrique  et  en  Espagne , Ct* 
céron  se  livra  à ces  compositions  philosophiques  qui 
sont  encore,  de  nos  jours,  un  de  ses  titres  de  gloire. 

Dans  le  même  temps , et  au  milieu  de  ces  occupa^ 
fions  si  propres  à calmer  l’esprit , Cicéron  fit  divorce  ^ 
avec  TÀ^tia,  avec  l’épouse  près  de  laquelle  il  avait 
^ vécu  trente  années.  Le  divorce  était  devenu  la  consé* 
quence  du  plus  petit  intérêt,  et  méine  d’une, 
opinion.  Une  institution  qui  semble  ë quelques  e^>Hks  ■ 
la  sauvegarde  des  moeurs,  ne  fit  qu’ajouter,  eu  ce  siècle, 
à la  honte^^  nœud  conjugal,  souillé  chaque  jour,  et 
rompu  sans  scrupule.  Cicéron,  sexagénaire , répudia 
Térentia  pour  quelques  sujets  de  plaintes,  et  épousa 
Publilia,  sa  jeune  pupille,  dont  on  pensa  qu’il  con> 
voitait  les  biens  ; mais  peu  de  temps  après,  la  trouvant 
peu  sensible  ë la  perte  qu’il  fit  de  sa  fille  chérie,  il  la 
répudia  encore,  et  s’en  sépara  pour  toujours.  Térentia 
eut  trois  marb,  après  avoir  été  quittée  par  Cicéron; 
et  Salluste,  Thistorien,  fut  de  ce  nombre.  Tullia,  fille 
de  Cicéron,  avait  eu  trois  maris,  et  n’avait  pas  trente 
ans  quand  elle  mourut  en  pCHicbes;  elle  était  ë son 
^ deuxième  divorce;  la  différence  des  partis  avait  déter- 
miné Dolabella  ë se  séparer  d’elle,  et  quelque  amour 
que  Cicéron  témoignât  toujours  pour  sa  fille , il  n’en 
tmita  pas  moins  Dolabella , après  cette  action,  commtx. 
un  ami.  . . 

La  bonté  de  César,  les  devoirs  qu’eUe  imposait  à 
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Cicéron  pour  scs  amis,  firent  (S version  à ses  cuisans 
chagrins.  Le  sénat  en  corps  demanda  le  rappel  de 
IVIarcellus.  César  è l'instant  meme  l accorila  à ses  vœux, 
et  .Cicéron  prenant  la  parole  en  son  nom,  pronoftça 
ce  beau  discours  dicté  par  renlhousia.smc,  et  tel  qu’il 
nous  l’inspire  encore, 

« Le  silence,  dit  Cicéron,  le  silence  dans  lequel  je 
m’étais  renfermé,  non  à cause  daucune  crainte,  mais, 
en  partie,  à cause  de  ma  douleur,  et  en  partie  par 
convenance,  aujnurdhui  je  le  romps  pour  tonjuurs. 
Une  si  douce  aménité,  une  clémence  ■^i  rare,  une  tello 
modération  dans  l’exercice  du  suprême  pouvoir,  une 
sagesse  si  incroyable , une  sagesse  presque  divine , for* 
cent  l’expression  de  tous  les  senlimens.  • 

« Vous  avez,  subjiigé  des  nations  baibares,  multi- 
tude innombrable,  assemblage  de  mille  tribus  réunies, 
dispersées  sur  d’immenses  espaces  ; voua  les  av  ez  vaincues, 
elles  devaient  céder.  11  n’est  point  de  puissance  que  la 
force,  et  le  courage  ne  doivent  enfin  aflàiblir  et  briser; 
mais  se  vahtere  soi>mérae,  retenir  sa  colère,  se  mo- 
dérer dans  la  victoire  ; et  l’ennemi  que  distinguent  sa 
dignité,  son  esprit,  sa  vertu,  non  seulement  le  relever 
quand  il  est  abattu,  mais  encore  augmenter  son  an- 
cienne splendeur  ; celui  qui  se  comporte  ainsi , je  ne  le 
compare  pas  avec  les  plus  grands  hommes , je  le  trouve  * 
semblable  k Dieu. 

* ri  César  a vaincu  la  victoire,  en  rendant  aux  vaincus 
«e  quelle  lui  avait  acquis.  Nous  tous  qui,  par  je  ne  sais 
quelle  destinée  funeste, avions  élépoussés  à prendse  aussi 
les  artfiesj  nous  fûmes  coupables  d'une  erreur,  et  nous 
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œinmcs  at^jouriJ’iuii  complètement  decitargés  de  toute 
imputation  de  crime,  borst^e  César  sur  vos  prières 
a rendu  Marcdius.à  l’état , il  m’a  de  nouveau  rendit 
à moi  même  et  à la  patrie;  il'a.fait.  Ia  roêctte  tàveur 
aux  hommes  considérables  y dont  le  nombre  et  le. mérite 
huiioretit  celte  assemblée,  ce  ne  sont  pas  des  ennemis 
qu’il  a introduits  dans  le  sénat;  mais  il  a jugé  que  la 
plupart  s'étalent  jetés  dans  la  guerre  civile,  plutôt  par 
ignorAnce,  par  une  luusse  et  vaine  l'ra3ieur,  que  par 
des  mollis  d'iniëréi , ou  par  quelque  vue  sangui-^ 
iiaire. 

« Réjouisses- vous.  César,  des  biens  qui  sont  à vous^ 
jouissez  de  votre  ibrtune  et  d^  votre  gloire,  jouisse» 
de  la  bonté  de  votre  naturel  et  de  vqs  moeürs;  c’est  le 
l'ruit  le  plus  précieux,  ce  sont  les  délices  les  plus  douces 
que  puisse  goûter  et  recueillir  un  sage.  Quand  vous 
vous  souviendrez  de  vos  autres  exploits,  vous  en  féli- 
citerez souvent  votre  vertu,  et  plus  souvent  encore  la 
bonheur  qui  vous  suit;  mais  nous  que  vous  aveAVon- 
servés  avec  vous  dans  le  sein  de  la  république,  toutes 
les  fois  que  vous  y penserez,  vous  penserez  à vos 
bieniâits,  .vous  penserez  à leur  excellence,  vous  pen- 
serez à votre  incrojiable  générosité,  à votre  sagesse 
incomparable , et  ce  sont  là  non  seulement  de  grands 
biens,  mais,  j’ose  le  dire,  ce  sont  lesseub  vrais  biens; 
car  il  y a tant  d’éclat  dans  la  solide  gloire  ; il  se  trouve 
une  si  belle  dignité  dans  l'élqvatioa  de  l’ame  et  dans 
celle  des  conceptions,  qu’elles  seules  paraissent  des 
dons  de  la  vertu,  tandis  que  tout  le  reste  est  un  prêt 
de  la  forliiue.  » 
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Tout  le  discours  est  sur  ce  ton , et  le  même  entrai* 
nement  y règne  jusqu’à  la  fin.  César  en  énonçant 
quelque  crainte  pour  sa  personne,  avait  toutefois  ajouté 
qu’il  avait  bien  assez  vécu  pour  la  nature  et  pour  sa 
gloire.  Cicéron  relève  ces  paroles  ; il  lui  montre  dan# 
l’avenir,  que  la  république  attend  de  lui , et  ne  peut 
attendre  que  de  lui  seul  son  rétablissenoent  et  scMi 
repos  ; il  lui  démontre  combien  le  salut  de  tous  est  étroi- 
tement lié  au  sien.  Ces  paroles  lurent  prophétiqués.  Le 
poignard  qui  le  perça,  ai^isé  dans  les  proscriptions  qui 
avaient  souillé  le  siècle , servit  à en  provoquer  de  nou- 
velles. Après  quelques  années  de  règne  et  de  démence  , 
il  eut  écarté  ces  sinistres  présages  : ils  s’accomplirent 
par  un  meurtre.  César  lut  immolé;  mais  sa  gloire 
demeure,  et  l'humanité  reconnaissante  s’est  chargée  de 
la  perpétuer. 

Le  discours  de  Cicéron  en  faveur  de  Ligarius,  est. 
Gomme  cette  belle  harangue,  un  monument  tout  à fait 
historique;  tous  les  moyens  que  développe  l’orateur, 
les  circonstances  les  lui  fournissent,  et  le  caractère 
de  César  les  permet 

Tubéron  accusait  lui-méme  Ligarius,  qui  avait  com- 
battu en  Afrique , et  César  l’avait  condamné.  Il  écoute 
cependant,  et  la  sentence  écrite  s’échappe  de  ses  mains. 
Heureux  l’bomme  puissant  qu’un  sénat  honore  à ce 
point  de  lui  demander  publiquement  une  grâce,  et 
que  les  plus  rares  talens,  d’intelligenœ  avec  son  cœur, 
forcent  souvent  à la  démence  ! « Rien , disait  Qoéron  , 
rien  de  si  populaire  que  la  bonté.  Entre  toutes  les 
vertus,  aucune  de  plus  admirable,  de  plus  chérie  que 
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la  miséricorde  : les  hommes  jamais  ne  s’approchent 
plus  près  des  dieux  qu’en  accordant  la  vie  aux  autres 
hommes.  » 

Cicéron  pouvait  d’autant  mieux  prononcer  devant 
César  ce^  paroles  sublimes , que  la  bonté  de  César 
n’avait  point  connu  de  bornes. 

En  effet , Cicéron  venait  de  composer , et  sur  l’in* 
vitation  d’Aiticus  soih  ami,  un  livre  intitulé  Caton, 
qui  contenait  l’éloge  des  républicains.  César  y répondit 
de  sa  main  par  un  écrit  qui  eut|||ii|itre  ÿA.ntî^Caton  , 
et  les  deux  productions  se  répandirent  ensemble.  Le 
poète  Catulle  avait  écrit  des  épigrammes  contre  César  : 
au  premier  désir  qu’il  témoigna  de  prévenir  son  res> 
sentiment,  le  dictateur  le  convia  à sa  table.  Si  la 
liberté  devait  sommeiller  près  de  lui,  c’était  assuré- 
ment du  sommeil  salutaire  qui  rend  de  nouvelles  forces 
à un  corps  épuisé. 

César  fit  rebâtir  et  Carthage  et  Omnthe;  il  réussit 
è les  peupler.  Le  nombre  des  citoyens  avait  diminué 
de  moitié  pendant  le  malheur  des  guerres  civiles,  mais 
celui  des  soldats  à récompenser  avait  augmenté  tous 
les  jours , et  les  villes  illustres  que  relevait  C^r  lui 
offrirent  de  belles  colonies. 

il  porta  son  attention  jusque  sur  le  calendrier , dont 
le  réglement , réformé  depuis  INuma  selon  noticxis 
plus  ou  moins  impar&ites,  était  presqiu  arbitraire 
..dans  les  mains  des  pontifes. 

Les  savans  d'Alexandrie,  et  sur<tout*Sosigène,  con- 
coururent à cette  réforme  ; mais  comme  il  o’esl  aucune 
curation  qui  ne  puisse  offrir  à l’esprit  quelques  rap- 
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jioMS  ou  bizarres  ou  plaisatis , on  prélendit  que  César 
voulait  gouverner  même  ie  ciel;  et  comnae  l’on  disait 
à Cicéron  qu’une  certaine  constellation  se  lèverait  le 
jour  suivant , il  répondit  : « Oui , par  décret.  » “ 

Le  peuple  de  Rome  ci  pendant  vit  avec  ^peine  que 
César  cessât  graduellement  d’acoorder  au  sénat  les 
témoignages  de  délérence  dont  il  avait  eu  l’iiabitude. 
Ijes  flatteurs,  et  peut>clre  ménae  ses  amis  dévoués,  que 
leur  enthousiasme  empêchait  de  bien  discerner  l’opi- 
iiiou , firent  des  len^^ives  dangereuses  pour  que  celui 
4|ue  l'on  honorait'  comme  un  dieu , et  qui  avait  des 
autels  et  des  prêtres,  reçût  le  dMdètne  et  le  nom  de 
roi.  Antoine  lui  présenta  plusieurs  fois- la  couronne,  et 
le  peuple  applaudit  à l’excès  U s refus  réitérés  de  César, 
ir  On  conçoit  aisément  combien  ce  levain  de  discorde, 
jeté  malheureusement  entre  le  peuple  et  César,  devait 
y fomenter  d’aigreur.  César  voyait  avec  chagrin  ma- 
* nifester  un  sentiment  qui  lui  semblait  inspiré  pr  la 

malveillance.  On  avait , une  nuit,  couronné  ses  statue»; 
• les  tribuns  enlevèrent  les  çpuronnes.  César  destitua  les 

tribuns,  et  se  servit,  en  s’adressant  au  peuple,  de 
quelques  termes  de  mépris.  Plus  fatigué  de  ces  dépki- 
.sirs  qu’heureux  d’une  gloire  payée  par  le  sang  de  plus 
de  cent  mille  hommes.  César,  pour  s’y  soustraire, 
résolut  dft  porter  la  guerre  contre  les  Parihes;  et  s’il 
eût  eu  le  temps  de  la  faire,  l’empire  n’eûl  pas  gémi 
des  maux  qui  devaient  l’accabler  encore;  Rome  aurait 
pu  recréer  peu  à peu  des  Institutions  salutaires,  et  la 
génération  qui  se  fût  élevée  n’eûl  du  moins  pas  reçu 
l'impression  du  crime. 
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• 

Le  deslin  en  avait  autrement  décidé;  César  fut 
assassiné  dans  ie  sénat  l’an  44  avant  t’ère  chrétienne. 
11  avait  été  averti  ; les  devins  lui  avaient  prescrit  de  se 
prémunir  contre  un  danger  pressant.  Caipurnie,  son 
épouse,  avait  été  frappée  de  mille  terfeurs  pendant  ses 
songes.  César  était  comme  ébranif  ; mais  le  sort  l’em- 
porta, et  César  d’ailleurs  avait  toujours  soutenu  qu'il 
valait  mieux  mourir  une  fois  que  de  craindre  la  mort  à 
toute  heure.  * ' 

Brutus  (ut  pMÉiôt  le  gardien  que  l’auteur  du  complot 
formé  contre  cië  grand  homme.  Il  descendait  en  ligne 
directe  de  céliii  ‘qiii  avait  chassé  les  Tarquins  ; et , du 
côté  de  sa  mère  Servilic,  il  comptait  parmi  ses  a'ieuX 
le  pétulant  Servilius  Ahala,  qui , sur  un  seul  soupçon', 
avait  tué  Spurius  Mélius.  Mé  dans  un  temps  où  les 
belles  lettres  et  la  philosophie  étaient  le  plus  honorées 
à Rome , Brutus  se  livra  h l’étude  avec  toute  l’ardeur 
que  de  belles  connaissances  pouvaient  produire  dans 
un  esprit  plein  d’énergie  ei  de  vigueur  , et  tout  l'atirait 
que  la  philosophie  morale  présente  à une  «me  noble  et 
pure. 

La  mère  de  Brutus  avait  eu  des  liaisons  étroites 
avec  le  vainqueur  de  Pompée , et  l’on  a répandu  que 
le  neveu  de  Caton  avait  dû  le  jour  à César.  Après  là 
bataille  de  Pharsale,  César  mit  un  empressement  sin-^ 
gulier  à recevoir-  Brutus  en  grâce  ; il  lui  confia  tout 
aussitôt  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine,  et  h- 
coeur  dÿ  Brutus  se  sentit  captivé  par  l'homme  qui 
méritait  de  l’enchaîner  pour  toujours. 

Cassius  cependant , qui  haïssait  César  pour  une  lé- 
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gère  offense , n’oubiia  rien  pour  égarer  la  rectitude  des 
principes  de  Brutus,  et  pour  lui  &ire  prendre  le  change. 

U exalu  sa  haine  contre  la  tyranie  ; il  fit  entendre  les 
grands  mots  et  de  devoir  et  de  patrie  au  plus  vertueux 
des  citoyens;  et  de  nom  de  Brutus  unit  des  conjurés 
que  des  ressentimeift  particuliers  déterminaient  comme 
au  hasard. 

On  est  blessé,  on  est  effrayé  peut-être  de  voir  la  vie 
du  plus  grand  homme , et  n'eût-ce  été  que  la  vie  d’un 
homme , balancée  par  les  conséquencHhd'un  raisonne- 
ment philc^phique  ; mais  les  raisonncftiens  politiques 
qui  immolent  tant  de  victimes  dans  les  trt>ubles  civik, 
et  tant  d'hommes  dans  les  guerres  que  se  font  les  puis- 
sances , sont-ik  plus  innocens,  sont-ils  moir^  redouta- 
bles, ont-ik  un  caractère  moins  odieux?  Il  est  bien 
vrai  que  Brutus  fut  entraîné  par  une  suite  d’argumens 
à surmonter  les  sentimens  qui  l'attachaient  à César , à 
son  bienfaiteur,  pour  obéir  à la  voix  de  la  patrie.  Mais 
ce  fut  la  passion  des  meurtriers  de  César  qui  fut  cause 
de  sa  catastrophe  ; et  ce  ffirent  les  panthères  qu’il  avait 
autrefois  enlevées  à Cassius,  et  dont  il  avait  privé  ses 
spectacles,  qui  peut-être  lui  coûtèrent  la  vie. 

Les  conjurés  avaient  chargé  Cimber  d’implorer  avec 
quelque  instance  la  grâce  d’un  frère  en  exil , et  il  devait 
tirer  la  robe  de  César  au  refus  qu'il  attendait  de  lui  ; 
peut-être  que  César,  en  ac(x>rdant  la  grâce,  eût  détourné 
les  poignards  assassins.  Les  ennemis  d'un  homme  puis- 
sant mettent  leur  espoir  dans  ses  Caiiites. 

Cassius,  quoique  épicurien,  sentit  qu’il  invoquait  * 
Pompée.  La  ffireur,  l’enthousiasme,  au  moment  du 
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danger , lui  firent  oublier  les  inductions  de  sa  philoso- 
phie.  César  d'abord  se  défendit,  mais  quand, il  aperçut 
Brutus,  il  ne  dit  que  ces  paroles  : « Toi  aussi  ! » et  il 
alla  tomber  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée. 

Tous  les  sénateurs  prirent  la  fuite,  et  tous  les  con* 
jurés , appelant  Cicérop  et  faisant  retentir  le  mot  de 
liberté,  traversèr^t  la%ille  troublée  d’efl'roi  et  de  sur> 
prise,  et  se  retirèrent  au  Capitole. 

Le  désordre  allait  être  au  comble.  Ces  conjurés,  pen- 
sant qu’il  suffisait  d’avoir  anéanti  le  dictateur,  se  trou- 
vèrent, après  le  coup,  vis-à-vis  d’un  cadavre , et  com- 
prirent que,  si  d’un  souffle  on  peut  anéantir  le  flambeau 
qui  conduit, on  ne  le  rallume  qu’avec  difficulté.  Antoine, 
alors  consul  et  collègue  de  César,  ne  perdit  point  la 
disposition  de  ses  esprits.  Le  sénat , dès  le  lendemain 
même,  fit  proclamer  une  amnistie,  et  assigner  des 
provinces  à Brutus  et  à Cassius  ; Antoine  fit  régler  que 
tout  ce  que  César  avait  jusque  là  établi  serait  maintenu 
à l’avenir;  et,  s’emparant  des  registres  du  grand  homme, 
il  supposa  de  sa  part  une  foule  de  projets  qui  n’étaient 
point  émanés  de  lui. 

Cet  Antoine , dans  la  vie  duquel  on  pense  trouver 
plusieurs  vies,  était  allié  de  César,  et  beau-BIs  de  Len- 
tulus, complice  de  Catilina.  Sa  famille  passait  pour 
descendre  d'Hercule ; sa  beauté,  sa  ressemblance  avec 
les  images  du  héros,  sa  valeur,  ses  talens  précoces,  en 
avaient  fait  un  personnage  principal  en  Asie,  pendant 
qu’il  n’était  encore  qu'un  jeune  débauché  banni , pur 
scs  excès,  de  la  maison  pternelle. 

De  retour  à Rome,  Antoine  se  dévoua  à César,  et 
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SC  distitigua  près  de  lui  f>ar  ces  dépenses  désordonnées 
qui  ouvrent  les  voies  de  la  fortune,  et  qui  font  paraître 
un  homme  grand  dans  un  siècle  livré  au  luxe  et  aux 
factions.  Antoine  d’ailleurs,  populaire  dans  scs  mœurs, 
familier  avec  le  soldat , jusqu’à  partager  ses  récréations 
et  ses  repas,  réparait  par  tou|^ccs  moyens  les  fautes 
journalières  qu’il  commettait  conti|p  l'intérêt  de  son 
ambition. 

Si  h sénat  de  Rome  avait  eu  quelque  dignité , cet 
Antoine,  que  nous  venons  de  peindre,  eût  prévenu  la 
guerre  civile.  Tribun,  il  osa  proposer  que  César  et 
Pompée  désarmassent  à la  fois.  On  ne  lui  répondit  qun 
par  des  menaces,  et  il  alla  joindre  César. 

Lieutenant  de  César  en  Italie,  il  y rendit  son  autorité 
presque  odieuse,  par  son  insouciance,  par  son  injustice, 
et  sur-tout  par  le  débordement  de  ses  mœurs.  II  se  faisait 
suivre  en  tous  lieux  par  des  mimes  et  par  tout  l’attirail 
d’une  mollesse  coupable  ; enfin , la  courtisane  Cilheris 
marchait  dans  une  litière  au  milieu  de  ses  soldats. 

Ce  fut  lui  qui  dénatura  l’autorité  de  César,  en  lui 
offrant  le  diadème.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle 
présence  desprit  il  avait,  dans  la  crise,  maintenu  tout 
l’état.  Il  fit  plus  ; il  tira  les  conjurés  du  Capitole , ils 
descendirent,  Antoine  les  accueillit,  et  le  peuple  écouta 
Brutus.  Antoine  rendit  au  dictateur  les  dillérens  de- 
voir^ funèbres,  et  prononça  son  éloge  devant  le  peuple; 
mais  tout-à-coup,  voyant  le  peuple  énau,  il  reprit  la 
parole  avec  plus  de  véhémence , il  souleva  la  robe  en- 
sanglantée de  César.  Il  traita  les  auteurs  du  meurtre  de 
scélérats  et  de  parricides,  et  tout  le  peuple  excité,  saisis- 
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sant  les  brandons  que  fournissait  le  bilcher,  alla  mettre 
le  feu  aux  maisons  des  meurtriers , et  les  força  ainsi  de 
sortir  de  la  ville. 

On  ne  peut  imaginer  quelle  horrible  anarchie  suivit 
immc’diatement  la  mort  du  grand  César.  Antoine  souf- 
flât qu’un  descendant  de  Marins  lui  élevât  une  colonne 
au  milieu  de  la  place,  et  que  le  peuple  vint  y prier. 
Dülabella , devenu  le  collègue  d’Antoine , fit  abattre  le 
monument  ÿ et  menaça  du  supplice  quiconque  le  réta- 
blirait. Quand  CésM*  avait -empiré,  on  l’avait  appelé 
tyran,  et  aucun  regret  n’avait  osé  s'exhaler  ; mais  le 
sentiment  d’un  état  meilleur  ne  ranimant  pas  les  esprits, 
l’opinion  vulgaire  prit  bientôt  une  autre  direction. 
Brutus  et  Cassius  retirés,  ou  plutôt  caches  i la  cam- 
pagne , en  dépit  de  leurs  dignités , étaient  forcés  de  laisser 
le  champ  libre  à Antoine,  et  d’apprendre  chaque  jour 
qu’il  avait  proclamé  quelques  actes  de  César.  Cicéron , 
éloigné  comme  eux , consolait  ses  erreurs  par  la  com- 
position de  quelques  ouvrages  philosophiques,  auxqueb 
il  aurait  dô  consacrer  sa  vieillesse.  Il  essaya  de  revenir 
à Rome,  mais,  quoique  généralement  estimé,  il  s’aper- 
çut que  les  ennemis  de  César  étaient  chaque  jour  serrés 
de  plus  près;  et  se  souviut,  mais  trop  tard,  qu’il  avait 
conservé,  pendam  la  vie  de  César  toute  sa  dignité  dans 
Rome.  * ** 

Cicéron  n’avait  point  été  consulté  sur  le  meurtre 
de  César.  Les  conjurés  ne  doutaient  pas  qu’une  sorte 
d’indiscrétion  qui  devait  lui  être  naturelle , ne  les  trahit 
avant  le  temps  ; ou  plutôt  peut>être  ils  pensaient  qu’à 
force  de  raisonner  et  d’examiner  cette  action  selon  les 
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difiSerentes  maximes  de  la  > philosophie , il  voudrait  les 
en  détourner.  Cicéron  , en  montrant  de  la  joie  pour 
l’extermination  du  maître  de  Rome,  céda  plutôt  au 
préjugé , que  tout  Romain  de  son  âge  devait  garder 
encore , qu’à  de  véritables  réflexions.  Ses  lettres  adres- 
sées à son  rorilleur  -ami  nous  attestent  oombicn  il 
reconnut  de  faiblesse  dans  les  esprits  des  conjurés  ; 
et  l’)itat  où  les  ides  de  mars  avaient  plongé  la  répu- 
blique, lui  parut  enfin  plus  funeste  que  celui  dans 
lequel  César  l'avait  retenue.  « Nous  n'avons  plus  de 
maître , disait-il , et  nous  n'avons  pas  pour  cela  re- 
couvré notre  liberté.  Larépublique  est  toujours  attaquée 
avec  bien  plus  de  vigueur  qu'elle  n’est  défendue  ; les 
vainqueurs  craignent  les  vaincus.  Les  honnêtes  gens 
ne  se  réveillent  qu’à  la  dernière  nécessité  j-  ils  vou- 
draient composer , pour  leur  repos , aux  dépens  de 
leur  honneur , et  trop  souvent  ainsi  ils  perdent  l'un 
et  l’autre.  De  quelque  manière , cti  un  mot,  que  doré- 
navant les  choses  tournent , les  ides  de  mars  ne  nous 
auront  guère  avancés.  » 

Cependant  le.  jeune  Octave,  neveu  de  Jules  César ^ 
déclaré  son  héritier  dans  le  testament  qu’il  avait  fait , 
arriva  de  la  Grèce  à Rome  : âgé  de  dix  huit  ans,  il 
apporta  la  détermination  de  soutenir  son  adoption,  et 
de  prendre  le  nom  que  son  oncle  lui  léguait.  Antoine, 
qu’il  viol  trouver,  affecta  de  ne  voir  en  lui  qu’un 
jeune  enfant;  mais  cet  en&nt,  doué  par  la  nature 
d'une  habileté  qui  lui  fut  propre,  avait  été  nourri  au 
sein  des  divisions  civiles  ; et  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance avait  été  celui  de  la  mort  de  Catilina.  Irrité 
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contre  Antoine , il  se  fit  mener  ë Cicéron.  Le  vieiU 
lard  prit  à tddic  de  ne  lui  donner , pendant  leur  en^* 
trelien,  d’autre  nom  que  celui  d’Octave  : l’ambitieux 
novice  répondit,  et  Cicéron  bit  bientiSt  abusé  pr  une 
apparente  candeur.  Ses  défiances  momentanées  ne  l’em^ 
pêchèrent  point  de  penser  qu’Octave  pouvait  devenir 
un  utile  instrument  ; il  le  voyait  avec  plaisir  réunir  près 
de  lui  les  vétérans  de  César,  et  les  enlever  h Antoine. 
Ranimé  tout  ë coup  pr  ces  lueurs  d’espérance,  il  osa 
paraître  au  sénat , et  y prononcer  contre  Antoine  un 
discours  qu’il  Intitula  ; Sa  première  Thilippique, 
Le  consul  prit  le  temps  d’y  répondre  ; et  Cicéron , qui 
ne  tenta  même  pas  de  débiter  ses  répliques,  se  donna 
le  vain  et  trop  dangereux  plaisir  de  les  écrire  et  de 
les  répandre;  et  treize  nouvelles  Philippiques , pleines 
d’injures  et  d’invectives , furent  publiées  en  quelques 
jours. 

Cependant  Brutus  et  Cassius  se  réunissaient  dans  la 
Grèce,  et,  preourant  l'Asie,  ils  levaient  des  soldats- 
et  se  prépraient  ë se  défendre.  Le  jeune  César,  qui 
sentait  bien  qu’ Antoine  voudrait  être  son  maître, 
s’efforcait  d’acquérir  une  importance  prsonnelle  dans 
le  prti  qui  lui  était  oppsé  ; et  Cicéron , toujours' 
prsuade  qu’il  attacherait  ce  jeune  homme  ë la  répu-' 
blique,  le  fit  désigner  comme  consul. 

Hirtius  et  Pansa,  qui  venaient  de  prendre  posses-. 
sion  de  la  dignité  consulaire,  avaient  été  tous  deiixi 
les  amis  de  César,  et  tous  deux  se  trouvaient  consuls 
par  une  suite  de  son  choix.  11  est  pourtant  remarquable  • 
que , même  après  sa  mort , ils  ne  cessèrent  jamais  de  ■ 
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s’enireienir  et  de  s’entendre  avec  Cicëron,  l’ami  de 
Brutus  et  l’admirateur  des  conjurés.  Cette  aménité 
singulière  et  cette  profonde  capacité  qui  distinguaient 
le  commerce  et  l’esprit  de  Cicéron , doivent  nous 
expliquer  comment  il  s’entremit  en  tant  de  rencon- 
tres, donna  tant  d'avis,  selon  les  cas,  tomba  en  tant 
d’incertitudes,  et  enfin  fit  tant  de  fautes. 

Antoine,  en  quittant  le  consulat,  voulut  comman- 
der à Modène,  que  Décimus  Brutus  gardait.  Le  sénat 
déclara  Antoine  ennemi  public.  Les  deux  consuls  et 
le  jeune  Octave  marchèrent  ensemble  contre  lui  ; il 
fut  défait , mais  les  consuls  furent  tués  ; et  cette  cir- 
constance fatale  perdit  sans  retour  la  république. 

£n  eflèt,  Antoine  vaincu  sc  trouva  réduit  aux  plus 
tristes  extrémités;  mais  il  avait  cet  avantage,  dit  Plu- 
tarque, que,  dans  l’adversité,  il  devenait  supérieur  à 
lui-même,  et  que  les  malheurs  le  rendaient  très-sem- 
blable à l'homme  de  bien.  C’est  uue  chose  assez  com- 
mune que  de  sentir  le  besoin  qu’on  a de  la  vertu, 
quand  on  se  voit  tomber  dans  l’abyme  ; mais  il  n’est 
pas  alors  donné  à tous  les  hommes  d'avoir  la  force  d’y 
revenir.  Antoine,  cher  aux  soldats  et  grand  dans  l’infor- 
tune, fut  joint  à travers  les  Alpes  par  les  sollals  de 
Lépidus  , qui  commandait  quelques  provinces  des 
Gaules,  et  fut  bientôt  le  véritable  chef  de  l’armée,  à 
laquelle  Plancus  joignit  les  légions  répandues  dans  la 
même  contrée. 

Le  jeune  César  n’hésita  plus;  Antoine  avait  repris 
la  puissance,  et  le  jeune  César,  connu  des  troupes, 
et  déjà  désigné  consul  y crut  que  son  nom  pouvait  lui 
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donner  maintenant  la  pré|X>ndcrancc  nécessaire, 
deux  avaient  besoin  de  s unir  ; ils  sc  rencontrèrent 
dans  une  SIe  près  de  Bologne , en  Italie.  Lépidus  aida 
leur  accord;  et  ce  second  triumvirat  fut  bien  plus  re- 
doutable que  le  premier.  -c' 

Plus  de  fc^ 'cents  proscriptions  sénat  et 

deux  mille  pgrmi  les  chevaliers  en  piarquèrent  le  coni- 
merMdjkjpt.  Lépidus  sacrifia  soi)  frèrpj  Antoine^  stki 
onc(^iP|ctave,  Cicéron.  Leurs  arrétid^^î^ies  el||Knt 
leur  ex&tition.  Le  frère  de  Cicéron  périt  avec  son  fils. 
Lui-même,  errant  sur  les  bords  de  la  mer,  fut  atteint 
par  les  meurtriers,  cl  ^orgé  dans  sa  litière.  Antoine 
se  rassasia  du  farouche  plaisir  de  contempler  sa  tête 
et  même  ses  deux  mains  qu'il  sc  fu  apporter,  et  qu’il 
fit  attacher  à la  tribune  r 
de 


comme  un  monument 


sa  vengeance.  > ^ 

Le  fils  de  Cicéron , alors  près  de  Brutus,  se  distin- 
gua , dans  son  armée,  à la  bataille  de  Philippes.  Mais 
reçu  en  grâce  par  César,  il  combattit  vaillamment 
à Actium;  et  consul  avec  César  même,  il  fit  abattre 
les  statues  d'Antoine , et  proscrivit  jusqu’à  son  nom.^ 
''La  bataille  de  Philippes  suivit  de  près  les  scènes 
sanglantes  des  proscriptions.  César  et  Marc  Antoine,*’ 
passèrent  dans  la  Grèce , pendant  que  Lépidus  veil- 
lait sur  l'Italie.  L’aètion  dura  deux  journées,  et  An- 
toine en  décida  l'issue.  Brutus  et  Cassius  s’étaient  con- 
sultés tous  les  deux  sur  les  suites  de  la  défaite,  et 
s’étaient  trouvés  tous  les  deux  résolus  à s’ôter  la  vie. 
Cassius  périt  le  premier  : il  se  persuada  que  tout  était 
perdu,  et  l’action  durait  encore  qu’il  se  fit  tuer  par  un 
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4e  ses^ affrancliii.  Brutus  pourtant  avait  remporté  II 
TÎctoire  jmai^  attaqué  de  nouveau,  et  dëaje.kodfr* 
main^OTKtiit  ps  résister  aux  destins,  et  il  se  délivra 
de  ^BémBle  existence  quand  il  vit  son  parti  vaincu. 

^ ^CVa  dit  que  cic^nfortuné  selait  écrié  àPhilippesj, 
^vértu , tirVçs  qu’un  vain  nom  ! Mais  Plutarque  a 
craint  de  citer  des  paroles  aussi  désolantes.  Lestoï* 
cien  Brutus  ayait-il  quelque  droit  d'accuser  J||||Mu7 
Ses  inotils  eussent-ils  été  purs,  le  déplorabn|PBtdtat 
d'une  action  révoltante  et  terrible  dut  péninrer  de 
deuil  une  amc  comme  la  sienne.  Sa  conduite  et  celle 
des  conjurés  fut  en  tout  pleine  d'inconséquences , et  l’on 
eût  dit  qu’ils  prétendaient  en  excuser  la  cruauté  par  une 
suite  de  faiblesses.  A Philippes  même,  à Philippes , la 
prudence  de  Cassius  voulait  .différer  le  combat;  le 
fanatisme  de  Brutus , ou  plutôt  le  besoin  de  finir  ses 
'chagrins,  l’obligea  à livrer  bataille,  et  enfin  le  déses- 
poir prématuré  de  Cassius  fut  ce  qui  le  perdit  avec  sa 
cause. 

Antoine  donna  des  larmes  à la  fin  de  Brutus;  il  ht 
recueillir  scs  cendres  et  les  envoya  à Servilie.  C’était 
en  effet  k Brutus  qu’Anloine  devait  de  vivre  encore. 
"Les  meurtriers  de  César  voulaient  le  joindre  à lui, 
Brutus  s'y  opposa,  en  disant  qu’il  ne  fallait  pas  souiller 
une  grande  action  par  un  crime.  Jamais  personne  ne 
mit  en  doute  la  sincérité  de  scs  intentions  ; mais  il 
fut  le  seul  des  conjurés  à qui  l’on  fit  un  tel  honneur. 

Après  la  bataille  de  Philippes,  deux  années  seule- 
ment depuis  la  mort  de  César,  Antoine  prit  l’Orient 
pour  en  faire  son  partage  ; Octave  revint  en  Italie  ; 


Dini: . 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVlI.  a’iS 

L"pidus  , inférieur  à ces  deux  personnages,  relinl 
quelque  commandement,  dont  Octave  réussit  à le  dé< 
pouiller  bientét.  Antoine  abrs  connut  la  belle  Cléo- 
pâtre , et  sa  vie  toute  entière  lui  resta  consacrée.  An- 
toine et  Cléopâtre  s’aimèrent,  dès  ce  moment,  à la 
iâce  de  l’univas , avec  tout  leur  éclat  et  avec  tous  leurs 
vices.  Leur  amour  se  mék  dès-lors  à leur  boiilieur  et 
è leurs  fautes,  et  couronna  enfin  l'excès  de  leur  >n* 
fortune. 

On  ne  saurait  s’imaginer  en  quel  état  désordonné 
vivait  Antoine  en  Grèce  ou  à Alexancbi<’.  Toujours 
soldat,  il  se  plaisait  à courir  la  nuit,  déguisé  de  mille 
manières.  Sa  belle  maîtresse  le  suivait  en  tous  lieux. 
Les  fêtes  succédaient  aux  fêtes  , le  luxe  le  disputait  au 
luxe.  On  imitait  et  les  triomphes  et  les  voluptés  de 
Bacchus;  et  même,  quand  Antoine  partit  pour  dispu- 
ter l’empire  du  monde,  file  de  Samos,  qui  fut  le  point 
de  son  départ,  ne  retentit,  pendant  plusieurs  jours, 
que  de  jeux  et  de  concerts.  Ceux  d’Alexandrie  pré- 
tendaient qu’ Antoine  avait  quitté  le  masque  tragique 
qu’il  portait  à Rome,  et  qu’il  avait  pris  chez  eux  celui 
de  la  comédie. 

Rapproché  de  César  pendant  quelques  momens  , 
Antoine  parut  cependant  renoncer  è Cléopâ’re;  il  reçut 
la  main  d’Octavie , et  cette  héroïne  de  vertu  n’épargna 
aucun  sacrifice  pour  maintenir  la  paix  entré  les  deux 
maîtres  du  monde.  Evitant , redoutant  de  servir  du 
prétexte  à de  cruelles  divisions,  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  la  maison  d’Antoine  son  mari , qu’il  ne  lui  en* 
eût  fait  porter  l’ordre  lui-même. 
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Antoine  et  Céstr. réunis,* avaient  traité' enfin' atec 
le  jeune  Pompée;  <^%i  avaient  abandonné  la  Sar> 
daigne  et' la  Siale.  Tous  deux  soupèrent  à son  bord.. 
On  dit  que  pendant  le  repas,  un  des  pirates  de  sa  suite 
lui  proposa  de  lever  l’ancre , et  de  le  rendre  ainsi 
Maître  de  l’univers.  « Menas,  reprit  le  jeune  Pompée^ 
il  fallait  le  faire  sans  me  le  dire,  je  ne  sais  pas  violer 
ma  foi.  » 

Bientôt  après.  César,  en  dépit  des  traités , dépouilla 
ce  jeune  héros,  et  Antoine  le  fit  périr  sans  consulter 
la  politique  plus  que  la  générosité. 

Venlidius,  lieutenant  d’Antoine,  triompha  des 
Parihes  en  ce  temps;  et  le  célèbre  Labiénus,  réduit  à 
achever  chez  eux  une  carrière  sans  espérance,  périt 
alors  dans  un  combat.  Quand  au  milieu  des  dissensions 
civiles,  on  n’a  suivi  que  sa  conscience,  son  témoi- 
gnage console  dans  les  revers;  mais  quand,  par  ambi- 
tion, par  présomption  peut-être,  l’homme  s’est  jeté 
dans  une  route  singulière  ; quand  avec  le  sentiment  de 
sa  propre  valeur,  il  découvre , comme  Labiénus , qu’il 
s’est  mis  par  un  faux  calcul  dans  une  position  sans 
issue,  et  qu’aucun  de  ses  talens  ne  peut  amener  un 
résultat;  ses  regrets,  ses  mécomptes,  empoisonnent  sa 
vie,  et  dénaturent  jusqu’à  son  caractère.  Labiénus  fit 
d'inutiles  prodiges  en  Grèce , en  Afrique,  en  Espagne, 
et  enfin  au  fond  de  l’Asie  ; il  n’y  tint  jamais  le  premier 
rang , et  les  actes  de  violence  qui  se  commirent  entre 
les  armées,  furent  en  toute  circonstance  reprochés  à 
-sa  fureur.  Antoine  voulut  aussi  faire  la  guerre  aux 
Parthes  ; mais  trop  impatient  de  rejoindre  Cléopâtre  à 
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laquelle  il  venait  enfin  de  se  réunir,  il  ne  recueillit 
aucun  fruit  de  sa  meurtrière  expédition. 

La  bataille  d'Actium  décida  de  l’empire  du  monde 
entre  deux  hommes  peu  faits  pour  se  le  disputer,  et 
que  le  plus  grand  d^s  hasards  avait  mis  en  mesure  de 
le  faire. Les  talons  de  Jules  César  avaient  créé  sa  gloire, 
et  par  clic  sa  puissance.  Antoine  et  le  jeune  Octave 
durent  le  premier  rôle  à sa  faveur  et  à son  nomj  l’uni- 
verselle désorganisation  produisit  ensuite  le  reste. 

Antoine  eut  de  zélés  partisans,  et  sans,I'aveuglement 
étrange  où  le  jetèrent,  comme  malgré  lui , toutes  scs 
facultés  énervées,  la  lutte  aurait  été  douteuse.  Les 
hommes  pour  s’attacher  demandent. toujours  peu,  mais 
c’est  au  cœur  qu’ils  le  demandent.  La  simplicité  franche 
d'Antoine,  sa  bonté  familière,  la^gaicté  de  son  com- 
merce, sa  facilité,  sa  magnificence  le  rendaient  telle- 
ment cher  aux  soldats,  qu’ils  ne  l’accusaient  pas  de 
leurs  maux  ; et  toujours  de  grandes  qualités  ont  au 
moins  pallié  de  grands  vices. 

Tout  fut  malheur  et  destinée  dans  la  perte  de  Marc 
Antoine.  11  suivit  celte  Cléopâtre  à qui  l’on  ne  peut 
pardonner  sa  prompte  fuite;  mais  devenu  morne  et 
farouche , cet  homme , accablé  sous  le  poids  des  impé- 
rieuses passions  qui  alors  épuisaient  son  ame,  se  retira 
dans  une  sombre  retraite , et  ne  voulut  pendant  long- 
temps rien  entendre  et  rien  écouter.  Quand  à la  fin  il 
eut  appris  la  perte  sans  retour  de  toutes  ses  espérances, 
il  parut  soulagé , comme  à la  dernière  scène  d’une  fati- 
gante représentation , et  retournant  à Cléopâtre,  il  se 
plongea  Volontairement  et  s’oublia  dans  les  délices.  , 
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Le  terme  éiail  venu,  et  Cléopâtre  au  milieu  des 
festins  chercliaii  un  poison  doux  pour  terminer  sa  vie. 
César  s’approchait,  et  Antoine  lui  faisait  demander 
une  simple  retraite  à Athènes , pourvu  que  Cléopâtre 
gardât  ses  états;  déterminé  à un  dénier  effort , Antoine 
fut  abandonné,  son  ennemi  le  serra  de  toutes  parts» 
et  Cléopâtre  retirée  dans  le  tombeau  des  rois  ses 
pères,  lui  fit  dire  quelle  était  morte,  afin  d’amortir  sa 
fureur. 

E^le  n’avait  pas  bien  jugé  le  malheureux  qui  ne 
vivait  que  pour  elle  ; à cette  fatale  nouvelle , il  supplia 
son  affranchi  Eros  d’accomplir  un  ancien  serment,  et 
de  le  décharger  enfin  de  sa  douloureuse  existence.  Eros 
pour  sa  réponse,  se  perça  à ses  jeux , Antoine  limita; 
mais,  comme  il  respirait  encore , Cléopâtre  envoya  vers 
lui , et  il  se  fit  porter  près  d’elle. 

Cléopâtre  était  enfermée  avec  deux  de  ses  femmes 
seulement  : elle  jeta  d’une  fenêtre  des  dialnes  et  des 
cordes,  et  toutes  trois  sans  nul  secours,  enlevèrent 
l’infortuné  qui  tendait  de  mourantes  mains  vers  celle 
qu'il  avait  tant  chérie;  il  expira  bientôt  après,  en 
essayant  de  la  consoler,  et  fier  encore,  disait  il,  de  ce 
qu’étant  Romain,  du  moins,  un  Romain  seul  l’avait 
vaincu. 

Cléopâtre  fut  bientôt  prise:  le  froid  orgueil  d'Octave 
la  destinait  à son  triomphe;  mais  il  ne  put  y foire 
porter  que  la  statue  de  cette  belle  reine,  avec  l'aspic 
autour  du  bras.  Césarion,  son  fils,  unique  rejeton  de 
César,  fut  immolé  par  Octave;  et  Anthyllus  , le  plus 
âgé  des  enfons  d'Antoine  et  de  Fulvie , éprouva  le 


Digiti,  d by  Google 


NEUVIÈME  ÉPOQUE , LIVRE  XVII.  srg 

mém^ traitement.  Mais  la  noble  Octavie  prit  soin 
de  tous  les  autres  ; et  la  Bile  de  Cléopâtre  fut  mariée 
dans  Rome  au  jeune  roi  Juba. 

Octave  se  vit  le  seul  maître  du  monde , trente-un 
ans  avant  1ère  chrétienne.  On  le  proclama  Auguste  et 
père  de  la  patrie  ; et  cette  espèce  d’adoration  dont  il 
devint  l’objet,  fut  comme  un  hommage  rendu  à la  paix 
que  donnait  à la  Bn  son  empire. 

Auguste  ne  fut  distingué  par  aucun  talent  militaire; 
il  fut  souvent  cruel  et  faible  tout  ensemble.  O'horriblcs 
proscriptions  ne  coûtèrent  pas  à sa  jeunesse  ; mais 
le  repos  alors  était  devenu  un  besoin  pour  tous  les 
cœurs. 

Il  eut  soin,  dès  qu'il  fut  élevé  au  premier  rang,  de 
flatter  l’orgueil  des  Romains,  en  conservant  quelque 
respect  pour  les  formes  jadis  d'usage.  On  le  voyait 
voter  dans  les  communes,  ou  témoigner  et  même  plai- 
der devant  les  juges  ; et  comme  il  se  montra  modeste, 
on  ne  se  souvint  presque  plus  qu'il  avait  été  san- 
guinaire. 

Auguste  eut  des  amis,  et  il  leur  fut  Bdèle  ; mais  leur 
amitié  plus  d'une  fois  servit  de  sauvegarde  à sa  puis- 
sance. Mécène  et  Agrippa  illustrèrent  son  règne;  le 
premier,  l'ami  des  beaux-arts,  fit  briller  la  cour  de 
l’empereur  de  tout  l’éclat  que  le  siècle  avait  produit  ; 
et  le  goût  d'Auguste  lui-même  pour  les  brillantes  pro- 
ductions de  l'esprit  a enchaîné  le  suflrage  immortel 
des  Muses.  Les  siècles-oü  les  arts  font  le  clianne  uni- 
versel, connaissent  des  jouissances  que  les  autres 
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ignorent.  L’espril  apprend  en  les  goûtant  à joui?  d’une 
liberté  entièrement  indépendante  des  nceuds  que  la 
société  peut  serrer.  L’étude  fournit  à l’ame  en  tout 
temps , en  tout  lieu , ce  complément  de  bonheur  que 
la  nature  seule  donne,  dit-on,  dans  l’Inde  à ses  pa- 
cifiques habitans;  et  toutes  les  positions  lui  doivent 
quelque  douceur. 

Agrippa  suppléa  aux  taicns  militaires  qui  man- 
quaient à Auguste  : il  fut  l’artisan  de  ses  victoires.  Dis- 
tingué, comme  Mécène,  par  son  attrait  pour  les 
beaux-arts,  il  embellit  la  capitale  du  monde  d’édifices 
utiles  et  somptueux.  Distingué  par  toutes  scs  vertus, 
il  ajouta  ë la  puissance  de  son  maître  et  de  son  ami 
la  considération  morale  dont  ne  peut  se  passer  l’autorité 
suprême.  On  dit  qu’Auguste  un  jour  le  consulta  avec 
Mécène,  pour  se  déterminer  sur  le  parti  qu’il  devait 
prendre  ë l’égard  de  la  république.  Mécène  l'engagea 
ë conserver  l’empire,  et  Agrippa  ë l’abdiquer.  Au- 
guste se  rendit  au  conseil  de  Mécène  ; mais  ce  fut 
Agrippa  qu’il  choisit  pour  son  gendre,  et  qu’il  avait 
même  désigné  pour  en  faire  son  successeur. 

Auguste,  après  la  bataille  de  Philippes,  ajouta  aux 
confiscations  déjë  faites  pour  enrichir  ses  vétérans;  et 
quand  on  venait  lui  porter  quelque  plainte,  il  ne 
craignait  pas  de  répondre  : OU  prendre  ailleurs  les 
récompenses  des  vétérans?  Il  fallut  cependant  mettre 
un  terme  ë ce  brigandage,  et  même  consentir  ë quel- 
ques restitutions  nécessaires.  Celle  que  Virgile  obtint, 
consacrée  comme  un  don,  dans  la  première  de  ses 
églogues,  doit  convaincre  les  hommes  puissans,  qu’après 
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la  gloire  de  ne  point  faire  d'injustices , U se  trouve  un 
grand  avantage  à les  re'parer  à propos. 

Auteur  de  tant  de  proscriptions,  et  vainqueur  de 
tant  d’ennemis , Auguste  fut  en  butte  à des  complots 
fléquens.  Les  supplices  des  conjure's  semblèrent  en 
augmenter  le  nombre.  Auguste  n’aurait  rien  gagné  à 
se  montrer  chaque  jour  plus  cruel , et  aucun  de  ses 
successeurs,  jusqu’au  r^ne  de  Vespasien,  ne  mourut 
que  de  mort  violente.  Livie  lui  suggéra  le  moyen  le  plus 
eibcace  de  conserver  ses  jours , et  d’illustrer  aussi  son 
nom  : il  fut,  par  ses  avis,  clément  envers  Cinna,  et 
envers  ses  nombreux  complices  ; la  grâce  qu’il  leur 
fit , fut  un  pardon  complet.  Il  s'attacha  des  cœurs  qu'il 
n'avait  pu  dompter;  aucune  conspiration  ne  troubla 
depuis  sa  vieillesse,  et  la  clémence  d’Auguste  pour 
Cinna  a recouvert  toutes  ses  vengeances. 

Auguste  lie  fut  point  heureux  dans  sa  fanlillc;  il 
voulut  la  conduire  en  empereur,  et  non  en  père,  et 
dans  le  détail  de  la  vie,  ce  mélange  d’autorités  est 
odieux.  Julie , sa  fille  unique,  épouse  de  Marcellus, 
puis  épouse  d' Agrippa  et  enfin  de  Tibère,  mourut 
dans  un  exil  aflreux  où  Auguste  la  fit  plonger  pour 
la  licence  de  ses  mœurs.  La  seconde  Julie,  fille  de  la 
première,  subit  un  sort  non  moins  terrible,  et  pour 
de  semblables  motifs.  Auguste,  soigneux  de  publier  la 
honte  de  sa  maison , les  dénonça  toutes  deux  au  sénat  ; 
et  pour  avoir  été  personnel  à ce  point , de  se  croire 
déshonoré  par  les  désordres  de  ses  filles,  il  fut,  à son 
Ut  de  mort,  privé  de  leur  assistance.  Auguste  avait 
perdu  ses  petits-fils,  enfans  d’ Agrippa.  Drusus,  second 
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fils  de  Livie,  déjà  comblé  de  gloire  aux  armées,  avait 
péri  dès  sa  jeunesse.  Mécène  et  Agrippa  dès  long- 
temps n'étaienl  plus.  Tibère  seul,  son  beau-fils  et  son 
gendre,  restait,  mais  il  était  retiré  à Rhodes;  et  co 
caractère  sombre,  indigné  d'un  joug  trop  immédiat, 
concentrant  tout  son  fiel  au  lieu  de  l’exhaler,  prémé- 
ditait au  monde  le  farouche  empereur,  plein  de  haine 
et  de  mépris  pour  les  hommes  qu'il  devait  conduire. 

Auguste,  à son  dernier  soupir,  pria  ses  amis  de 
battre  des  mains,  comme  pour  un  acteur  qui  termine 
son  rôle.  Et  c'est  ainsi  qu’après  quarante-quatre  ans  de 
règne , Auguste  jugea  de  sa  carrière.  S’il  y a , dans 
l'espérance  d'atteindre  à la  grandeur , quelque  chose  qui 
rehausse  toutes  les  fitcultés , il  ne  se  trouve  rien  dans 
sa  possession  qui  donne  quelque  charme  à la  yie.  Tels 
on  a vu  souvent  ces  navigateurs  aériens  s'élever  intré- 
pides au  milieu  d’une  foule  immense  : ils  forment  avec 
elle  un  tableau  qui  transporte;  leur  majestueuse  ascon-^ 
sion,  les  drapeaux  dont  ils  saluent  cet  espace  qu’ils 
envahissent , tout  enchante  les  spectateurs  : bientôt  iis 
disparaissent;  un  point  obscur  marque  leur  place;  les 
rians  objets  de  la  terre  se  dérobent  à leurs  regards; 
perdus  en  de  sombres  nuages,  ils  aspirent  à la  fin  de 
leur  course,  et  le  peuple  ne  songe  plus  à eux. 

Auguste  mourut  l'an  i4  de  l’ère  chrétienne;  il  fut 
déclaré  immortel  ; on  lui  fit  une  apothéose.  Livie  de-' 
vint  prétresse  de  son  temple,'  et  elle  mourut  dans  une- 
extrême  vieillesse.  Tibère  fut  ingrat  envers  elle,  et  la 
famille  d’Auguste,  quelle  avait  opprimée  pour  lui,  fut 
vengée  par  son  ennemi  même. 
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Auguste  s’est  trouvé  le  fondateur  d’un  emjnre,  ou 
plutôt  il  s’est  trouvé  le  premier  qui  ait  donné  quelque 
stabilité  au  gouvernement  absolu  vers  lequel  tout  l’état 
allait  se  précipiter. 

La  révolution  était  faite,  et  la  plupart  des  hommes 
de  son  temps  n'avaient  point  vu  la  république.  Rome  » 
cité  souveraine,  mais  toutefois  cité  unique,  ne  pouvait 
plus  garder  un  équilibre  dans  son  sein  ; semblables  aux 
géans  de  la  fable  qui  se  lançaient  des  montagnes , afin 
de  se  terrasser,  les  citoyens  de  Rome  s'accablaient  sous 
le  poids,  ou  de  l'Europe,  ou  de  l'Afrique,  ou  de  l’Asie. 
Le  débat  n'était  plus  qu’entre  eux  ; les  provinces  sou« 
mises  ne  devaient  point  changer  de  sort.  La  multitude 
était  par-tout  esclave,  cl  la  terre,  sans  intérêt , vit  l'évé- 
nement avec  indifférence. 

11  n'est  point  de  mon  sujet  de  jeter  les  yeux  sur  une 
suite  d'empereurs  que  fit  et  défit  tour  à tour  une  solda- 
tesque cfirénée.  L’épée  reprit  ce  qu’elle  avait  donné, 
et  le  peuple , sans  suffrages , ne  défendit  jamais  l’ou- 
vrage éphémère  du  hasard. 

Les  nations  qui  bordaient  les  frontières  de  l’empire 
entamèrent  chaque  jour  ses  limites.  Les  légions  ro- 
maines, peuplades  sans  patrie,  reléguées  aux  extré- 
mités de  l’empire,  s'y  trouvaient  comme  des  garnisons 
dans  une  terre  toute  étrangère,  et  le  caprice  décida  de 
leurs  exploits.  Mais  ce  n’était  pas  de  simples  digues 
qu’on  pouvait  opposer  à des  nations  débordées,  et  il 
fallut  que  les  provinces  romaines  devinssent  elle^mémcs 
autant  d'empires  pour  opposer  comme  des  continens  à 
CCS  courans  impétueux. 
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La  puissance  romaine  pourtant  se  conserva  long* 
temps  imposante  et  superbe.  Rome  savait  commander, 
et  n’avait  point  d’égale;  consumée  en  elle-même,  elle 
élevait  encore  une  tête  majestueuse  : tel  qu’un  arbre 
antique  dont  la  flamme  a creusé  le  tronc , et  dont 
la  cime  , toujours  couronnée  de  verdure , couvre  la 
plaine  de  son  ombrage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  ta  Philosophie  en  géaéral  , depuis  le  premier  siècle  avaut 

Père  chréticane,  jusqu'à  l'époque  de  l'cre  chrétienne. 

Jamais  siècle  sans  cloute  ne  présenta,  jusqu'à  nos 
jours,  une  plus  grande  profusion  de  sublimes  connais- 
sances, et,  dans, aucun  temps  peut-être,  une  culture 
plus  profonde  ne  distingua  l’esprit  de  ceux  qui  furent 
appelés  aux  fonctions  publiques.  La  philosopLie,  la 
poésie,  l’histoire,  l’éloquence,  furent,  à cette  époque, 
l’objet  universel  des  études  les  plus  suivies.  La  plume, 
l’épée,  passèrent  tour  à tour,  et  avec  un  égal  succès, 
entre  les  mains  de  tous  les  hommes  célèbres. 

La  Grèce  fut  l’école  de  la  ville  souveraine;  les 
maîtres  et  les  professeurs  de  tous  les  Romains  furent 
des  Grecs.  La  philosophie  qu’ils  reçurent  était  celle 
des  philosophes  grecs,  avec  toutes  les  nuances  de  leurs 
sectes.  Les  rhéteurs  dont  les  leçons  formèrent  Cicéron , 
Céspr , Crassus  et  tant  d’autres , étaient  Grecs.  Les 
poésies  grecques  servirent  de  modèle  ou  de  texte  à la 
plupart  des  poètes  romains , et  la  langue  des  Grecs 
était  tellement  familière  aux  plus  grands  personnages 
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de  Rome , que  Lucullus  lira  au  sort  pour  savoir  en 
quelle  langue  il  écrirait  la  guerre  des  Marses,  et  que 
Cicéron  fit  en  grec  une  histoire  de  son  consulat. 

Rome  toutefois  fut  le  centre  unique  de  ce  nouveau 
monde  littéraire  ; les  chefs-d'œuvres  des  arts  apparte- 
naient bien  à la  Grèce,  mais  c'est  à Rome  qu’ils 
étaient  étalés,  et  qu’on  les  faisait  venir  de  toutes  parts. 
La  Grèce  avait  des  rhéteurs  et  des  écoles  d'éloquence, 
mais  elle  n’avait  plus  d'orateurs,  et  les  citoyens  de 
Rome,  aidés  de  leurs  leçons,  rivalisaient  alors  Eschiiie 
et  Démosthènes.  Les  Grecs  d’Alexandrie  portaient  k 
Rome  le  tribut  de  leur  savoir,  et  l’appliquaient  selon 
ses  lois.  Les  écrivains  que  produisaient  les  villes  grec- 
ques allaient  à Rome,  la  ville  par  excellence,  consa- 
crer leurs  ouvrages , consacrer  leurs  talens , et  sem- 
blaient, è ce  litre  honorable,  y avoir  acquis  le  droit  de 
cité.  Les  Grecs  enfin , qui  enseignaient  à l’austère 
Caton  la  doctrine  des  stoïciens,  à Atlicus  celle  d'E- 
picure,  à Cicéron  celle  de  l’Académie,  ne  méritaient 
plus  eux-mêmes  le  titre  de  philosophes  ; ils  se  trou- 
vaient auprès  de  ces  hommes  libres  et  puissans  comme 
les  dépositaires  d’un  livre  de  morale,  dont  leur  organe 
sonore  disait  retentir  les  maximes. 

Pomponius  Atticus  et  bien  d’autres  Romains  , 
avaient,  dès  leur  jeune  âge,  parcouru  les  villes  grec- 
ques, et  y avaient  laissé  passer  les  jours  orageux  de 
leur  patrie  ; d’autres  y avaient  été  menés  par  la  néces- 
sité de  la  guerre,  et  tous  avaient  profité  également 
des  leçons  dont  la  Grèce , comme  un  vaste  lycée , était 
encore  le  sanctuaire.  Tous  ces  hommes  instruits  atti- 
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rèretU  à Rome  los  plus  habiles  de  leurs  maîtres;  ils 
placèrent  auprès  de  leurs  enfansÿ  et  même  auprès  de 
leurs  niles,  les  grammairiens  les  plus  savans.  Les  af- 
franchis obtinrent  pour  leur  savoir  une  considération 
que  rien  ne  limita  : les  uns,  esclaves  par  le  funeste 
dïèt  des  malheurs  qu'entraîne  la  guerre,  avaient  été 
tires  de  cet  état  dès  que  leur  mérite  avait  été  connu  ; 
d'autres  étaient  de  jeunes  esclaves,  élevés  dans  la 
maison  de  leurs  maîtres , avec  les  soins  qu'ils  eussent 
donnés  à leurs  propres  eiifans,  et  aOrauchis  ensuite 
pour  prix  de  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs 
bientiiiteurs.  Tyrannion  , grammairien  célèbre , est 
cité  parmi  les  premiers  : Lucullus  le  ht  prisonnier,  et 
par  conséquent  le  ht  esclave,  dans  la  ville  d’Amise, 
sa  patrie,  pendant  la  guerre  de  Mithridate.  Muténa 
demanda  qu'on  le  ternit  dans  scs  mains,  et  Lucullus 
crut  lui  céder  le  plaisir  de  soustraire  un  homme  de 
cette  classe  à la  situation  dont  il  était  menacé.  Muréna 
l'affranchit;  et  Lucullus,  trompé  dans  son  attente,  lut 
afHigé  de  ce  qu’une  vaine  ostentation  avait  imprimé  ù 
Tyrannion  la  flétrissure  de  l’esclavage.  Tyrannion  vint 
à Rome;  il  y ht  d'illustres  disciples,  et  Cicéron  se 
loue,  dans  ses  Lettres,  de  l’ordre  qu’il  avait  établi 
dans  ses  livres.  : •"  •*;  ‘ 

Tyron  fut  l’élève,  raflranchi,  le  secrétaire,  l'ami, 
et  enhn  fhistorien  de  Cicéron.  C'est  à lui  que  Ton  doit 
l’invention  de  ces  caractères  abrégés  par  le  moyen 
desquels  on  recueille  nu  discours  dans  le  temps  même 
qu’on  le  prononce.  Cicéron  en  ht  ess^er  l'usage  dans 
le  sénat,  pendant  les  séances  importantes  qu'occasionna 
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la  conjuration  de  Catilina.  On  a dû  aux  soins  de 
Tjron  le  recueil  et  la  conservation  des  Lettres  de 
Cicéron  qui  nous  sont  demeurées  ; il  écrivit  la  vie  de 
son  bienfaiteur,  et,  de  plus,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. 

Les  Lettres  de  Cicéron  nous  fournissent  la  preuve 
de  l’intérêt  que  mettaient  les  hommes  éclairés  à se 
procurer  beaucoup  de  livres.  On  lisait  au  milieu  des 
crises  les  plus  terribles;  on  traitait  en  détail  les  ques- 
tions académiques  qui  demandaient  le  plus  de  subti- 
lité et  d’attention  ; les  maisons  riches  comptaient  tou- 
jours quelques  esclaves  occupés  uniquement  à copier 
des  volumes,  à les  coller,  à les  disposer;  et  Cicéron 
eut  recours  plusieurs  fois  aux  habiles  relieurs  d’At- 
ticus. 

La  considération  dont  jouissaient  la  science  et  la  phi- 
losophie, était  telle  pendant  cette  période,  que  la  ville 
d’Alexandrie,  après  avoir  chassé  le  roi  Ptolémée  Au- 
lélès,  nomma,  parmi  tous  ceux  quelle  députa  à Rome, 
Dion,  philosophe  distingué,  dont  les  relations,  à ce 
titre,  avec  les  personnages  les  plus  éminens  de  Rome, 
devaient  assurer  le  succès  de  l’ambassade.  Le  monarque 
expulsé  redouta  le  crédit  que  Dion  eût  acquis  certai- 
nement, et  il  le  fit  assassiner.  Antiochus,  d’Ascalon, 
et  Ariston,  son  frère,  éprouvèrent  un  sort  plus  heu- 
reux. Antiochus  professait  à Athènes , selon  les  prin- 
cipes de  l’ancienne  académie,  dont  le  Portique  avait 
emprunté  ses  plus  belles  maximes.  Il  vint  à Rome 
pour  y former  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  les 
premiers  de  l’état;  et  Ariston,  son  frère,  eut  pour 
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ami  Brutus,  l’honneur  et  la  yictime  de  la  secte  des 
stoïciens. 

Apollonius  de  Tyr,  Androlicus  de  Rhodes,  Gra- 
tippus  de  Miiylène,  Anaxilaüs  de  Larisse,  Possidonius 
cnfîn , jouirent  à Rome  d’un  grand  éclat  ; le  stoïcien 
Athénodore  fut  le  premier  maître  d’Auguste,  et  de- 
meura toujours  son  ami.  Nicolas  de  Damas  vécut  avec 
ce  prince  dans  une  liaison  familière  ; Aréus  d’Alexan- 
drie en  eut  également  les  honneurs.  Après  la  mort 
d’Antoine,  le  conquérant  de  l’Egypte  affecta  de  s’en- 
tretenir avec  le  philosophe  en  entrant  dans  Alexandrie; 
et  quand  le  peuple,  eOVayé,  lui  eut  demandé  grâce, 
il  déclara  qu'il  pardonnait,  i®  à cause  d’Alexandre,  le 
fondateur  de  la  cité  ; à cause  de  la  l>eauté  des 
édifîces  qui  lui  donnaient  de  l’admiration;  3°  enfin 
pour  faire  plaisir  à son  ami  Aréus.  Le  philosophe, 
comblé  de  gloire,  eut  encore  plus  d’une  grâce  à ob- 
tenir d’Auguste.  Le  philosophe  Philostralc , que  le 
vainqueur  haïssait  à cause  de  la  fausseté  de. quelques- 
uns  de  ses  principes,  ne  cessait  pas  de  poursuivre 
Aréus,  et  de  lui  répéter  que  les  sages  sauvent  les 
sages  quand  ils  recourent  à eux  : Auguste,  qui  l’apprit, 
accorda  tout  à Philostratc,  afin  de  mettre  Aréus  à 
l’abri  des  soupçons. 

’ Mais,  si  l’emploi  des  philosoplies  de  Grèce  était 
seulement  alors  d’expliquer  les  systèmes  qu’ils  avaient 
appris  de  mémoire,  les  plus  illustres  des  Romains, 
devenus  leurs  disciples  et  leurs  admirateurs,  se  plai- 
saient à développer,  dans  les  détails  de  leur  conduite, 
ces  belles  théories  dont  iis  avaient  goûté  b dignité.  Il 
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n’en  est  pas  un  seul , en  ce  temps , dont  on  ne  puisse 
nommer  la  secte.  Cotta  et  Lucullus  suivaient,  de  pré- 
fe'rence,  la  vieille  académie  dont  Antiochus  enseignait 
la  doctrine  ; Crassus  avait  choisi  celle  des  péripaléti- 
ciens,  et  le  philosophe  Alexandre  en  avait  fait  un 
disciple  d'Aristote;  le  sombre  Cassius,  le  conciliant 
Atlicus,  étaient  tous  deux  épicuriens;  Caton  ainsi 
que  Brutus  étaient  voués  au  Portique;  Nigidius  Figulus 
suivait  les  maximes  de  P^thagore  ; Cicéron  avait 
adopte  la  nouvelle  académie  ; Philon  , disciple  de  Cli- 
tomaque,  avait  été,  à Rome,  un  de  scs  maîtres,  et 
quand  il  avait  vu , dans  la  ville  d'Athènes , la  chaire 
d'où  Carnéade  débitait  ses  leçons,  elle  lui  avait  paru 
comme  veuve  de  ce  grand  honnne. 

Caton , élevé  dans  son  enfance  par  un  homme  tout 
h fait  digne  du  nom  de  philosophe , et  qu’on  appelait 
Sarpedon , s’étoit  étroitement  lié,  dès  sa  jeunesse,  avec 
Antipater  de  T^r.  A peine  fut-il  dans  la  Grèce,  que 
proiilunt  d'un  moment  de  liberté,  il  se  rendit  en  Asie’, 
et  alla  à Pergame  chercher  Athénodore.  Ce  sage  avait 
vieilli  dans  les  principes  des  stoïciens.  Caton  lui  per- 
suada de  le  suivre  à l'armée  ; fier  et  jn^^eux  de  cette 
victoire,  il  lui  sembla  que  son  triomphe  surpassait 
tous  ceux  de  Pompée.  Athénodore  s’établit  en  Epire, 
et  professa  avec  éclat  dans  la  ville  d'Apollonie.  Le  jeune 
Octave  sortait  de  son  école,  quand,  à l’ége  de  dix-sept 
ans,  il  eut  l'audace  de  se  proclamer  l'héritier  de  son  oncle 
César,  se  proposant,  dès  ce  temps,  en  lui-mème,  de 
devenir  son  successeur  ; et  comme  tout  s’enchaitie  dans 
les  destins  du  monde , ce  fut  la  passion  de  Caton  pour 
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les  études  plillosophiques  qui  prépara  l’éducation  d’Au* 
guste.  Caton  ne  voulut  soustraire,  dans  le  roiyaume  du 
Cli^'pre,  aucune  des  richesses  que  le  roi , en  s’ôtant 
la  vie , avait  livrées  au  pouvoir  des  Romains  ; mais  le 
portrait  de  Zénon  qu’il  trouva  dans  celte  île,  lui  parut 
d’un  prix  inestimable , et  ce  i'ul  le  seul  bien  qu’il  rap- 
porta de  sa  mission.. 

Caton  ne  pouvant  pas  survivre  à la  liberté  de  sa 
patrie,  se  priva  du  jour  à Utique.  Le  soir  qui  précéda 
celte  catastrophe  sanglante , Caton , toujours  entouré 
de  philosophes , traita  avec  le  stoïcien  Apollonidès  et  le 
péripatéticien  Démétrius,  la  question  du  suicide.  Le 
Phédon  de  Platon  fil  toute  la  nuit  sa  lecture  , et  ce 
fut  comme  aux  accens,  ce  fut  comme  aux  accords  de 
la  philosopliie  que  son  ame  brisa  ses  liens. 

L’épicurien  Aiticus  fit  connaître  , au  milieu  des 
troubles,  quel  avantage  peut  trouver  le  sage  à posséder 
son  ame  en  paix;  la  nature  en  la  douant  des  qualités 
les  plus  aimables,  avait  décidé  son  bonheur,  et  Atticus 
fut  complètement  heureux. 

Pomponius  Atticus  dut  le  surnom  sous  lequel  il  a 
été  connu,  à son  long  séjour  à Athènes,  et  à l’éton- 
nante facilité  avec  laquelle  il  en  parlait  la  langue.  Atti- 
cus, dans  un  siècle  oii  les  mœurs  étaient  dépravées, 
n’eut  qu’une  épouse , et  la  garda  fidelle  ; l'unique  fruit 
de  cette  union , une  fille  charmante , élevée  avec  les 
.soins  les  plus  touchans , fut  l'épouse  d’Agrippa , le 
favori  d Auguste , et  le  plus  estimé  sans  doute  entre 
les  hommes  estimables  de  son  temps. 

Cornélius  Népos  a écrit’Ia  vie  d’Auicus,  et  l’on'y 


a5a  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

trouve  le  modèle  de  tout  ce  que  la  douceur , la  bonté,  ' 

la  prudence  , peuvent  oHrir  de  plus  parfait.  On  recon- 
naît dans  Atticus  la  réunion  si  précieuse  des  biens  de 
la  fortune  et  des  agrémens  de  l’esprit,  sans  aucun 
mélange  d'ambition , et  la  philosophie  fut  pour  lui 
le  secret  de  jouir. 

Poraponius  Atticus,  de  l'ordre  des  chevaliers,  fut 
distingué,  des  sa  première  cn&nce,  par  son  goût  pour 
l'étude , et  par  scs  rapides  progrès.  11  resta  de  bonne 
heure  orphelin , et  se  trouva  sous  la  tutelle  du  tribun 
Sulpitius  son  parent.  A la  mort  de  ce  factieux,  il  ne 
voulut  se  livrer  è aucun  des  partis  qui  divisaient  la 
république;  il  comprit,  dès  ce  temps  , selon  l’expres- 
sion de  Cornélius , que  ceux  qui  se  lancent  au  milieu 
des  guerres  civiles , ne  sont  bientôt  pas  plus  maîtres 
d eux-mêmes  que  ceux  qui  s’abandonnent  aux  vagues 
de  la  mer  ; mais  il  se  comporta  toujours  de  telle  sorte, 
qu’il  fut  et  qu'il  parut  toujours  être  attaché  à la  cause  , 

qu’on  crut  la  meilleure.  Ami  du  jeune  Marius , honoré 
par  S^lla , ami  d'Hortensius  et  de  Cicéron',  rivaux  de  i 

gloire,  chéri  de  Brutus,  protecteur  de  la  famille  d’An- 
toine , et  enfin  beau-père  d’Agrippa , il  ne  manqua 
jamais  à celui  de  ses  amis  qui  cul  besoin  d’argent,  de 
consolation  et  de  secours. 

Eli  effet,  en  s’éloignant  de  Rome,  Atticus  fil  au 
jeune  Marius  une  avance  considérable  sur  scs  biens.  * 

Et  quand  Sj^lla , devenu  maître  d’Athènes , voulut  le 
conduire  avec  lui , il  le  pria  de  ne  point  le  mener 
contre  ceux  qu’il  n’avait  pas  voulu  servir , afin  de  ne 
point  les  combattre.  Atticus,  en  tout  temps  le  protcc-  : 
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leur  et  l’agent  de  la  ville  d'Athènes,  refusa  cependant 
d'en  être  citoyen,  dans  la  crainte  de  perdre  à Rome 
son  droit  glorieux  de  cité;  mais  la  ville  reconnais* 
santé  lui  décerna  une  statue  et  une  à Pilia , son 
épouse.  • 

Fidèle  à ses  maximes , Atticus  ne  demanda  et  ne 
desira  jamais  aucun  honneur.  Il  n’acheta  aucun  bien 
confisqué;  il  ne  prit  aucune  part  à la  gestion  des 
deniers  publics  ; il  n’accusa  jamais  ; il  ne  suivit  aucun 
de  ses  amis  dans  leurs  provinces  respectives  ; et  comme 
il  avait  soixante  ans  quand  la  guerre  civile  commença , 
il  ne  sortit  point  de  Rome. 

Atticus  avait  servi  Cicéron  comme  un  frère  pendant 
son  exil  ; il  aida  de  scs  biens  tous  ceux  de  ses  amis 
qui  se  réunirent  à Pompée,  et  en  ne  le  suivant  pas 
lui-même,  il  évita  de  l’offenser.  César,  victorieux,  lui 
donna  des  marques  d’estime  ; et , comme  le  dit  en- 
core son  historien , sa  constante  réputation  fit  sa  sauve- 
garde dans  le  danger. 

Lorsque  César  fut  tué , on  proposa  aux  chevaliers 
romains  de  confier  à ses  meurtriers  le  trésor  public , 
dont  ils  avaient  le  dépôt.  Atticus , ami  de  Brutus , 
refusa  de  concourir  à cette  mesure  dangereuse,  et  il 
se  contenta  d'offrir  sa  fortune  propre  à Brutus.  H 
l’aida  , en  effet , de  secours  tres-puissans  quand  il  eut 
quitté  l'Italie  ; et  on  ne  le  vit  alors  ni  aduler  Antoine, 
ni  délaisser  les  malheureux. 

' Quand  Antoine  eut  été  déclaré  ennemi  de  la  patrie, 
lorsque  sa  cause  parut  désespérée  devant  Modène , Ful- 
vie,  sans  protecteurs,  en  trouva  un  dans  Atticus;  scs 


Digitized  by  Googlf 


234  UU  GlilME  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

soins  généreux  démontrèrent  qu'il  était  l'ami  des  per- 
sonnes et  non  pas  de  leur  prospérité;  et  ceux  qui  so 
croyaient  alors  les  premiers  de  la  république , ne 
purent  lui  reprocher  autre  chose  que  de  ne  pas  haïr 
les  médians.* 

Le  nouveau  triumvirat  changea  subitement  la  iâce 
des  alTaires.  L’ami  de  Cicéron  et  de  Brutus  se  crut 
obligé  de  dérober  sa  tête,  mais  en  sc  procurant  un 
asile,  il  le  6t  partager  à Gellius  Canius,  son  ami. 
Antoine , reconnaissant , les  raya  tous  les  deux  du 
tableau  des  proscrits  ; il  les  appela  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  c’est  ainsi  qu’au  comble  des  horreurs,  Atticus 
menacé  fit  le  salut  d'un  ami. 

Atticus,  peu  content  d'être  hors  de  péril , aida  tous 
les  proscrits  qu’il  put  servir  de  ses  bons  offices  et  de 
ses  moyens;  sa  maison,  en  Epire,  leur  fut  toujours 
ouverte.  Servilie,  mère  de  Brutus,  le  trouva  le"  même» 
après  la  bataille  de  Philippes,  que  dans  les  jours  de  sa 
splendeur.  Atticus  n'avait  jamais  fait  injure  à qui  que 
ce  fût  ; quand  il  en  avait  reçu  quelqu'une , il  avait 
préféré  l'oubli  à la  vengeance , et  jamais  un  bienfait 
n'était  sorti  de  sa  mémoire. 

Jamais  il  ne  proféra  un  mensonge  ; grave  sans  aus- 
térité, on  n'aurait  pas  pu  dire  si  ses  amis  avaient  pour 
lui  plus  d'amitié  que  de  respect.  Religieux  observa- 
teur de  ses  promesses , il  traitait  comme  les  siennes 
les  affaires  dont  il  se  chargeait , et  ce  zèle  admirable 
dont  on  eut  tant  de  preuves , témoigna  que  la  raison 
et  non  pas  la  paresse , l’avait  tenu  éloigné  dos  affaires 
de  l’état. 
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Auicus , toujours  digne  d'élogcs  dans  toutes  les 
relations  que  la  nature  ou  la  socie'të  lui  donnèrent , 
fut  aussi  le  meilleur  des  maîtres  ; et  ses  serviteurs 
étaient  nés,  ou  avaient  tous  au  moins  été  élevés 
chez  lui.  Toujours  simple  dans  scs  mœurs,  on  ne 
le  vit  aÜècter  ni  l’épargne  sordide , ni  la  vainc  somp- 
tuosité. 

Voué  constamment  à l'étude , il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, et  sur  les  devoirs  de  magistrats  et  sur  les  familles 
de  ses  amis , en  remontant  aux  grands  hommes  qui  les 
avaient  illustrées.  Il  fit  aussi  des  vers,  et  écrivit  eu 
grec  un  commentaire  sur  le  consulat  de  Cicéron.  At- 
teint, à r^e  de  soixante-dix-sept  ans,  d'une  maladie 
douloureuse,  et  n'ayant  point  d'espoir  de  guérison , il  se 
laissa  mourir  de  laim , et  termina  de  cette  manière 
par  le  découragement  d'un  jour,  une  carrière  que  le 
bonheur  avait  si  bien  remplie. 

Une  philosophie  si  douce  tenait  bien  moins  sans 
doute  aux  dogmes  dont  elle  s’appuyait , qu'aux  dispo- 
sitions de  l'ame  qui  se  l'était  rendue  propre.  Cassius 
professait  aussi  la  philosophie  d'ËpIcure , mais  elle  ne 
put  suffire  à contenir  ses  passions.  L’ambition  et  l’or- 
gueil décidèrent  de  sa  destinée,  et  l’égarement  qui 
le  porta  à trancher  cruellement  sa  vie , l’aveugla 
même  sur  sa  victoire.  La  faculté  de  raisonner  ii'cst 
pas  proportionnée  dans  l'homme  à l’énergie  des  sen- 
timens;  et  le  désespoir,  qui. raisonne  sans  cesse,  arrive 
à son  dernier  degré,  lorsque  l’esprit  a épuisé  les 
urgumens  et  les  suppositions  que  son  trouble  lui  laisse 
entrevoir. 
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Mais  si  les  principes  de  philosophie,  poses  et  dis- 
tingue's  autrefois  par  les  Grecs,  étaient  devenus  pour 
les  Romains  comme  autant  de  points  de  ralliement; 
si  le  choix , plutôt  que  l’examen  des  systèmes , était 
l’objet  de  leurs  disputes  ; si  leur  esprit , frappé  sou- 
dainement de  la  justesse  de  quelques  rapports,  les 
avait  adoptés  sans  en  démêler  l'artihce  ; en  un  mot? 
si  cette  sagesse  que  nous  avons  admirée  plus  d’une  fois 
dans  les  écrits  des  anciens  philosophes , avait  pénétré 
jusqu’à  Rome,  conjointement  avec  quelques  erreurs, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  d’antiques  opinions  et 
des  abus  nouveaux  éclipsaient  trop  souvent  l’effet  de 
sa  lumière. 

La  superstition  romaine  , ébranlée  sous  certains 
rapports , touchait  toujours  tes  plus  solides  esprits , 
dans  les  plus  graves  circonstances  ; et  à beaucoup 
d’égards , elle  n’avait  que  changé  de  forme.  Jules 
César  fut  ému  des  songes  de  Caipurnic  pendant  la 
nuit  qui  précéda  sa  mort.  11  se  fit  mener  en  litière 
au  sénat , et  il  avait  bien  résolu  de  ne  traiter  aucune 
affaire  grave  que  les  ides  fatales  ne  fussent  écoulées.  Le 
stoïcien  Brutuscrut  voir  son  mauvais  génie  sous  la  forme 
effrayante  d’un  spectre  hideux;  il  osa  le  dire  à Cassius, 
et  le  philosophe  épicurien  se  contenta  de  lui  répondre, 
que,  dans  te  cas  où  des  esprits  prendraient  part  aux 
affaires  de  ce  monde,  ib  favoriseraient  la  bonne  cause: 
mais  bientôt  agité  lui-même  , il  ne  put  s’empêcher  de 
tirer  un  sinistre  augure  à fapparition  inattendue  de 
quelques  essaims  qui  bourdonnèrent  entre  les  rangs  de 
scs  soldats , quelque  temps  avant  la  bataille  ; et  fin- 
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trépide  Romain,  le  philosophe  désabusé,  le  conspi- 
rateur déterminé,  le  général  puissant,  Cassius,  en  un 
mot,  fut  troublé  tout  à coup  par  le  vol  d’une  abeille. 

Les  relations  que  les  conquêtes  des  Romains  leur 
avaient  données  avec  l’Asie , joignirent  des  notions 
astrologiques  et  magiques  à celles  qu’ils  avaient  autre- 
fois puisées  dans  l’Etrurie , sur  les  auspices  et  les  au- 
gures, ou  du  moins  les  remplacèrent  les  unes  par  les 
autres.  Les  poésies  de  ce  siècle  sont  remplies  des 
sombres  images  que  les  conjurations  désordonnées  des 
magiciennes  étaient  dans  le  cas  de  présenter;  et  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  ouvrage  antérieur  à cette  époque 
en  ait  supposé  l’existence.  Mais  si  la  licence  des  mœurs 
et  les  erreurs  de  l’imagination  faisaient  alors  recourir 
les  amans  aux  philtres  les  plus  dangereux  et  aux  plus 
bizarres  sortilèges , les  sombres  crimes  de  Tibère  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  l’astrologie  n’excr- 
çit  l’influence  la  plus  profonde  sur  les  hommes  en 
dignité  et  sur  les  événemens  qui  résultent  de  leur 
conduite.  Le  poème  de  Manilius  sur  les  astres,  com- 
posé vers  la  fin  du  règne  d’Auguste , ne  traite  que 
des  rapports  moraux  que  les  constellations  établissent , 
et  donne  sérieusement  les  r^los  compliqu*'es  d’après 
lesquelles  il  doit  suffire  de  l’instant  de  la  naissance , 
pour  prédire  les  inclinations  et  les  destinées  d’un 
enfant. 

Rome  avait  constamment  admis  le  culte  des  divi- 
nités, à mesure  quelle  avait  subjugué  les  peuples  qui 
les  adoraient  ; pourtant  elle  avait  cherché  à dt^ager  les 
cérémonies  qui  en  faisaient  l’essence,  de  tout  ce  qui 
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pouvait  hiesser  ses  mœurs.  L'introduction  des  étranges 
bacchanales  avait  été  sévèrement  repoussée  ; le  dé- 
sordre du  temps  souffrit  les  lupcrcales  : des  hommes 
nus  couraient  alors  et  frappaient  de  leurs  courroies  les 
femmes  qu’ils  rencontraient , afin  qu’elles  devinssent 
plutôt  mères.  Mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  est 
que  le  siècle  ou  la  philosopliie  parut  exercer  le  plus 
d’empire,  celui  qui  vit  bannir  les  antiques  fictions, 
pour  ne  plus  encenser  que  la  Divinité  seule,  réduite, 
ou  ramenée  à l’expression  la  plus  simple , et  par  con- 
séqueiU  la  plus  pure  ; ce  siècle  où , en  cherchant  tou- 
jours la  vérité,  on  découvrit  si  fréquemment  le  néant 
des  fantômes  qui  entraînaient  les  hommes;  ce  siècle 
fut  celui  où  de  faibles  mortels  furent  divinisés  sans 
prestige,  et  où  furent  préparées  enfin  ces  apothéoses 
indignes  qui  devinrent,  dans  la  suite,  une  formalité 
plus  avilissante  pour  les  hommes  qu’insultante  encore 
pour  les  dieux.  Il  n’est  point  de  conception  dont  la 
honteuse  extravagance  ne  puisse  s’allier  dans  le  monde 
à l’intérêt  de  quelque  passion  ; et  c’est  le  christianisme 
seul  qui  préserve  l’humanité  du  retour  de  ce  déplorable 
excès. 

La  plupart  des  Romains  philosophes,  et  de  leurs 
grecs  instituteurs,  composèrent  des  ouvrages,  com- 
posèrent des  traités  sur  des  questions  de  philosophie. 
Ceux  de  Cicéron  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus 
jusqu’à  nous;  et  l’on  ne  peut  douter  aussi  qu’ils  ne 
.soient  les  plus  importans.  Cicéron  se  vante  dans  ses 
lettres  d’avoir  transporté  en  latin  jusqu’aux  termes  de 
la  langue  grecque,  nécessaires  à l’exposition  de  la 
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(loctilne  pliilosophique.  Il  a dtklié  tous  ces  morceaux 
aux  hommes  les  plus  dislingués.  Le  célèbre  Varron 

reçut  comme  un  honneur  la  dédicace  de  l'un  d’entre 

« 

eux;  et  les  lettres  de  Cicéron  prouvent  qu’il  chargea 
Atticus  de  la  solliciter  de  lui. 

Cicéron  était  attaché  à la  nouvelle  académie , dont 
le  doute  était  le  seul  dogme;  et  l’on  conçoit  comment 
cette  espèce  de  scepticisme  devait  attacher  son  esprit  ; 
car  il  ne  rejetait  rien,  à proprement  parler,  et  con-' 
sistait  essentiellement  à reconnaître  en  toute  opinion 
ce  quelle  avait  de  prob^ilité. 

Cicéron,  d’après  ses  principes,  expose  dans  ses  • 
écrits  les  diHérens  .systèmes ‘de  la  philosophie  des 
Grecs.  Ce  sont  des  entretiens,  et  il  y prête  souvent 
le  développement  de  chaque  système  à celui  de  ses 
amis  qui  iâisait  profession  de  le  préférer.  De  pareilles 
dissertations  nous  paraissent  maintenant  abstraites  et 
difficiles;  mais  le  lecteur  y reconnaissait  alors,  ou  les 
«liscours  qu’il  avait  combattus,  ou  ceux  qu’il  avait 
tenus  lui-même.  ^ 
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CHAPITRE  II. 


Des  ouvrages  pliilosophiques  de  Cicéron. 


JL/es  trois  dernières  années  de  la  vie  de  Cicéron  furent 
consacrées  presque  entièrement  à ses  travaux  pbiloso> 
phiques,  et  le  fruit  de  sa  longue  expérience  fut  un 
hommage  à la  plus  pure  mor^c. 

Les  Tusculanes  de  Cicéron  sont  divisées  en  cinq 
parties  : la  première  traite  de  la  mort , et  son  objet  est 
de  prouver  que  la  mort  ne  peut  être  un  mal  ; la  seconde 
traite  de  la  douleur,  et  nous  apprend  que  le  sage  doit  la 
supporter  ; la  troisième  traite  du  chagrin , et  tend  à nous 
montrer  que  le  sage  n’y  cède  point  ; la  quatrième  traite 
des  passions , et  doit  prouver  que  le  sage  n’en  connaît 
point  l’empire  ; la  cinquième  traite  de  la  vertu  , et 
démontre  que  la  vertu  suffît  en  tous  les  temps  au 
sage. 

Ces  cinq  parties  sont  autant  d'entretiens  que  Cicé- 
ron a dédiés  à Brutus.  Il  suppose  que  durant  son  séjour 
à Tusculum,  ses  amis  se  réunissent  près  de  lui , et  que 
l’un  d'eux  établit  avec  lui  les  discussions  qu’il  prend 
soin  de  rapporter. 

Cicéron  expose  en  général  les  opinions  des  diffé- 
rentes sectes  des  Grecs,  et  traite  les  questions  qui  en 
résultaient  d’une  manière  à peu  près  semblable  à celle 
que  nous  avons  désignée  dans  les  Dialogues  de  Platon. 
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U le  fait  cependant  avec  plus  de  précision.  Les  objec- 
tions qu’il  suppose  ont  moins  de  subtilités  que  celles 
de  Socrate  ou  de  ses  disciples  ; et  s’il  est  évident  que 
les  plus  belles  pensocs  de  Cicéron  ressortent  des  ou- 
vrages qui  ont  fait  son  etude,  on  reconnaît  aussi  que 
son  esprit  s est  fait  un  jeu  des  matières  les  plus  abs- 
traites. Il  resserre  la  clialne  des  idées  qui  forment  le 
système  à établir;  il  en  oflre,  en  peu  de  mots,  l’en- 
semble le  plus  clair  et  le  plus  satisfaisant.  Les  anciens 
démêlaient  lentement  des  aperçus  qu’ils  essayaient  de 
lier  pour  la  première  Ibis.  La  route  qu’ils  tentaient 
n’était  point  encore  frayée,  et  Cicéron  a sur  eux  l’avan- 
tage d’avoir  appris  et  de  réfuter  seulement  ce  que  leur 
génie  avait  découvert  et  conçu. 

La  première  Lusculane  a presque  le  même  objet 
que  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Phédon.  L’auteur 
veut  y prouver  que  l’ame  est  immortelle,  et  que  la 
mort  n est  point  un  mal.  Je  me  suis  assez  étendue  sur 
le  dernier  entretien  de  Socrate  pour  qu’il  ne  soit  pas 
necessaire  d en  rappeler  encore  ici  les  argumens  et  la 
conduite.  La  première  Tusculanc  n’a  point  l’intérêt  de 
situation  qui  s attache  naturellement  aux  derniers  mo- 
mens  de  Socrate.  Le  dialogue  de  Cicéron  manque  de 
ce  caractère  profond  de  vérité  et  de  sentiment  que 
devaient  avoir'  les  discours  paterne Is  du  plus  sage  des 
hommes , quand  il  parlait  à ses  amis  pour  les  consoler 
de  sa  mort.  Cicéron  manie  sou  sujet  avec  autant  de 
siireté  que  d aisance,  et  cette  liberté  même  ôte  à 
la  discussion  quelque  chose  de  sa  mélancolique  so- 
lennité. 

T.  4. 
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Cicéron  n’iiésito  pas  à iraiti  r de  chimères  les  fables 
du  Tartare,  de  Cerbère  cl  de  l’Achéron.  La  mort  lui 
semble  le  terme  nécessaire  de  la  vie , et  la  fin  des  maux 
de  l’exisicnce;  et  si  mourir  peut  lui  paraître  un  mal, 
être  mort  ne  lui  paraît  rien. 

La  mort  consiste  absolument  dans  la  séparation  de 
lame  et  du  corps  : Cicéron  établit  celte  base  , et  il 
repasse  ensuite  toutes  les  définitions  r|ue  1<  s Grecs  ont 
faites  de  l ame.  « Si  l’ame  s’anéantit  au  moment  où 
notre  vie  cesse  , l’être  qui  ne  sera  plus  ne  pourra  plus 
souffrir , et  la  mort , dans  ce  cas , ne  sera  pas  un  mal; 
mais  si  l’ame  garde  l’existence , la  mort , qui  la  dé- 
gage, doit  sans  doute  être  un  bien,  et  lame  immor- 
telle est  heureuse. 

« Tonte  l’antiquité , poursuit  l’oraieur  philosophe , 
toute  l’antiquité  a cru  que  la  mort  n’éteignait  pas  tout 
sentiment , et  que  l'homme , au  sortir  de  celte  vie , 
n’était  pas  anéanti  : or,  plus  l’antiquité  touchait  de  près  à 
l’origine  des  choses  et  aux  premières  productions  des 
dieux , et  plus  la  vérité  lui  était  peut-être  connue.  La 
nature  elle- même  décide  tacitement  pour  la  confiance 
de  l’immortalité,  et  tous  les  hommes  travaillent  avec 
ardeur  pour  un  avenir  qui  ne  sera  qu’après  leur  mort. 
Nous  avons  au  dedans  de  nous  je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment des  siècles  futurs,  et  c’est  dans  les  esprits 
les  plus  sublimes  , c’est  dans  les  arnes  les  plus  élevées  , 
qu’il  est  le  plus  vif  et  qu'il  éclate  davantage.  » 

Cicéron  combat  tour  à tour  les  opinions  grossières 
qu’il  a été  obligé  de  rapporter  sur  l’essence  de  notre 
amc;  mais  quelle  qu’en  soit  au  reste  la  substance, 


Digitized  by  Google 


« « 


NEÜVIKAIE  ÉPOQUE,  LIVRE  XVIII.  ,43 

toujours  sublile  et  toujours  ethcVéc,  elle  doit  tendre 
à scicver  de  la  terre  ; et,  dégagée  de  ces  passions  que 
nos  sens  tout  seuls  enflamment , elle  doit  goûter  ce  ‘ 
bonheur  pur  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse,  et  satis-  " 
faire  ce  désir  insatiable  que  nous  sentons  de  voir  et 
de  contempler  la  vérité. 

Le  sentiment  n’est  pas  dans  notre  corps  : les  choses 
que  nous  voyons,  nous  ne  les  voyons  pas  de  nos 
yeux  ; nos  sens  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  fe- 
nêtres par  lesquelles  notre  ame  reçoit  les  objets. 

Nos  organes,  quoique  pratiqués  avec  un  art  mer-, 
vcilleux,  ne  laissent  pas  d’être  bouchés,  en  quelque 
sorte, par  les  parties  terrestres  et  matérielles  qui  servent 
h les  former;  mais  lame  séparée  du  corps  n’éprouvera 
plus  d’obstacles  pour  juger  les  choses  comme  elles 
sont. 

« Les  philosophes,  dit  Cicéron, qui  condamnent  les 
âmes,  comme  des  criminelles,  à perdre  la  vie,  se  fondent 
sur  une  seule  raison.  Ils  ne  sauraient  comprendre  une 
ame  sans  corps  ! Mais  ont-ils  une  idée  plus  claire  de  ce 
qu’est  l’ame  dans  le  corps,  de  sa  forme,  de  son  éten- 
due,  du  lieu  où  elle  réside?  Quand  il  serait  possible 
de  voir  dans  un  homme  plein  de  vie  toutes  les  parties 
qui  le  composent  au  dedans,  y verrait-on  l’ame?  A 
force  dêtre  déliée,  elle  se  dérobe  aux  yeux  les  plus 
peiçans.  Cest  la  réflexion  que  doivent  faire  ceux  qui 
disent  ne  pouvoir  comprendre  une  ame  incorporelle; 
comprennent-ils  mieux  une  ame  unie  au  corps  ? Pour 
moi,  quand  j’examine  ce  que  c’est  que  l’ame,  je  trouve 
infiniment  plus  de  peine  à me  la  figurer  dans  un  corps 
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où  elle  est,  comme  dans  une  maison  étrangère, 
me  lu  figurer  dans  le  ciel , qui  est  son  ventile 
st'jour.  » 

C'est  un  morceau  plein  d'enthousiasme  q^e  celui 
où  Cicéron,  exaltant  la  mémoire',  l'intelligence' 
génie,  comme  les  attributs  d'une  ame  divine,  triooi^e 
de  cette  ardeur  céleste  qui  produit  l'éloquence  et  la 
haute  poésie,  et  s'élève  avec  Euripide  jusqu’à  dire  que 
l'amc  est  un  dieu.  Toute  la  nature,  dont  il  décrit  le 
grand  spectacle,  lui  annonce  un  Dieu  créateur;  il  n’as- 
pire plus  qu’à  détacher  du  corps  cet  esprit  que  le  corps 
captive;  il  prétend  chaque  jour,  en  se  séparant  de  son 
corps,  s’accoutumer  réellement  à mourir;  sa  vie  tiendra 
déjà  d’une  vie  céleste,  il  en  prendra  mieux  son  essor 
au  jour  où  ses  chaînes  se  briseront.  La  vie  actuelle 
est  une  mort,  et  son  terme  commence  la  vie. 

Cicéron  entasse  les  exemples  pour  prouver  qu’une 
mort  prématurée  est  souvent  la  couronne  des  prospé- 
rités de  la  vie,  et  la  seule  égide  qui  préserve  des  maux 
dont  une  longue  carrière  est  si  souvent  flétrie.  « En 
tout  cas,  reprend-il , tenons-nous  dans  une  telle  dis- 
position d’esprit,  que  ce  jour,  quand  il  arrivera,  nous 
paraisse  toujours  heureux.  Rien  de  ce  qui  a été  déter- 
miné, ou  par  les  dieux  immortels,  ou  par  notre  com- 
mune mère,  la  nature,  ne  doit  être  compté  pour  un  ’ 
mal.  Ce  n’est  ps  le  hasard,  ce  n’est  pas  une  cause 
aveugle  qui  nous  a créés  ; nous  devons  l’être  à quelque 
puissance  qui  veille  sur  le  genre  humain.  Elle  ne  s’est 
pas  donné  le  soin  de  nous  produire  et  de  nous  con- 
server la  vie  pour  nous  précipiter  dans  une  mort  suivie 
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d’un  mal  tkernd.  Regardons  plutôt  la  mort  comme  un 
asile,  comme  un  port  qui  nous  attend;  et  ce  qui  est 
pour  tous  une  nécessité,  ne  sera  pas  un  mal  pour  nous 
seuls.  n> 

On  comprendra  qu’èn  indiquant  la  marche  de  Cicé- 
ron dans  une  discussion  si  belle,  je  ne  prétends  pas 
donner  l’extrait  de  tous  les  argumens  dont  il  appuie 
son  opinion.  J'observe  toutefois  que  s’il  emprunte  sou- 
vent des  exemples  à la  Mythologie,  il  ne  fonde  nulle 
part  son  système  sur  la  vieille  opinion  de  la  métemp- 
sycose, à laquelle  Platon -donne  tant  d’importance. 

Les  dernières  Tusçulanes  ont,  comme  la  première, 
de  grandes  beautés  qui  leur  sont  propres.  En  traitant 
des  passions  pour  les  dominer,  et  des  biens  qui  suffiseru 
au  sage  pour  les  réduire  à la  vertu,  Cicéron  doit  quel- 
quefois, à l’exemple  de  ses  maîtres,  tirer  des  consé- 
quences plus  abstraites  que  réelles;  mais  il  évite,  autant 
qu’il  peut,  les  fau$se,s  roules  qui  y conduisent,  et  l’on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  leçons  admirablés  soute- 
nues de  princijies  si  sûrs,  qu’un  esprit  droit  ne  peut 
» les  contester. 

En  traitant  de  la  douleur , dans  la  deuxième  Tuscir- 
lane,  Gcéron  combat  à la  fois  et  l’opinion  d’Epicure, 
qui  mettait  le  souverain  mal  dans  la  douleur , sans 
penser  à l'ignominie,  et  l’opinion  de  Zenon,  qui  re- 
courait à des  subtilités  pour  démontrer  que  la  douleur 
n’était  pas  un  mal.  Le  Romain,  plaçant  la  vertu  au- 
dessus  de  l’effroi  qu’inspire  la  douleur  , enseigne  à 
l'homme  le  courage;  il  lui  apprend  (]uc  la  patience  est" 
le  caractère  d’une  ame  forte, et  que  la  raison,  perfec* 
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tionnée  par  des  efl'orts  dont  elle  a la  puissance,  devient 
enfin  la  suprême  vertu. 

On  conçoit  qu’il  est  moins  aisé  de  guérir  un  cœur 
afUigc,  que  de  soutenir  un  esprit  mâle  contre  les  maux 
de  la  condition  humaine.  Cicéron,  plus  que  tout  autre, 
devait  bégayer  sur  un  sujet  aussi  pénible;  et  la  douleur 
qu’il  venait  de  ressentir,  à la  perte  d’une  fille  chérie, 
avait  assez  long-  temps  abattu  toutes  ses  forces  ; il  re- 
présente cependant  l’elTet  immanquable  du  temps  sur 
^es  profondes  plaies  de  notre  ame , et  il  essaie  d’en 
conclure  que  d’utiles  réflexions  pourraient  devancer 
l’effet  du  temps. 

En  traitant  des  passions  et  du  ravage  effroyable 
quelles  causent , Cicéron  invoque  la  vertu , la  vertu 
qui  n’est  que  la  raison , et  c’est  elle  qu’il  leur  oppose. 
La  peinture  des  maux  dont  les  passions  sont  la  source, 
celle  de  l'esclavage  honteux  et  misérable  dans  lequel 
leurs  excès  nous  plongent,  sont  aussi  vraies  que  salu- 
‘taires.  Un  texte  aussi  sérieux  conduisait  Cicéron  à 
exposer  les  principes  des  divers  philosophes  de  la  Grèce, 
et  à combattre  les  péripatéticiens  qui  permettaient  au 
sage  l’essor  modéré  de  ses  passions.  Je  ne  pense  réelle- 
ment pas  qu’aucun  moraliste  Jamais  ait  dipioyë  à cet 
égard  une  plus  imposante  sévérité.  « Il  n’y  a point  de 
passion,  dit-il,  qui  ne  soit  essentiellement  mauvaise, 
ni  qu’on  puisse  croire  inspirée  par  la  nature,  ou  com- 
mandée par  une  sorte  de  nécessité.  » 

c(  De  quelque  passion  qu’on  entreprenne  de  se 
'“guérir,  l’essentiel,  ajoute-t-il,  consiste  à bien  com- 
prendre quelles  sont  toutes  l’ouvrage  de  notre  imagi- 
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nation  et  de  notre  volonté.  Revenons  de  nos  préjugés, 
pensons  plus  sensément , et  nos  prétendus  maux,  de 
même  que  nos  prétendus  biens , feront  sur  nous  une 
impression  moins  vive.  Penser  Juste,  c’est  ce  qui  fait 
l'égalité  de  l'a  me  ; penser  faux  , c’est  ce  qui  la 
trouble.  » • 

La  cinquième  Tusculane  roule  sur  le  bonheur  du 
sage  ; et  la  justesse  mathématique  avec  laquelle  le  phi- 
losophe latin  accorde  tous  les  argumens,  ne  doit  pas 
les  faire  rejeter  comme  une  composition  habile  dont 
l’arlifîce  fait  tout  le  prix.  Les  conséquences  qu’il  tire 
naissent  justement  de  ses  propositions,  parce  qu’elles 
sont  vraies. 

« Chaque  animal,  dit-il,  fidèle  à son  instinct,  sans 
pouvoir  changer  sa  façon  de  vivre,  suit  imiolablc- 
ment  la  loi  de  la  nature;  et,  comme  toute  espèce  a 
quelque  propriété  qui  la  distingue  essentiellement , 
aussi  l homme  en  a-t-il  une,  et  bien  plus  excellente, 
si  c’est  parler  convenablement  que  de  parler  ainsi  de 
notre  ame,  qui  est  d’un  ordre  tout  à fait  supérieur, 
^,et  qui , étant  un  écoulement  de  la  Divinité,  ne  peut 
être  comparée,  osons  le  dire,  qu’à  Dieu  meme.  Cette 
ame  donc,  lorsqu’on  la  cultive  et  qu’on  la  guérit  des 
illusions  capables  de  l’aveugler,  parvient  à ce  haut 
degré  d'intelligence  , qui  est  la  raison  parfaite  , à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  vertu  ; or,  si  le 
bonheur  de  chaque  espèce  consiste  dans  la  sorte  de 
perfection  qui  lui  est  propre , le  bonheur  de  l'homme 
consiste  dans  la  vertu,  puisque  la  vertu  est  la  per- 
fection. » 
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« Point  de  vrai  bonhrur,  njoiitc  Cicéron,  à moins 
qu’il  ne  soit  biîli  sur  d'inébranlables  fondemens.  Un 
Sftaniatc  rnti  ndait  un  négociant  se  glorifier  d'avoir 
fait  partir  plusieurs  vaisseaux,  et  il  dit  : « Je  ne  fais  pas 
grand  cas  d'un  bonheur  qui  ne  tient-' qu’à  quelques 
coAges.  » 

Mous  avons  assez  étudié  les  principes  des  philosopiies 
grecs,  relativement  au  souverain. bien,  pour  navm 
pas  besoin  de  suivre,  sur^ce  beau  sujet,  les  arguiljllw 
de  la  cinquième  Tusculane.  Cicéron  les  entfern" 
heureusement  de  quelques  épisodes  intéressans;  it 
place  celui  de  Denjs  et  de  Damoclès,  et,  opposant, 
an  sort  du  tyran  de  Syracuse  celui  de  l'ingélNltiUi^ 
Archimède,  il  saisit  l’occasion  de  faire  connaltrtNldC^ 
meut,  pendant  sa  questure  en  Sicile,  il  avait  rAroutlS 
le  tombeau  de  ce  gr.-uid  hommç,  et  découvert 
les  épines  et  les  ronces  ce  cylifidre  Inscrit  à la 
qui  distinguait  la  simple  pierre  dont  ses  cendre 
couvertes. 

« Mais,  sans  nous  arrêter,  reprend  encore  1 
à des  raisonnemens  compliqués,  imaginons  un  hc 
qui  excelle-  dans  les  beaux-arts  ; accordons-lui  besài»" 
ooup.d’esprU,  car  la  vertu  n’est  guère  le  partage  dc(p. 
génies  médiocres;  et  supposons  que  son  esprit  se  poitéi' 
avec  ardeur  à la  recherche  de  la  vérité  : il  parvient' lié 
oette . connaissance  si  recoriKnaq^ée < par  l’oracle  de- 
Delphes,  je  veux  dire  la  connaHsancc  de  soi -même 
et  de  son  aflinité  avec  l’esprit  divin;  et  de  là. une  jow^ 
tous  les  jours  renaissante.  Cette  seule  idée,  quiil  paiw 
ticipe  à l’excclIcncc  de  la  nature  des  dieux  ^ lui  ins«i 
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pire  le  désir  d'atteindre  à leur  éternité,  de  sorte  qu’il 
ne  se  croit  point  borné  à ce  peu  d iiistans  <jue  nous 
vivons;  il  considère  qu’à  monter  de  cause  en  cause, 
toutes  clioses  sont  liées  nécessairement  l'une  à l’autre, 
et  tout  se  trouve  réglé  de  tout  temps  et  pour  tou- 
jours, par  une  suprême  intelligence. 

a Quand  le  sage  a fait  ces  réflexions,  ou  plutôt 
quand  il  a porté  scs  regards  sur  toutes  les  jîarties  de  l’u- 
, nivers,  avec  quelle  tranquillité  d ame  ne  se  replie-t-il  pas 
sur  kii-mcmc  et  n’envisage-t-il  pas  ce  qui  le  touche  de 
plus  près  ! Il  comprend  ce  que  c’est  que  la  vertu , et 
il  conclut  que  la  vertu  suffit  à l'homme  pour  son 
bon  heu  r>  » 

Epicure  s’était  expliqué  sur  l’essence  du  souverain 
bien  avec  autant  d’austérité  que  le  stoïcien  le  plus 
sévère,  et  le  sage,  tout  seul,  lui  paraissait  toujours 
heureux  ; mais  Cicéron  voulait  que  l'on  jugeât  les 
philosophes,  non  par  les  termes  qu’ils  emploient,  mais 
par  la  suite  et  par  la  cohérence  des  principes  qu’ils 
établissent;  et,  malgré  l’exacte  balance  que  la  nouvelle 
académie  affectait  de  tenir^nlrc  les  opinions,  il  ne 
perd  aucune  occasion  de  réfuter  les  systèmes  d’Eipi- 
cure,  et.de  montrer  comme  il  est  bizarre  de  se  rendre 
d’abord  philosophe,  afin  de  parvenir  à se  rendre  vo- 
luptueux. 

La  discussion  relative  au  chagrin  lui  fournissait  'de 
grauds  moyens  contre  l'opinion  qu'il  se  plait  à com- 
battre ; il  suppose  en  effet  un  infortuné  accablé  des 
coups  les  plus  sensibles,  et  il  lui  suffit  de  rapprocher 
l'image  des  plaisirs  des  sens , de  celle  d’une  douleur 
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profonde , pour  montrer  toute  l’insuffisance  des  con- 
solations qu’ils  procurent  : les  parfums,  le  ciraix  des 
mets , les  delices  de  tout  genre , ne  sont  rien  pour  un 
cœur  déchiré,  et  leur  concours  le  blesse  et  le  repousse 
bien  plutôt  que  de  le  guérir;  si  la  lyre  d’Anacréon 
adoucit  une  peine  commune , l’harmonie  céleste  est  la 
seule  qui  préserve  du  désespoir. 

Les  Tusculanês  de  Cicért»  sont  un  véritable  chef- 
d'œuvre,  et  l’on  en  goiüte  d’autant  mieux  les  beautés, 
qu’on  les  étudie  davantage  ; elles  soüit  écrites  avec 
l’élégance  et  la  clarté  qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  k-ur  auteur  ; et , à la  manière  des  anciens , Cicéron 
anime  son  st}'le  en  citant  parfois  de  beaux  vers  , ou 
en  faisant  quelque  allusion  à de  briibntes  idées 
poétiques. 

Cicéron,  plus  vivement  encore,  a poursuivi  le  sys-^ 
tème  d Epicure  dans  le  premier  de  ses  entretiens  sur 
les  vrais  biens  et  les  vrais  maux  ; il  en  a dédié  la  pré- 
cieuse colleaion  ë Brutus,  dont  le  nom  était  inscrit 
déjà  à la  tête  des  Tusculanês  ; mais  le  vertueux  Brutus 
avait  composé  un  traité  de  la  Vertu,  et  il  l’avait  dédié 
lui- même  ë Cicéron. 

Le  jystème  d'Epicure  était , ë cette  époque,  un  des 
plus  répandus  et  des  mieux  assortis  ë la  disposition 
générale  des  esprits  ; dans  un  siècle  où  l’excès  du  dé- 
sordre avait  amorti  les  opinions , et  les  avait  réduites 
à une  sorte  d’insouciance,  on  trouvait  une  secrète 
jouissance  ë professer  ouvertement  le  principe  qui  l’au- 
torisait. Le  système  d’Epicure  offrait  d'ailleurs  cet 
avantage,  que  les  interprétations  que  lui  domraient  sts 


Digitized  by  Google 


’ NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVUL  *5l 

' » _ _ s; 

sectateurs,  étaient  aussi  favorables  à la  vertu  que  les 
termes  qu’ils  cmploj^aient  pour  l’exprimer,  paraissaient 
lui  être  étrangers.  Cette  espèce  de  contradiction  favo- 
risait et  l'amour  propre  dans  les  discours  et  le  goût 
dans  les  actions.  Le  dogme  de  la  volupté  se  modifiait 
selon  l'élévation  des  caractères  ; et  ce  n’est  pas  en  cette 
seule  occasion  que  les  suggestions  naturelles  du  cœur 
ont  prévenu  le  ravage  des  erreurs  de  l’esprit., 

Ou  ne  peut  toutefois  exposer  les  opinions  d'Epicure 
avec  plus  d’avantage  que  ne  le<&iti;Cicéron  dans  le 
premier  des  entretiens  que  ]e  viens  de  citer  plus  haut. 
Torquatus  les  explique  avec  un  art  extrême,  et  il 
réussirait  à faire  prendre  le  change , si  Cicéron , qui 
s’était  réservé  le  droit  de  le  combattre  à son  tour,  ne 
renversait  de  fond  en  comble  cet  édifice  d’hypocrisie, 
dont  les  sophismes  font  la  base. 

On  ne  peut  assez  admirer  l’étonnante  facilité  avec 
laquelle  Cicéron  déduit  les  opinions  dont  il  veut  offrir 
le  tableau,  et  le  talent  supérieur  avec  lequel  il  K s 
réfute.  Ses  entretiens  sont  un  trésor  de  science  et  de 
sagesse , et  un  modèle  de  discussion. 

Le  second  de  ces  entretiens  est  relatif  aux  opinions 
des  stoïciens,  et  consacré  à l’exposition  de  leur  doc- 
trine : Caton  s’y  trouve  en  scène,  et  le  discours  que 
Cicéron  lui  prête  est  plein  de  noblesse  et  de  beauté;, 
mais  peut-être  Caton  guindé  trop  fortement  le  sage 
qu’il  présente  à notre  admiration.  La  dialectique  des 
anciens  ne  remplissait  qu’en  apparence  l’idée  que  nous 
avons  de  l’analyse;  contente  de  classer  et  de  diviser,!  • 
elle  ne  j^omposait  rien  de  ce  qu’elle  prenait  déjà  pour 
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de  Trais  élémens.  Cicéron  reprochait  aux  stoïciens  de 
maigrir  la  vertu  par  leurs  subtilités  ; il  revendique 
dans  sa  réplique  tout  ce  que  leur  sj'stcine  oilre  de  plus 
pur  ; il  le  rapporte  aux  anciens  philosophes  dont  Zenon 
s’était  séparé , et  il  relève  les  paradoxes  qui  n’appar- 
tenaient qu’à  lui  seul.  Pison,  dans  le  troisième  entre- 
tien , démontre  les  principes  de  l’ancienne  académie , 
principes  fondés,  sans  contredit,  sur  les  maximes  les 
plus  raisonnables,  et  dont  les  résultats  avaient  le  plus 
de  douceur.  11  se  plaît  à faire  ressortir  l'excellence  de 
notre  nature';  il  trouve  jusque  dans  les  enfans  les  étin- 
celles de  vertu , qui  doivent  allumer  en  eux  la  lumière 
de  la  pliilosophie  ; il  reconnaît  l’ardeur  des  sentimeus 
honnêtes  dans  le  premier  développement  de  leurs  vivei 
inclinations;  il  observe  avec  complaisance  les  mouve- 
mens  de  la  nature  dans  ce  fidèle  miroir;  mais  au 
théâtre,  et  dans  l’enthousiasme  qu’éprouve  la  multi- 
tude, pour  les  traits  héroïques  dont  retentit  Iq  scerM» 
il  admire  l’irrésistible  penchant  qui  porte  les  hommes 
d’eux-raèmes  à tout  ce  qui  est  bon  et  désintéressé. 

Les  philosophes  latins , qui  s’appliquaient  alors  h con- 
naître et  à discuter  les  opinions  des  philosophes  grecs  , 
réunissaient  nécessairement  les  lumières  acquises  de 
leur  siècle  à celles  dont  l’antique  flambeau  s’était 
comme  allumé  au  sein  de  la  nature.  Les  opinions  et  les 
écrits  successifs  des  épicuriens  avaient  étendu  et  déve- 
loppé les  opinions  primitives  d'Epicure  ; les  disciples 
de  Zénon  avaient  commenté  sa  doctrine  ; les  principe- 
• de  l’académie  avaient  dû  de  nouvelles  applications  4 
ceux  qui  les  avaient  médités,  et  Cicéron  rap- 
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portant  que  des  opinions  connues,  nous  fournil  cepen- 
dant une  foule  d'idées  nouvelles  ; enfin , si  les  propres 
écrits  des  philosophes  les  plus  anciens  nous  font  con- 
naître leurs  principes , ceux  de  Cicéron , en  leur  prêtant 
un  ensemble  qu’ils  n’avaient  pas , forment  un  corps 
tout  nouveau  de  doctrine,  et  nous  en  détaillent  avec 
ordre  toutes  les  modifications. 

Le  b(îau  traité  de  la  Namrc  des  Dieux  est  dans  la 
forme  des  deux  premiers;  il  consiste  dans  le  récit  d’un 
entretien  entre  l’épicurien  Velléius  el  le  souverain  pon- 
tife Cotta,  et  d’un  autre  entretien  entre  le  même 
Cotta  et  le  stoïcien  Balbus,  sur  le  sujet  des  dieux  et 
de  leur  existence.  L’auteur,  disciple  dfc  Carnéade,  fait 
plutôt  ressortir  ses  principes  toujours  purs,  que  ses 
opinions  quelquefois  incertaines;  et  son  but  principal 
étant,  comme  il  le  dit,  de  faire  connaître  dans  sa 
langue  les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce,  le 
traité  des  Dieux  ne  contient  guère  que  l’exposition 
successive  des*  dogmes  d'Epicure  et  de  Zénon,  rela- 
tivement b la  Divinité,  et  la  réfutation  qu’en  fait  un 
sagè  qui  les  écoule , sans  la  plus  légère  prévention.  On 
y trouve  moins  ce  que  sont  les  dieux , que  ce  qu’ils  ne 
sont  pas,  et  ce  qu’ils  peuvent  être.  Le  goût  de  la  dis- 
pute éloignait  trop  souvent  les  anciens  de  la  venté  ; 
on  dit  que  1rs  Carthaginois  ayant  eu  à déterminer  les 
limites  de  leur  territoire,  choisirent  deux  de  leurs 
citoyens  pour  marcher  à la  rencontre  des  messagers 
de  l’autre  puissance  ; ils  devaient  partir  dans  le  même 
temps,  le  point  où  ils  se  trouveraient  devait  fixer  les 
bornes  respectives.  Les  envoyés  de  Carthage,  entraînés  • 
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par  leur  zèle,  èpuiscreni  toutes  leurs  forces,  et,  de- 
vançant en  effet  leurs  adversaires,  moins  ardens,  ils 
tombèrent  morts  à leurs  pieds,  contens  d'avoir,  au 
prix  même  de  leur  vie,  étendu  le  domaine  de  l’état. 
Cette  histoire  des  fameux  Philène,  dont  le  tombeau 
devint  un  autel , est  assurément  celle  des  champions 
d'une  sécle,  et  c’est  bien  moins  la  vérité  qu’ils  cher- 
chent , que  l’avantage  d’une  discussion. 

Le  traité  des  Dieux,  de  Cicéron,  offre  le  recueil 
dos.  opinions  qui  servirent  long-temps  de  ralliement  et 
de  pâture  aux  esprits  les  plus  distingués  : il  s’en  trouve, 
dans  leur  nombre,  dont  la  frivolité  et  \ inanité  semblent 
telles,  qu’on  a *peine  à s’imaginer  qu’elles  aient  fait 
ouvertement  la  doctrine  de  tant  d’hommes  éclairés,  et 
qu’elles  l’aient  faite  par  leur  choix. 

Cicéron , qui  attaque  lui-même  la  philosophie  d Epi- 
cure,  et  dans  ses  Tusculanes  et  dans  scs  Entretiens 
sur  les  biens  et  les  maux , a mis  la  réfutation  dos  no- 
tions qu’elle  donnait  des  dieux , dans  la  bouche  de 
Cotta,  académicien  par  princ'yîcs,  et  pontife  par  sa 
dignité.  Une  pareille  réfutation  n’offrait  pas  de  graves 
difhcultés  : Velléius  exposait  des  dieux  revêtus  de  la 
forme  humaine , et  privés  de  toute  influence  comme 
de  toute  action , puisque  c’était  le  concours  des  atomes 
qui  était  le  principe  et  le  moteur  de  l’univers. 

Quelque  étrange  que  nous  paraisse  une  semblable 
énonciation,  on  se  tromperait  si  l’on  pensait  que  la 
discussion  quelle  amena  fut  vide  de  tout  résultat  ; c’est 
dans  le  livre  qu’on  doit  en  suivre  et  en  godlcr  l’inté- 
ressant détail. 
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« Epicure  GoUa , extirpe  toute  religion  du  mo- 
ment qu’il  prive  les  dieux  de  la  volonté  de  faire  du 
bien.  En  leur  rt fusant  la  bonté,  il  leur  retranche  ce 
qui  convient  le  plus  essentiellement  à des  êtres  par- 
faits; car  y a-l  il  de  meilleur,  y a-t-il  rien  de  plus 
grand  que  d’être  bon  et  de  faire  du  bien  ? 

« Quel  tort  ne  fait-on  pas  aux  hommes , quand  on 
• veut  leur  persuader  que  c’est  la  faiblesse  qui  fait  naître 
l'attaclicment  et  le  zèle  que  l’on  sent  pour  autrui  ; que 
les  dieux,  par  cette  raison,  ne  s’en  trouvent  jamais 
capables,  et  que  les  hommes  eux-mêmes,  s’ils  ne  res- 
sentaient pas  le'  besoin  de  s’aider  mutuellement , ne" 
connaîtraient  ni  générosité , ni  penchant  à se  faire 
plaisir  ? Quoi  ! n’esl-ce  pas  un  sentiment  naturel  aux* 
êtres  vertueux  que  de  se  chérir  les  uns  les  autres  ; 
jusque  là  qu’on  chérit  ce  mot  touchant  d’amour,  d’où 
l’amitié  tire  son  nom?  En  ne  cherchant  dans  l’amitié 
que  ses  avantages  personnels,  et  non  pas  ceux  do  son 
ami , on  n’en  fait  plus  un  sentiment , mais  une  sorte 
de  trafic.  On  aime  les  prés,  les  champs,  les  troupeaux,' 
à cause  du  profit  qui  en  revient  ; mais  les  personnes 
que  l’«^  aime , on  les  aime  sans  intérêt.  » 

11  n’«t  point  d’argumens  sur  lesquels  Cicéron  re-' 
vienne  avec  plus  d avantage  que  sur  ceux  qu’il  em- 
prunte des  charmes  naturels  de  l’amitié.  Dans  la  cin- 
quième Tusculane,  il  met  le  dévouement  de  Damon 
et  de  Pj'ihias  au  nombre  des  jouissances  qu’aucune 
grandeur  ne  saurait  procurer.  Dans  le  premier  entre- 
tien sur^s  biens  et  les  maux,  c’est  par  l’exemple 
d'Oreste  et  de  Pylade  qu’il  prouve  que  1 intérêt  n’est 


aj6  DU  GÉME  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

point  le  mobile  de  l’amitié  ; et  dans  le  troisième  de 
CCS  entretiens  encore  y c’est  par  cet  exemple  admi- 
rable qu’il  exalte  dans  un  spectacle  la  foule  ravie  des 
* spectateurs. 

La  léfutation  des  opinions  du  Portique  est  presque, 
en  toute  circonstance,  la  partie  la  plus  diOicile  des  dis- 
cussions de  Cicéron.  Les  épicuriens  plaçaient  la  plus 
grande  preuve  de  l’existence  de  la  Divinité  dans  le 
sentiment  intime  que  l’iiomme  en  trouve  au  dedans 
de  soi-même  ; et  cette  idée  assurément  est  aussi  belle 
qu’elle  est  vraie;  mais  ils  s’égaraient  complètement 
aussitôt  qu’ils  l’avaient  émise,  et  leurs  divagations  étaient 
toujours  palpables.  Les  stoïciens,  qui  procédaient  sur 
tout  par  une  suite  d’argumons  et  de  syllogismes  serrés, 
déduisaient  l’existence  de  Dieu  comme  une  consé- 
quence d’un  raisonnement  suivi , et  leurs  erreurs  pro- 
'venaient  ensuite  d’un  enchainoment  compliqué  de  con- 
séquences très-obscures.  « S’il  y a dans  l’univers , disait 
souvent  Chrysippe,  des  choses  que  l’esprit  de  l'iioinmc, 
que  sa  raison,  que  sa  force,  ne  soient  pas  capables  de 
faire , l’être  qui  les  produit  est  certainement  meilleur 
que  l'homme.  Or,  l’homme  ne  saurait  faire  le  ciel  ni 
rien  de  ce  qui  est  iiivariabltment  réglé;  donc  l'être 
qui  l’a  fait  est  meilleur  que  l’homme.  Pourquoi  ne 
pas  dire  que  c est  un  dieu?  car  s’il  n'y  avait  point 
de  dieux  , qu’y  aurait-il  de  meilleur  que  l’homme, 
puisque  lui  seul  a la  raison,  et  que  rien  n’est  plus 
excellent  ? or , ce  serait  à l’homme  une  arrogance 
trop  insensée  que  de  se  croire  ce  qu’il  y a^e  meil- 
leur dans  l’univers.  Reconnaissons  un  être  meilleur 
& 
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que  riiomtne , et  reconnaissons  par  conséquent  un 
Dieu.  » 

C’est  par  des  argumens  disposes  de  la  sorte  qtie 
Zenon  venait  à conclure  que  le  Monde  lui-même  e’tait 
Dieu.  Le  feu,  principe  géne'rateur,  était  pour  les  stoï- 
ciens l’ame  du  Monde  ; l’ordre  admirable  de  la  nature 
leur  annonçait  l’intelligence  de  l’univers,  ilsj  vouaient 
la  Providence.  Ils  regardaient  toutes  les  divinités  ad- 
mises par  les  divers  peuples  comme  autant  de  parties 
de  la  nature  divinisées  |k)ur  leurs  bienfaits;  èt,  rejetant 
l’explication  littérale  de  toutes  les  fables,  ils  n’y  voyaient 
que  des  traditions  ou  de  fines  allégories. 

On  sent  combien  le  mélange  intime  des  erreurs  et 
des  vérités,  combien  les  seules  difficultés  que  faisait 
naître  à tout  moment  le  sens  des- mots  mal  définis, 
devaient  apporter  d’embarras  dans  la  réfutation  des 
systèmes  du  Portique.  Le  stoïcien  Calbus  a bien  plus 
d’avantage  encore  quand  il  veut  démontrer  la  souye-  ' 
raine  Providence  en  déployant  le  tableau  de  la  nature 
et  celui  de  ses  divines  lois.  Cicéron  excellait  à peindre 
la  nature;  le  coloris  de  la  vérité  répandait  sur  tous 
ses  ouvrages  une  fraîcheur  pleine  de  suavité.  Le  mor- 
ceau descriptif  du  discours  de  Balbus  ne  peut  sc  lire 
sans  un  cliarme  extrême;  et  comme  l’auteur  y étalait 
les  connaissances  astronomiques  dont  son  siècle  était 
enrichi , leur  singulière  insuffisance  ne  contraste  pas 
sans  quelque  grâce  avec  l’abondance  des  images  qu’il 
* emprunte  de  la  nature,  et  qu’il  prodigue  comme  les 
fleurs. 

La  réfutation  de  Colta  est,  à beaucoup  d’égards  « 
T.  4.  17 
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inferieure  au  discours  de  Balbus.  La  position  de  Cotta  * 
était  aussi  moins  favorable;  car  il  si'niblait  moins  ré- 
futer les  opinions  du  stoïcien , que  les  raisons  mêmes 
sur  lesquelles  il  en  bâtissait  l'édifice.  Cependant , comme 
à celte  époque  le  polj^iliéismc  était  écarté  tacitement  de  ^ 
toute  supposition  pliilosoplilque,  lorsque  le  pontife  Cotta 
démontre  à son  antagoniste  que  son  s}fslèmc  sur  le 
principe  des  divinités  reçues  tend  en  effet  à confirmer 
les  croyances  les  plus  absurdes,  il  a sur  lui  de  grands 
avantages.  Il  n’a  pas  moins  de  succès  non  plus  en  com- 
battant cette  divinité  du  Monde,  que  les  stoïciens  éta- 
blissaient par  une  suite  d’argumens;  mais  lorsrju'il 
attaque  la  Providence,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  mal 
défendue,  il  blesse  le  sentiment  intime,  qui  unit,  dans 
notre  pensée , la  source  des  consolations  ii  celle  de  nos  ' 

espérances. 

Cicéron  devait  hésiter  en  traçant  le  discours  de 
, Cgtta , lui  qui , partant  pour  son  exil , avait  consacré 
dans  le  Capitole  une  statue  de  Minerve , auparavant 
placée  dans  sa  propre  maison,  et  avait  tracé  sur  la 
base  : A Mineeve,  cxruienne  et  protectrice  de 
Home.  11  avait  confié  sa  patrie  â la  déesse  de  la  sagesse 
pendant  le  temps  que  son  absence  lui  interdirait  de  la 
, ■ servir. 

Les  écrivains  ne  présentent  plus  maintenant  leurs  • 

systèmes  en  dialogues  ; des  discussions  de  ce  genre 
n'amuseraient  pas,  de  nos  jours,  des  esprits  plus  dis- 
ti-aits  qu'ils  ne  l’étaient  alors,  par  des  intérêts,  des 
plaisirs  et  des  devoirs  vrais  ou  fictifs,  que  la  forme  des 
sociétés  multiplie  presque  sans  mesure. 
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Il  nous  parait  plus  court  et  plus  facile  de  contcm-  , 
plcr  dans  leur  ensemble  une  suite  d’ideVs  morales  ran-  \ j 

f^ées  selon  quelque  système.  Les  premières  leçonï 
données  à notre  enfance  nous  inculquent  d'ailleurs 
comme  dogmes  positifs  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes qui  ne  laissent  plus  d'objet  ë la  dissertation.  Je 
pourrais  observer  encore  que  les  mœurs  des  anciens 
prêtaient  un  attrait  naturel  à ces  entretiens  supposes; 
ils  étaient  la  copie  de  leurs  entretiens  réels.  . 

La  question  importante  de  la  divination  devait  naître 
d'elle-mème  après  tine  dissertation  relative  à la  nature 
des  dieux.  Les  épicurieris  professaient  leur  mépris  pour 
les  prédictions  et  pour  tous  les  auspices  ; mais  les  Stoï- 
ciens ne  craignaient  point  de  les  admettre,  et  fon- 
daient leur  confiance  sur  une  conclusion  tirée  ainsi 
qu  il  suit  t « 11  y a deS  dieux  ; ils  savent  l'avenir;  il  est 
important  aux  hommes  de  le  connaître  : donc  les  dieux 
le  leur  apprennent.  » 

Cicéron  a fait  un  traité  de  la  Divination  : ce  traité 
est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  modération  et  de 
sageise,  et  l’on  ne  peut  exprimer  des  idées  plus  saines 
avec  plus  d’agrément  et  de  doüceur. 

Il  a traité  cet  éirangè  SuJ<  t avec  une  entière  liberté, 
et  il  ne  parait  pas  qu’au  temps  oli  il  vivait,  les  opinions 
philosophiques  eussent  besoin  du  moindre  voile.  Cotta 
disait , dans  le  dialogue  des  Dieux , qu'on  s'étonnait 
quand  urt  augure  en  voyait  un  autre  sans  rire.  Cotta 
était  cependant  grand  pontife , et  Cicéron  ne  lui  eût 
pas  prêté  un  discours  qu'il  n’<  ût  pu  tenir  sans  danger. 

Nous  avons  bien  souvent  remarqué  rantu|uité  et 
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runiversalilé  de  cette  notion  ambitieuse  qui  suppose 
que  l'homme  peut  lire  datis  l'avenir.  On  distinguait 
deux  sortes  de  divination  : l’une  était  celle  de  la  na- 
ture , l'autre  était  celle  de  l’art.  La  première  consistait 
dans  les  songes  et  dans  les  vaticinations  ou  oracles , 
c’esl-à-din*  dans  les  paroles  inspirées  par  l’enthousiasme 
de  l'esprit  divin  ; la  seconde  consistait  dans  les  auspices , 
les  sorts,  les  prédictions  des  astrologues,  etc. 

Cicéron  fait  soutenir  la  divination  et  la  réalité  de 
ses  moyens  par  l’organe  de  son  frère  Quintus;  il  se 
cliarge  de  lui  répondre.  Cette  discussion , je  pensp , 
était  tout  à fait  neuve  : toutes  les  sectes  philosophiques 
avaient,  jusqu’au  temps  d'Epicure,  admis  et  révéré  la 
divination,  et  la  superstition  romaine  y avait  attache 
les  prestiges  de  sa  grandeur. 

Quiutus  rapporte  une  foule  d’exemples  dont  le  mer- 
veilleux a souvent  de  quoi  surprendre  ; mais  toutes  les 
fois  que  l’observation  veut  réunir  minutieusement  les 
circonstances  dont  un  seul  fait  est  accompagné  ou  suivi , 
clic  semble  faire  éclore  un  cnchainement  de  prodiges. 
« Toute  l’antiquité  , ajoute  enfin  Quintus,  jusqu’aux 
philosophes  modernes,  a cru  à la  divination.  Celle  qui 
est  naturelle  se  ressent  de  la  parenté  qui  se  trouve 
entre  l'homme  et  les  dieux , et  l’esprit  dégagé  du  corps 
peut , durantjle  sommeil , recevoir  des  lumières.  L’en- 
thousiasme produit  la  même  exaltation;  il  amène  les 
mêmes  effets.  Enfin , les  plrysiciens  et  les  observateurs 
peuvent  aussi,  quand  ils  raisonnent , prévoir,  à quelque 
égard  , et  prédire  l’avenir.  » 

Cicéron  réfute  son  frère.  «S'il  y a un  destin,  lui. 
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dit-il,  il  ny  a point  de  divination  ; elle  sirait  inutile, 
ou  elle  changerait  le  destin. 

« La  connaissance  de  l’avenir  empoisonnerait  néces- 
sairement la  vie,  ou  changerait  sans  cesse  notre  avenir. 
Que  signifierait,  en  eflet,  l’annonce  d’un  mal  inévitable? 
et  que  peuvent  signifier  sur  tout  des  avertissemens  am- 
bigus qu’on  ne  saurait  jamais  entendre  sans  une  in- 
terprétation ? » 

Cicéron  entre  dans  un  détail  curieux  sur  les  aâgurcs 
qu’on  tirait  des  entrailles  de  la  victime;  sur  les  obstacles 
physiques  et  naturels  qui  s’opposaient  ë la  véracité  des 
rapports  que  l’on, attestait  ; sur  cette  espèce  d'opinid- 
treté  qui  obtenait  enfin  d'heureux  présages  à force  d’im- 
moler des  victimes,  et  qui  se  flattait  d’éluder  les  oracles, 
qu’elle  redoutait.  Pour  éviter  les  auspices  conjoints,  ori 
séparait  exactement  les  animaux  choisis  pour  prendre 
les  auspices.  Pour  faire  becqueter  les  oiseaux , on  ap^ 
portait  des  poulets  dans  des  cages.  Le  fameux  Mar- 
cellus  marchait  dans  une  litière  exactement  fermée  , 
afin  que  ses  expéditions  ne  fussent  troublées  d’aucun 
augure,  et  la  superstition. composait  chaque  jour  avec 
les  lois  de  la  nécessité.  La  source  des  longs  r^lemens 
qui  déterminaient  les  décisions,  était  d’ailleurs  réel- 
lement inconnue  : on  ne  pouvait  savoir  sur  quelles 
observations  ils  avaient  été  arrêtés  ; les  aruspiccs 
employaient  des  formules , et  ne  véi  ifiaient  -jamais 
rien. 

Cicéron  attaque  les  ptodiges  et  en  renverse  la  magie; 
il  explique  aisément  les  uns,  il  livre  à la  physique  l’explb- 
cation  de  quelques  autres  ; il  en  accuse  plusieurs  de 
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mensonge  et  de  siipposilioii , et  il  ajoute  que  dans  les 
temps  tranquilles  on  u’en  remarque  jamais  aucun.  • 

CiceVon  développe  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Xinsanîté  des  songes  et  de  la  divination  qu’on  préten- 
dait y reconnaître;  et  lorstpie  tant  d'êtres  vivans  se 
livrent  chaque  nuit  au  sommeil,  il  s’étonnait  de  n’en- 
tendre citer  que  si  peu  de  songes  prophétiques. 

L’incrédule  philosophie  de  Cicéron,  et  les  solides 
raisonnemens  dont  il  prit  soin  de  s'appuyer , n’arrê- 
tèrent point  les  débordemens  plus  dangereux  de  l’as- 
trologie chaldéenne.  Science  vaine  et  prétendue,  elle 
devait  , dans  le  siècle  suivant , ajouter  encore  aux  té-  ^ 
nèbres  qu’une  sombre  dépravation  allait  verser  sur  les 
esprits  au  moins  autant  que  sur  les  coeurs.  On  cessa  de 
croire  aux  auspiofs  qui  ne  pouvaient  que  soutenir  ou 
tout  au  plus  suspendre  quelquefois  de  [tatriotiques  ré- 
solutions conçues  par  les  chefs  de  l'état  ; les  particu- 
liers incertains  et  attendant  chaque  jour  quelque  sur- 
prise du  sort,  s’attachèrent  bientôt  à calculer  des 
influences  et  par  suite  à les  conjurer.  Les  maladies 
de  1 esprit  sont  épidémiques  comme  celles  du  corps; 
c’est  une  cause  générale  qui  les  produit  et  les  pro- 
page.  Quand  un  gouvernement  est  th'|)ourvu  de  base, 
la  force  de  son  action  ne  peut  y suppléer;  son  insta- 
bilité fait  celle  des  fortunes  , et  le  désordre , la  tris- 
tesse , le  découragement , sont  par- tout. 

On  accuserait  à tort  le  sage  Cicéron  d'avoir  enlevé  à 
ses  concitoyens  une  confiance  qui  s’alliait  avec  la  gloire 
antique  de  Rome.  Elle  avait  cessé  d exister  avant  que  « 
Cicéron  pût  écrire,  et  l’opiuloii  qui  sc  répandit  dans 
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les  écrits  et  dans  les  cnireliens  était  déjà  dans  les 
esprits.  Si  l'on  prenait  encore  de  solennels  auspices, 
et  si  l'on  s’en  servait  pour  roinpre  ou  retarder  1rs 
convocations  du  peuple , c’est  que  cliaque  parti  s’en 
faisait  un  rao^en  et  se  promettait  de  remplo)'er  à son 
tour. 

Ces  ouvrages  ne  sont  pas  les  seuls  où  Cicéron  ait^ 
savamment  traité  des  matières  académiques.  Ses  Para- 
doxes sont  un  beau  traité  de  cette  morale  stoïque 
dont  les  subtilités  elles  - mêmes  ont  un  caractère  de 
grandeur  ; il  n’y  a d'autre  bien  que  ce  qtnest  honnête, 
et  Cicéron  cite  à Brutiis  les  grands  hommes  pour  qui 
les  ricliesses  ne  furent  jamais  une  occasion  ni  d'ému- 
lation ni  d'envie.  La  vertu  sulTit  au  bonheur;  toute 
ressource  qu’on  ne  trouve  pas  en  soi , est  nécessai- 
rement précaire;  le  sage  est  le,  seul  riche  et  le  seul 
indépendant. 

Tous  ces  textes  sont  développés  avec  une  vigueur 
qui  entraîne;  et  l’ame  retrempée  en  de  telles  médita- 
,tions  semble  reprendre  des  forces  nouvelles. 

Le  Songe  de  Scipion  est  un  élan  sublime  sur  l'im- 
mortalité de  l’ame  ; ce  morceau  faisait  une  partie  de 
quelques  livres  académiques  qu’on  n'a  plus.  Le  pre- 
mier Africain  apparaît  dans  le  sommeil  à son  petit-fils 
adoptif,  et  il  le  ravit  dans  les  deux  ; il  Itû  Lit  consi- 
dérer l’univers  et  son  imqiensilé,  la  terre  et  sa  peti- 
tesse, les  sièdes  et  le  point  de  leui'  duree,  les  plus 
longues  renommées  et  l'instant  qui  les  marque,  et  il 
l'appelle  aux  véritables , aux  immortelles  destinées. 

Scipion  apprend  de  son  père  quelle  est  celte  har- 
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monie  céleste*,  que  notre  oreille  assourdie  ne  peut 
ni  juger  ni'  entendre.  C’est  toutefois  en  imitant  celte 
harmonie  divine,  soit  par  les  accords  des  instrumens, 
soit  par  les  accens  de  leurs  voix,  soit  par  les  rapports 
éternels  de  leurs  sublimes  conceptions , que  les  plus 
beaux  génies  se  sont  ouvert  le  chemin  du  ciel  ; tous> 
les  sages  y tiennent  des  lyres. 

Cicéron  avait  fait  un  traité  sur  la  Gloire,  et  le  célèbre 
Pétrarque  en  possédait , dit-on,  un  exemplaire  qui  se 
perdit  ; il  en  restait  un  seul  à Venise,  dans  la  biblio- 
thèque d’un  couvent  de  religieuses,  et  l'on  prétend 
qu’Alcyonius  parvint  à le  faire  dérober.  Ce  savant  le 
fondit  dans  un  traité  de  l'Exil,  et  il  l'anéantit  après. 
Aide  Manuce,  imprimeur  et  critique , compatriote,  con- 
temporain de  l’infidèle  Alcyonius,  dénonça  hautement 
le  plagiat  qu’il  reconnut.  Les  plus  vives  contestations 
furent  la  suite  de  cette  attaque  : innocentes  querelles 
toutefois  qui  absorbent  le  venin  de  l’ame , et  lui  laissent 
toute  sa  douceur  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Le  traité  de  la  Consolation  a eu  le  sort  de  celui 
de  la  Gloire.  Cicéron  l’avait  composé  pour  servir  à 
son  propre  usage , après  la  perte  si  cruelle  qu’il  avait 
faite  de  sa  fille.  Cet  effort  de  courage,  dicté  par  une 
douleur  profonde,  aurait  des  droits  sans  doute  à tout 
notre  intérêt , mais  il  ne  subsiste  plus.  Un  savant  de 
Bologne,  appelé  Sigonius,  essaya  de  le  suppléer,  et, 
aidé  de  quelques  fragmens  qu’il  inséra  dans  son  ou- 
vrage , il  fit  paraître  la  Consolation  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  comme  s’il  en  eût  effectivement  re- 
trouvé le  précieüx  original.  La  découverte  prétendue 
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ne  tarda  pas  à être  contestée  ; et , par  une  bizarrerie 
de  la  vanité  humaine,  Sigonius,  dont  le  travail  était 
comblé  de  louanges , succomba  au  chagrin  d'avoir  été 
, connu  pour  en  être  lui-même  l'auteur. 

Cicéron  ne  s’est  pas  borné  à l’imitation  des  ouvrages 
philosophiques  des  anciens  et  à l'exposition  de  la  doc- 
trine des  sectes,  on  lui  doit  le  traité  des  ülfices  ou  des 
Devoirs,  abrégé  de  pure  morale.  Cicéron  le  dédia  à 
^ son  fils;  mais  ce  lut  de  sa  part  le  chant  du  cygne, 
cl  il  périt  peu  de  mois  apres  y avoir  mis  la  dernière 
main. 

Ce  monument  de  la  tendresse  paternelle  parait  une 
création  de  l’ame  autant  que  dîi  génie  de  Cicéron. 
Je  ne  me  rappelle , dans  toute  l’antiquité , aucun  ou- 
vrage comparable  au  traité  des  OfHces,  parce  que  les 
maximes  de  la  vertu  s’y  trouvent  présentées  et  pres- 
crites sans  le  mélange  d’aucun  système , sans  de  fas- 
tueux appareil  d'aucune  oisive  dissertation.  Cicéron  dé- 
clare cependant  qu’il  avait , à beaucoup  d’égards.,  suivi 
les  livres  de  Panœtius;  et  il  rapporte , en  certains  cas, 
les  décisions  contradictoires  des  philosophes  de  différ 
rentes  écoles. 

Cicéron  explique  à son  fils  les  maximes  de  la  vertu , 
dont  les  circonstances  de  la  vie  amènent  chaque  jour 
l’application.  11  lui  apprend  à se  condlier  l'estime  et  la 
faveur  des  hommes,  et,  rempli  de  cette  idée,  que  ce 
qui  est  honnête  est  toujours  préférable  à ce  qui  est  . 
utile,  il  lui  expose  certains  cas  où  le  doute  semble  per- 
mis, mais  où  la  délicatesse  décide. 

La  morale  fi'appe  les  âmes,  comme  la  lumière  frappe 
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les  jeux;  et  la  nature,  selen  l'expression  de  Caton , 
répugne  5 admettre  un  principe  dont  l'esprit  soupçonne 
la  fausseté.  Qui  oserait  jamais  se  dire  ^lilosophe,  et  ne 
pas  respecter  la  morale?  ■ Mais,  ajoute  Cicéron,  ily^i 
de  certains  sjitèmes  qui , par  le  Üens* qu'ils  donnent 
aux» termes  de  bient  et  de  mal»  dénaturent  toutës 
les  idées  et  font  méconnaître  les  devoir  Celui  qui 
détache  le  souverain  bien  de  la  vertu  ^ qui  le  mesure 
sur  l'intérêt,  et  non  sur  l'honnête,  s'il  est  dacoord  v 
avec  lui->méme , et  $i  la  bonté  du  caractère  ne  prévaut 
• quelquefois  en  lui,  ne  sera  jamais  ni  ami,  ni  juste,  ni 
généreux.  » i«  " r 

Cicéron  a écrit  ses  trois  livres  des  Devo'irs  avec  une 
grande  simplicité  ; la  forme  de  son  instruction  le  de- 
mandait ; et  je  ne  doute  pas  d’ailleurs  que  les  chagrins 
dont  son  ame  était  alors  assaillie  , ne  répandissent 
quelques  ombres  sur  sa  belle  imagination.  11  y parle 
de  César  comme  d’un  insigne  tyran,  dont  le  meurtre 
récen^.  avait  été  l'accomplisseuient  du  plus  pressant 
devoir  civique.  Mais  on  reconnaît  dans  son  accent 
faigrcur  d’un  mécompte  terrible,  et  cette  espèce  de 
courroux  qui  déguise  si  mal  les  regrets  d’une  grande 
faute. . L’esprit  s’irrite,  a&n  de  se  tromper  quand  le 
retour*  est  intpossible;  et  lorsque  Cicéron  s’adressait  h 
César  et.  üii^ait  retentir  le  sénat  de  scs  transports  pour 
la  grâce  de  IVIarccllus , son  cœur  et  ses  talens  étaient 
, bien  |AiS  d'eccord  et  bien  mieux  épanouis. 

Les  préoeptes  paternels  de  Cicéron  seront  d’ailleurs 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  époques;  et  si  les 
babitudet d’un  siècle  ne  sont  pas  celles  d’un  autre. 
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le  principe  des  convenances  cl  du  besoin  de  les  garder 
sera  d'usage  en  toute  situation. 

Cicéron  prescrit  la  justice,  et  ne  prescrit  pas  moins 
la  bienfaisance  qui  la, suit.  Pénétré  de  l'importance 
des  nœuds  qui  lient  les  liommes  en  société,  il  recom- 
mande celte  bienveillance  et  même  cette  aménité  qui 
en  constituent  la  douceur  ^ il  trouve  qvie  la  clémence 
et  l’oubli  des  injures  caractérisent  toujours  la  vraie 
■*  grandeur.  Le  dévouement  de  l'amitié,  les  services  ré- 
ciproques , les  seniimens  de  la  reconnaissance , sont 
mis  par  Cicéron  au  nombre  des  devoirs  son  expé- 
périence  lui  avait  enseigné  que  ruitérêt  et  l’csf)érance 
de  quelque  réciprocité  ne  devaient  jamais  déterminer  * 
le  bienfait.  Il  mettait  un  prix  plus  réel  à la  reconnais- 
sance impuissante  du  iâible  qu’à  l'espèce  de  reslilutiou 
que  l'on  peut  attendre  d'un  grand.  « L'Iiommc  riche, 
dit-il,  attribue  trop  souvent  le  plaisir  qu'il  reçoit  aux 
vues  intéressées  de  celui  qui  le  procure.  Le  titre  de 
client , l'idée  d'un  proiectetir , l'enVaieut  plus  que  la 
mort.  Le  pauvre  jouit , au  contraire , de  témoigner 
* sa  gratitude  ; et  pour  un  malheureux  , modeste  et 
honnête  liomme , qui  vous  aurait  su  protéger , il  se 
trouve  dans  le  peu[>le  entier  mille  inlbrtuiiés  de  même 
trempe  qui  voient  on  vous  leur  appui.  » 

Le  vertueux  Cicéron  regardait  la  connaissance  de  la 
vérité  comme  nue  des  sources  principales  de  l'honnê- 
teté,*et  comme  l'un  des  avantages  qui  tienneirt  déplus 
près  à la  nature  de  l'homme.  Cependant  il  ne  remonte 
pas  à celle  éternelle  vérité  qui  sert  de  ivpe  à toutes  les 
autres.  Religieux  dans  tous  scs  ouvrages,  il  ne  rattache 
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pas  en  celui-ci  la  chaîne  des  devoirs  de  l’homme  à celle 
qui  unit  le  ciel  avec  la  terre.  L’exactitude  des  rapports 
qu’il  découvre  n’en  est  sans  doute  ps  altérée,  mais  il 
manque  à la  rigidité  de  ses  préceptes  quelque  chose  de 
ce  charme  indéfinissable  et  souverain  qui  fait  consentir 
notre  cœur,  indépendamment  de  notre  raison.  Il  nous 
démontre  assurément,  et  d'après  notre  intérêt  même, 
que  les  services  que  nous  rendons  ne  doivent  pas  être 
dirigés  dans  la  vue  seule  de  l’intérêt  ; mais  il  n’a  pu 
nous  peindre  les  douceurs  ineffables  de  la  bénédiction 
du  puvre,  et  de  la  consolation  que,  jusque  dans  les 
fers,  elle  apporte  à l’homme  de  bien.  La  bénédiction 
du  puvre  a quelque  chose  de  céleste,  et  son  influencé' 
angélique  est  au-dessus  de  toute  entrave. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  conseils  que 
donne  Cicéron  à son  fils.  Ils  embrassent  toutes  les  par-  • 
ties  de  la  conduite;  et  les  préceptes  les  plus  sages, 
offerts  dans  cet  ouvrage  sans  aucun  ornement,  sont  4 
toujours  revêtus  pourtant  de  ces  expressions  lumi-* 
neuses  qui  satisfont  l’esprit  en  même  temps  que  la 
raison. 

Le  traité  de  la  Vieillesse  et  le  traité  de  l’Amitié 
ont  été  dédiés  par  leur  auteur  h Pomponius  Atticus, 
son  ami.  Cicéron  les  avait  écrits  en  quelque  sorte 
d’affection.  Dans  le  premier,  travaillant  pour  lui-même, 
il  réunissait  des  leçons  à l’usage  de  sa  propre  vie;  et 
après  s’élre  identifié  avec  le  grave  Caton  l'AnVien, 
qu’il  fait  parler  sur  la  vieillesse,  il  lui  seàib  ait  qu’il 
avait  entendu  ce  respectable  octogénaire,  et  que  son 
amc  s’était  fortifiée  de  ses  conseils.  Dans  le  traité  de 
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rAmilié,ii  traçait  facikrnent  des  principes  et  des  senti* 
mens  toujours  présens  à son  esprit  et  à son  cœur.  « Déjà 
vieux,  disait-il,  j'écrivais  de  la  vieillesse  à un  autre  vieil- 
lard; ami  tendre  et  sincère,  j’ai  écrit  de  l’amitié  à mon 
meilleur  ami.  » 

Le  traité  de  la  Vieillesse,  intitulé  Caton  V Ancien ^ 
est  un  dialogue  dont  Caton,  Scipion  et  LéÜus,  sont  les 
interlocuteurs.  Ces  deux  amis,  jeunes  encore,  interro- 
gent le  vieillard  sur  les  ressources  qu’il  puise  en  lui- 
même  pour  supporter  le  poids  de  ses  années.  Cicéron 
convenait , dans  sa  courte  préface , qu’il  avait  prêté 
aux  discours  de  Caton  un  peu  plus  d'érudition  que  ses 
ouvrages  n’en  supposaient  ; mais  il  voulait  qu’on  eu 
regardât  l’emploi  comme  le  fruit  de  l'étude  qu’il  avait 
faite  si  tard  des  lettres  grecques , et  pour  lesquelles  il 
avait  pris  une  véritable  passion.  Cicéron  nous  apprend 
que  le  stoïcien  Âriston  avait  déjà  traité  le  sujet  de  la 
vieillesse;  mais  il  avait  mis  son  discours  dans  la  bouche 
deTithon,  et,  comme  dit  C^'ron,  la  fable  ne  prouve 
rien.  Notre  esprit  ne  se  prête  aux  illusions  dont  on 
prétend  le  posséder,  que  selon  de  certaines  combinai- 
sons ; il  faut  un  tact  délicat  pour  en  bien  saisir  les 
nuances. 

’ L’objet  de  Cicéron  est  de  nous  démontrer  que  toute 
saison  de.la  vie  est  pénible  pour  quiconque  n’a  pas 
en  soi  le  moj^en  de  vivre  bien  et  de  vivre  heureuse- 
ment; car  à tout  âge,  nous  dit-il,  l’humeur  et  l’in- 
quiétude sont  de  véritables  maux.  Mais  |)our  celui 
» qui  trouve  tous  les  b*cns  en  lui-même,  rien  de  ce 
que  l'ordre  de  la  nature  entraîne  ne  parait  et  ne  peut 
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être  un  mal;  el  la  sagesse  doit  consister  à sc  résigna* 

à ses  lois. 

11  lui  semble  que  l’ame  douée  de  quelque  énergie 
doit  réagir  contre  les  inconvéniens  de  la  vieillesse, 
comme  le  courage  lutte  contre  la  maladie.  Les  [iriva- 
lions  de  la  vieillesse  ne  sont  pas  ce  que  l’on  suppose  ; 
les  goûts  changent  en  nous  avec  les  facultés  qui  nous 
les  inspiraient,  it  peut-être  il  est  plus  doux  de  ne  pas 
desirer  que  de  jouir.  Cicéron  trouve  à la  vieillesse  des 
ressources  immenses  dans  la  glorieuse  considération 
que  les  vertus  de  toute  la  vie  versent  sur  scs  dernières 
années;  dans  les  jouissances  que  lui  procure  l'exercice 
constant  de  la  vertu,  que  l’autorité  d'une  longue  sagesse 
rend  encore  plus  utile  aux  autres  ; dans  les  plaisirs  que 
donnent  l’étude  et  les  lettres  ; dans  ceux  que  la  cam- 
|»gne  et  ses  rustiques  travaux  doivent  chaque  jour  lui 
procurer.  La  mort  rt’est  pas  plus  près  d’un  certain  calcul 
d’années  que  de  l’heure  qui  va  suivre  l’heure  où  nous 
existons;  le  goût  de  la  vie  s’épuise  naturellement, quand 
les  autres  sont  épuisés.  11  faut  détacher  le  fruit  vert  ; 
mais  quand  le  fruit  est  mûr,  il  tombe  de  lui-même  ; et 
le  dernier  acte  de  notre  vie  est  autant  que  les  autres 
sans  doute  l’objet  des  soins  de  sou  auteur.  >’ 

« Pourquoi,  ajoute  Caton,  ne  dirais- je  pas  ici  ce  que 
je  pense  de  la  nrort  I Je  suis  persuadé  que  votre  père, 
Scipiori,  el  que  le  vôtre,  Léiius,  ces  illustres  amis  que 
j'avais,  vivent  encore,  et  vivent  de  la  vie  qui  mérite 
vraiment  ce  notn  ; les  liens  du  corps  sont  le  joug  de 
la  nécessité.  Celte  vie  est  une  iJche  pesante.  Rotre  f 
ame,  d’origine  céleste,  précipitée  de  sa  haute  demeure. 
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est  plongée  maintenant  dans  les  fanges  de  la  terre  ; je 
crois  que  les  dieux  immortels  n’ont  distribué  des  âmes 
intelligentes  et  des  corps  pétris  de  matière,  qu’afin  de 
donner  à la  terre  des  habitans  capables  de  les  connaître, 
d’admirer  l’ordre  des  corps  célestes,  et  d’imiter  un 
ordre  si  parfait  par  la  r^le  de  leur  conduite. 

« S'il  était  faux  que  nos  âmes  fussent  immortelles, 
les  plus  belles  et  les  plus  grandes  ne  tendraient  pas  èr 
l’immortalité.  Si  la  mort  du  sage  est  paisible,  si  la 
mort  de  l’insensé  est  cruelle,  n’est-ce  pas  que  l’esprit 
du  premier  distingue  plus  sûrement  et  de  plus  loin , 
qu’il  s’avance  à de  meilleurs  destins,  et  que  l’esprit 
obscurci  du  second  ne  distingue  et  ne  discerne  rien  ? 
Je  sortirai  de  la  vie  comme  on  sort  d’un  hospice,  et 
non  de  sa  maison  ; la  nature  nous  a mis  ici  bas  pour 
. demeurer  un  temps,  et  non  pour  habiter  toujours f 
et , si  j’erre  en  croyant  à l’immortalité  de  l ame , je 
chéris  mon  erreur  ; elle  me  rend  heureux , et  je  ne 
veux  point  qu’on  me  l’arrache.  » 

Le  dialt^ue  entier  est  écrit  avec  cette  aimable  dou- 
ceur qui  caractérisa  toujours  la  philosophie  de  Cicéron. 
Ses  simples  raisonnenicns  frappent  par  leur  justesse, 
avant  même  que  d’être  prouvés,  et  l’art  qui  les  as- 
.scmblc  leur  prête  autant  d’attrait  que  de  solidité  et  de 
force.  Cicéron  instruit  et  console  la  vieillesse  ; il  iul 
étale  ses  richesses,  il  relève  sa  dignité;  il  prouve  que 
sans  l’assistance,  sans  la  présence  tles  vieillards,  au- 
cune société  ne  pourrait  se  maintenir,  et  cette  idée, 
aussi  grande  que  vraie,  sourit  au  respect  filial. 

Cicéron  revient  plusieurs  fois  sur  les  jouissances 


Digitized  by  Googli 


=73  DU  GKiME  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

que  1 litudc  peut  procurer  à la  vieillesse.  L'excrcice 
nourrit  l’esprit,  et  l'ame  est  comme  une  lampe,  dans 
Jaquellc  il  faut  verser  de  1 huile.  Mais  c'est  pour  les 
plaisirs  que  donne  l'agriculture  que  Cicéron  a réservé, 
les  grâces  de  son  coloris  ; il  est  poète , dans  ce  cha- 
pitre , par  l'intérêt  et  la  vivacité  des  images  qu’il  y 
présente , et  son  enthousiasme  a le  mérite  extrême  de 
n’exprimer  que  la  vérité. 

« Je  viens,  dit-il,  aux  charmes  de  l'agriculture.  La 
vieillesse  n’en  arrête  point  la  jouissance , et  je  leur 
trouve  un  intime  rapport  avec  la  vie  qui  convient  à 
un  sage.  C’est  avec  la  terre  qu’on  agit  : jamais  elle  ne 
méconnaît  la  loi  qu’on  lui  impose;  jamais  elle  ne  rend 
sans  intérêt  ce  qu’elle  a reçu,  et  souvent  c’est  avec 
usure;  non  seulement  les  liruits,  mais  la  substance,  la 
force,  la  nature  de  la  terre,  me  sont  une  source  de 
plaisirs.  Son  sein  amolli , préparé , reçoit  la  semence 
qu’on  lui  jette , et  la  recouvre  dans  ses  sillons  ; elle 
réchauffe  de  sa  pression,  l’imbibe  de  ses  vapeurs, 
dilate  ses  germes , et  pousse  une  herbe  verdoyante. 
D’aplomb  sur  ses  racines  fibreuses,  le  jet  s’élance  peu 
à peu;  il  dresse  un  tuyau  articulé;  l'épi  nourricier  se 
dégage,  sa  forme  devient  régulière, et  ses  barbes  épaisses 
le  défendent  des  petits  oiseaux. 

« Que  dirai-je  des  vignes,  de  leur  plantation,  de 
leur  culture,  de  leur  accroissement?  Je  ne  puis  me 
rassasier  du  plaisir  quelles  me  causent,  et  ma  vieillesse 
y trouve  son  repos  et  sa  douceur.  Le  plus  petit  pépin 
de  raisin , le  moindre  grain  de  figue , de  plus  légères 
semences  encore , procréent  d’énormes  souches  et  de.s 
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rameaux  épais.  Marcottes,  plants,  boutures,  racines, 

^ provins,  ne  suffisent-ils  pas  à i'admiraiion  de  quiconque 
veut  jouir?  La  vigne,  faible  de  sa  nature,  rampe  sur  > 
la  terre,  si  elle  ne  trouve  aucun  appui;  mais  comme 
elle  se  relève  ! comme  ses  vrilles , au  lieu  de  mains , 
s al  tachent  de  toutes  pris  ! comme  elle  embrasse  le 
« soutien  quelle  a rencontré!  Ses  jets,  vagabonds  et  * 

prolongés  , appellent  bientôt  l habileté  et  le  fer  du 
cultivateur;  sans  leur  secours,  la  sève ,|p|isséminée , 
ne  substanterait  plus  qu’un  informe  buis^n. 

« Le  doux  printemps  pénètre-t-il  les  rameaux  qu’on 
a épargnés,  le  bourgeon,  comme  une  précieuse  perle, 
s’écliappe  aux  articulations  des  sarmens,  et  peu  à peu 
se  montre  la  grappe;  les  sucs  de  la  terre,  les  feux  "du 
soleil , en  fottt  bientôt  grossir  les  grains  : très  acerbe 
d’abord,  leur  goût,  en  mûrissant,  prend  une  saveur 
plus  douce.  Les  raisins,  revêtus  de  pampres,  conser- 
vent le  degré  de  molle  chaleur  qui  leur  convient , et 
se  trouvent  h l’abri  d’une  chaleur  desséchante.  Quoi  . 
de  plus  excellent  que  ces  fruits!  quoi  de  plus  agréable 
à l’œil!  Ce  n’est  pourtant  ps  leur  utilité,  je  le  répète, 
c’est  leur  culture,  c’est  leur  nature  même,  qui  m’en- 
chantent; l’ordre  deséchalas,  fentrelacemenl  des  bran- 
ches, les  nœuds  qui  les  retiennent,  la  propgation 
des  plants,  la  taille,  rarrangeraenl  du  feuillage,  il  n’est 
rien  de  plus  séduisant. 

a Parlerons-nous  des  arrosemens,  des  rigoles,  des 
• tranches,  des  façons  que  dennande  la  terre?  Parlerons- 
nous  de  l’utilité  des  engrais  ? Mais  ce  n’est  ps  seu- 
lement aux  moissons,  aux  prairies, 'aux  vigrtobles 
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aux  arbustes , que  les  détails  champctr^  doivent  l’at* 
trait  qui  les  accompagne,  c’est  encore  aux  jardins  j 
c'est  aux  vergers , c'est  au  soin  des  troupeaux , à la 
conservation  des  abeilles,  à l'immense  variété  des 
fleurs.  La  campagne  offre  à la  vieillesse , bien  plus 
qu’aucun  autre  séjour,  la  jouissance  d'une  chaleur  vi- 
vifiante, soit  aux  rayons  d'un  beau  soleil,  soit  auprès  s 
d'un  large  ^er ; et  des  ombrages  délicieux,  des  eaux 
limpides  d&^anles,  lui  fournissent  aussi  tour  à tour 
la  plus  salllprc  fraîcheur.  », 

Le  dialogue  de  l'Amitié  met  en  scène  Lélius,  ami 
du  deuxième  Africain , le  même  qui , dans  le  dialogue 
de  la  Vieillesse,  interroge  Caton  l'Ancien.  Cicéron  le 
charge  ici  d'un  rôle  d'un  tout  autre  genre.  Scipion 
n’existc  plus;  et  Lélius,  en  parlant  de  scs  vertus, 
traite  le  sujet  de  l'Amitié  avec  Fannius  et  Scévola, 
ses  gendres.  , 

Le  traité  de  l’Amitié  est  la  confidence  d’un  bon 
cœur.  Ce  petit  livre  est  un  trésor  dont  on  voudrait 
tout  retenir.  Les  vérités  dont  il  est  plein  s’amalgament 
avec  notre  ame,  et  y répondent  comme  la  voix  d’un 
ami. 

Cicéron  ne  donne  à l’amitié  d'autre  définition  que 
celle-ci  : « Aimer  n’est  autre  chose  que  de  chérir  celui 
qu’on  aime , sans  besoin  et  sans  intérêt. 

« Ceux  qui  placent  le  souverain  bien  dans  la  vertu, 
dit  Lélius,  pensent  sûrement  avec  grandeur,  mais  la 
vertu  elle-même  produit  cl  renferme  l’amitié,  et  l’a-  * 
mitié  nç  peut  subsister  sans  elle.  r 

« Il  U est  point  de  vie  vivante,  comme  disait  Ennius., 
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qui  ne  se  repose  sur  la  bienveillance  muluelle  de  l’a- 
milié.  Quoi  de  plus  doux  que  d'avoir  un  être  à qui 
l’on  ose  tout  dire,  comme  à soi-même?  Quels  fruits 
goûter  dans  la  prospérité,  sans  un  être  qui  s’en  réjouisse 
comme  nous  mêmes?  Comment  soutenir  l’adversité 
sans  celui  qui,  plus  que  nous  mêmes,  est  accablé  de 
nos  mallieurs?  Les  biens  que  l’on  désire  ont  chacun 
leur  usage,  mais  l’amitié  en  contient  un  grand  nom- 
bre; on  la  trouve  par  tout,  et  sa  présence  n’impor- 
tune jamais  : qui  regarde  son  ami  voit  ùnc  image  de 
soi-même;  l’amilié  rapproche  les  absous,  enrichit  les 
indigens,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  fait  revivre  les 
morts  dans  le  respect,  le  souvenir  et  les  regrets  de 
leurs  amis.  Otez  de  la  nature  le  lien  sympathique  de 
la  bienveillance,  plus  de  familles,  plus  de  villes;  les 
champs  mêmes  ne  se  cultiveront  plus. 

« Lorsque  je  réfléchis  sur  le  principe  de  l’amitié, 
dit  ailleurs  Léiius,  j’examine  si  elle  ne  doit  son  ori- 
gine qu  à la  faiblesse  et  au  besoin  ; non , sans  doute , 
et  elle  a une  cause  plus  belle,  plus  noble  et  plus  na- 
. lurelle:  l’amour,  dont  est  venu  le  nom  de  l’amitié, 
est  le  principe  de  la  bienveillance.  Le  sentiment  se  for- 
tifie sans  doute  par  des  services  reçus,  par  des  téma’- 
gnages  de  zèle,  par  l’habitude  et  par  l’intimité.  Tous 
les  accessoires  joints  à la  première  impression  mettent 
le  comble  5 la  bienveillance  ; ceux  qui  pensent  qu’glle 
doit  sa  naissance  à notre  faiblesse  et  au  désir  de  trou- 
ver dans  un  ami  les  ressources  qui  nous  manqent , lui 
donnent  une  origine  basse,  et  peu  libérale.  S’il  en  était 
aiusi,  plus  un  homme  se  rendrait  témoignage  de  sa 
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faiblesse,  et  plus  il  serait  propre  à l'amitié;  ce  qui 
n'est  pas  vrai  : au  contraire,  ceux  qui  sentent  le  mieux 
leur  force,  ocux'qui,  par  leur  sagesse  et  leur  vertu, 
sont  parvenus  à n'avoir  besoin  de  personne,  et  à 

• trouver  en  eux-mêmes  toutes  leurs  ressources,  excellent 
dans  l'art  de  contracter  des  amitiés,  et  dans  celui  de 
les  entretenir. 

K Quel  besoin  en  effet , ajoute  Lélius , quel  besoin 
avait  de  moi  Scipion  l'Africain?  Aucun,  sans  doute, 
et  je  pouvais'me  passer  de  lui;  mais  je  l'aimai,  parce 
que  j'admirais  sa  vertu  ; il  m’aima,  parce  qu'il  présuma 
bien  de  mon  caractère.  L'habitude  serra  nos  nœuds, 
nous  y avons  trouvé  tous  deux  de  grands  avantages; 
mais  ce  ne  fut  certainement  pas  l'espérance  de  les  ob- 
tenir qui  produisit  notre  attachement. 

<t  La  bienfaisance,  la  générosité,  ne  s'exercent  pas 
è charge  de  retour.  Faire  du  bien  n'est  pas  prêter  à 
usure , c’est  suivre  le  mouvement  de  la  nature  ; nous 
aimons,  de  même,  sans  espérance  et  sans  calcul  d'u- 
tilité, et  nous  trouvons  le  prix  de  l'amitié  dans  le 
sentiment  de  l’amitié  même. 

« Ceux  qui,  n’ayant  que  des  sens  comme  les  bêtes, 
rapportent  tout  à la  volupté,  pensent  d'une  façon  dif- 
férente : je  n’en  suis  pas  surpris;  des  hommes  qui 
rampent  dans  1 • bourbier  ne  sauraient  concevoir  rien 
i de  grand  et  rieil  de  divin  : oublions-lcs  ici.  L'amitié, 
la  bienveillance  mutuelle,  sont  des  sentimens  que  la 

* nature  fait  naître  au  signal  de  la  probité.  On  veut 
, - jouir  du  commerce  étroit  de  celui  qui  s’est  fait  chérir, 

afin  d’en  être  également  chéri , et  pour  servir  plutôt 
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que  pour  exiger  ; et  si  l’ainitié  devient  utile , son  ori' 
gine  sera  plus  noble  et  sur-tout  plus  vraie  que  le  be- 
soin : que  l'intérêt  en  soit  le  nœud,  elle  se  rompra 
quand  il  changera,  mais  la  nature  est  invariable , et  les 
vraies  amitiés  ne  finissent  jamais.  » 

Cicéron,  connaissant,  par  son  expérience,  l’influence 
malheureuse  des  divisions  politiques  sur  l'amitié,  dé- 
fend au  moins  qu’après  une  rupture  on  perde  tout  sou- 
venir des  scntimens  passés;  il  veut  que  l’on  découse,  et 
qu’on  ne  déchire  pas;  mais, hors  des  cas,  qui  doivent 
être  si  rares,  il  demande  aux  amis  un  commerce  doux 
et  facile,  et  il  consent  que  le  devoir  cède,  s’il  faut, 
en  quelque  chose  aux  besoins  d’un  ami , au  soin  de 
son  existence  et  à celui  de  son  honneur. 

••  « Etre  digne  d'amitié,  dit-il,  c’est  avoir  en  soi- 
même  tout  ce  qui  la  mérite.  La  nature  nous  a donné 
l'amitié  pour  aider  nos  vertus,  mais  il  faut,  011  ne 
saurait  trop  le  dire,  aimer  après  avoir  jugé,  et  ne  plus 
juger  quand  on  aime.  » 

Cicéron  sent  par-tout  ce  besoin  de  société  qui 
domine  notre  nature.  0 Timon  le  Misantrope  éprou- 
vait malgré  lui  le  besoin  de  répandre  et  d’épancher 
sa  haine  ; et  le  célèbre  Archjrtas  eût  dédaigné  ses  dé- 
couvertes, sans  le  plaisir  de  les  communiquer.  S’il 
.pouvait  arriver  jamais  qu’un  dieu  nous  séquestrât  du 
commerce  des  hommes,  et  nous  plaçât  dans  un  désert, 
oii  privés  entièrement  de  la  vue  de  tout  humain , nous 
trouverions  d’ailleurs  toute  espèce  de  jouissance,  quelle 
est  l’ame  de  fer  qui  le  supporterait'?  La  solitude  répugne 
â la  nature,  et  la  nature  s’attache  au  moindre  appui.  » 
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Le  traité  de  rAînitié  qulnrcstc  d'Aristote , te  traité 
de  l'Amitié  que  nous  devons  à Cicéron,  portent  loni 
deus  sur  les  mêmes  bases,  et  c’est  encore  de  même, 
que  sur  le  même  sujet  on  devrait  écrire  aujourd'hui. 
Le  sentiment , aussi  uniforme  que  sûr , ne  permet  aucun 
de  ces  écarts  que  l’imagination  et  le  raisonoemeot 
comportent.  Cicéron  savait  que  1a  vertu  était  le  plus 
puissant  attrait , et  le  lien  le  plus  sûr  de  l'amitié,  a Rien, 
disait  le  sage  Léiius , rien  de  plus  aimable  que  la  vertu  ; 
rien  qui  attire  les  coeurs  avec  plus  de  force;  elle  nous 
fait  aimer  ceux  même  que  nous  ne  connaissons  point.» 
Mais,  en  posant  le  principe  que  l’amitié  ne  peut  exister 
qu’entre  des  êtres  qui  soient  bons,  Cicéron  comprend 
les  gens  de  bien , et  non  purement  les  sages , les  phi* 
losophes.  « Arrêtons-nous,  dit-il , à ce  qui  est  réel , ne 
cherchons  point  un  être  imaginaire,  et  mesivons 
la  vertu , isnt  sur  une  règle  fastueuse , mais  sur  celle 
des  mœurs  et  celle  du  langage.» 

C’est  cette  sagesse  du  cœur  qui  respire  dans  tout  w 
morceau.  Cicéron  l’a  dédié  à son  plus  cher  ami,  et 
une  main  amie  pourra  toujours  l’ofl'rir. 
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CHAPITRE  III. 

♦ 

De  l'Eloquence,  depuis  le  premier  liicle  avant  l'ire  chrétienne, 
jusqu'à  l'époque  de  l’ire  chrétienne. 

Nous  avons  dit  que,  dans  ce  siècle  fameux,  les 
Romains  avaient  tous  clé  des  piiilosoplies , ou  pluldt 
qu’appliqués  à la  philosophie  des  Grecs,  ils  en  étu- 
diaient , et  s’en  appropriaient  les  dogmes  ; il  est  égale- 
ment vrai  qu’ils  furent  tous  orateurs. 

A Rome,  le  talent  ou  le  mojen  de  la  parole,  comme 
dans  toutes  les  républiques,  avait  do  iput  temps  exercé 
un  prodigieux  ascendant;  au  commencement  néan- 
moins, et  quand  l’état  pouvait  encore  se  comparer  à 
une  famille  qui  délibère  d’elle-mème,  et  de  ce  qui  la 
touche,  le  talent  semblait  inutile,  et  le  conseil  sur- 
tout avait  du  prix.  <- 

Lorsque  les  délibérations  furent  enfin  devenues 
moins  simples;  lorsque  la  multiplicité  des  intérêts, 
lorsque  l'éloignement  des  objets  à régler , eurent  rendu 
les  décisions  plus  difficiles  et  plus  douteuses,  il  fallut 
accorder  beaucoup  au  développement  de  certaines 
opinions,  et  la  méthode  acquit  une  valeur  extrême 
pour  ceux  qui  surent  en  faire  usage. 

La  Grèce  encore,  sur  cet  objet,  fournit  à Rome 
des  professeurs;  quelques-uns  vinrent  s y fixer,  mais 
d’autres  eurent  la  gloire  de  recevoir  en  Grèce,  dans 
leurs  propres  écoles,  les  disciples  les  plus  illustres. 
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On  cite,'<^ius  que  tout  autre,  Apollonius  Mdo,  de 
Rhodes.  César  même  alla  l’ccouter  ; Cicéron  le  suivit 
long  temp,  et,  quoique  déjà  célèbre  à Rome,  par  son 
beau  plaidoyer  en  &veur  de  Roscius,  il  proite  de  ses 
leçons.  Uit  jour  qu'il  avait  harangué  en  langue  grec> 
que,  devant  son  maître,  celui-ci  s’écria:  «Cicéron, 
je  vous  admire , mais  je  déplore  le  malheur  de  la  Grèœ; 
car  les  seuls  avantages  qui  nous  étaient  restés , l’éru- 
dition et  l’éloquence  vont , par  vous , passer  aux  Ro- 
mains. » 

Cicéron , pendant  ses  voyages , étudia  sous  d’autres 
rhéteurs.  Xénocled’Adromète,  Dyonisfus  de  Magnésie, 
Ménippe  le  Carien , étaient  alors  en  jouissance  de  la 
plus  grande  réputation.  Nous  trouvons  un  rhéteiir 
tameux  jusque  dans  la  cour  d’Arménie.  Amphicrate 
d’Athènes,  passa  en  ce  pays,  près  de  l’épouse  du  roi 
Tigrane;  et  la  bile  de  Mithridatc,  héritière  du  noble 
goût  de  son  père  pour  le  savoir,  fit  élever,  après  sa 
mort , un  magnifique  monument  au  savant  qu’elle 
avait  honoré  dans  sa  vie. 

Nous  avons  trouvé  en  Eigypte  un  sophiste  appelé 
Théodote,  au  nombre  des  barbares  conseillers  du 
jeune  roi  qui  fit  assassiner  Pompée.  Le  cruel  avait  dit 
qu’un  mort  ne  mordait  point  ; il  fut  pourtant  puni  de 
son  forfait j et  après  la  mort  de  César,  Brutus  le  fit 
périr  dans  une  ville  d’Asie. 

Le  premier  qui  ouvrit  à Rome  un  cours  de  rbéto- 
riqiic  latine,  fut  un  Grec  de  Marseille,  appelé  Plotius 
Gailus.  Cicéron  regrettait  de  ne  l’avoir  pas  entendu.  Il 
avait  laissé  un  traité  sur  le  geste  de  l’orateur.  Les  rbé* 
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leurs  f après  lui , pullullcrent  dans  Rome.  Le  rhéteur 
Empysus  ne  quittait  point  Brutus»  et  demeurait  dans 
sa  maison.  11  composa  un  livre  intitulé  Brutus  « à 
/l'occasion  de  la  mort  de  César.  Le  rhéteur  Aristocrate, 
ami  particulier  d'Antoine , le  suivit  après  la  bataille 
d' Actium , et  partagea  la  retraite  à laquelle  il  se  con* 
damna,  seul  avec  Lucilius,  qu’Antoine  avait  généreu- 
sement sauvé  à la  bataille  de  Philippes.  Artémidore,  de 
Gnide,  sans  cesse  fréquenté  par  la  jeunesse  de  Rome, 
devina  le  complot  formé  contre  César , et  il  n’épargna , 
le  jour  des  ides,  aucun  effort  pour  l'avertir.  Ces  exem- 
ples nous  prouvent  assez  jusqu’à  quel  point  le  grand 
art  de  la  parole  était  précieux  aux  RotAins , et  quelle 
était  la  considération  de  ceux  qui  faisaient  profession 
de  l’enseigner. 

. Cicéron , qui  fournit  des  modèles  si  beau^,  si  variés, 
‘si  nombreux , de  tous  les  genres  d'éloquence , est  aussi 
le  premier  qui  en  ait  publié  ‘les  règles  écrites  en  latin. 
Le  Traité  de  l'Orateur,  l’un  de  ses  plus  célèbres  ou- 
vrages, fut  dédié  à Brutus,  et  composé,  à sa  prière, 
après  la  bataille  de  Pliarsale. 

On  retrouve  dans  ce  traité  la  raison , la  clarté,  l’élé- 
gance, qui  par-tout  distinguent  les  écrits  de  Cicéron.  Un 
si  grand  orateur  parle  de  l’éloquence , comme  Annibal 
cdt  parlé  de  la  guerre.  Il  cite  souvent  ses  discours  pour 
exemple,  et  le  suffrage  de  la  vérité  conserve  à celte 
heureuse  confiance  une  sorte  de  modestie.  On  se  forme 
de  l’éloquence  une  bien  fausse  idée  s.ms  doute , quand 
on  en  fait  l'applicaiion  aux  compositions  acad(>miqucs. 
L’éloquence  naît  du  sujet  qti’ello  embrasse  et  des  sen- 
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timcns  qu’il  excite.  Cicéron  attribue  une  partie  de  scs 
succès  au  feu  qui  l'embrasait  lui-même , pendant  qu”il 
s’efibrçait  d'écliauAèr  les  esprits.  Identifié  aux  causes 
qu’il  avait  entreprises  , c’étaient  scs  propres  afléctions 
qu’il  travaillait  à infuser  ; et  l'éloquence  du  plus  grand  ’ 
orateur  ne  se  fait  sentir  que  par  l'impression , aussi 
profonde  qu’inattendue,  dont  elle  nous  frappe  et  nous 
émeut. 

. Cicéron , dans  son  Orateur , se  propose  de  peindre 
d'idée  la  perfection  oratoire.  C’est  le  beau  idéal  qui 
l'inspire , c’est  le  i>eau  idéal  qu’il  prétend  exprimer. 

Démosthènes,  que  Cicéron  place  le  premier  parmi 
les  orateurs,  donnait  à l’action  le  premier,  le  second 
et  encore  le  troisième  rang  entre  les  qualités  d'un  ora- 
teur parfait.  Cicéron  insiste  comme  lui  sur  l’importance 
de  la  voix  et  du  geste,  sur  l’étude  qui  doit  les  former. 
11  fait  connaître  dans  ses  lettres  quels  soins  il  accordait 
à l’exercice  de  la  voix  ; ét  les  acteurs  célèbres  de  son 
temps,  Roscius son  ami , et  le  fameux  Esopus,  lui  don- 
nèrent d'utiles  leœns. 

Cicéron  indique  seulement  l'étude  de  la  rhétorique 
et  du  ses  diverses  parties  ; il  n’entrait  point  dans  son 
sujet  d'en  expliquer  les  règles  positives.  Il  veut  que' 
l’orateur  connaisse  à fond  les  clioses  avant  que  de  les 
exprimer;  il  ne  veut  le  voir  étranger  à aucune  belle 
connaissance  , et  il  exige  qu'il  en  possède  au  moins 
les  principes  généraux.  Il  l’avertit  de  garder  un  juste 
accord  dans  ses  discours,  et  même  d’assujettir  son 
style  aux  bienséances  que  le  sujet  prescrit.  Il  définit 
les  genres , il  les  décrit  avec  cette  fécondité  de  talent 
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■qui  n’appartenail  qu’à  lui  seul.  11  engage  l’orateur  à varier 
ses  tons,  et  l’avertit  qu’en  affectant  le  sublime,  il  pour- 
rait à la  fin  oublier  la  raison. 

« Le  goilt,  obscrve-t-il,  le  bon  goût  naturel,  qui  ne 
s’aurait  sappprendre,  mais  que  l’on  peut  perfectionner, 
constitue  toujoirrs  un  des  éiemens  du  talent  ; tous  les 
pre'ceptes  seront  nuis,  si  leur  application  n’est  dt^tcr- 
minée  par  le  goût,  u 

Le  choix  des  expressions,  leur  consonnance,  leur 
chùte,  le  nombre  enfin  des  périodes,  sont  l’objet  des 
leçons  détaillées  de  l’orateur.  Tous  les  hommes  natu- 
rellement sont  sensibles  à l'harmonie. 

Le  nombre,  artificiellement  combiné,  fut  perfec- 
tionné assez  tard  par  les  Grecs.  Les  anciens  Romains 
n’en  atteignirent  le  charme  que  par  une  sorte  d’entrai- 
nement : le  nombre  du  vers , plus  facih  ment , plus 
numériquement  mesuré,  a précédé  par-tout  le  nombre 
prosaïque.  L’oreille  les  détermine  successivement  tous 
deux;  l’oreille  juge  toujours  sans  le  secours  des  règles; 
il  faut  lui  plaire,  afin  de  la  captiver,  et  cette  observa- 
tion nous  explique  aisément  comment  des  nations  com- 
fJètement  illettrées  composent  et  chantent  des  vers. 

Les  savans  ouvrages  d’Aristote  ne  donnèrent  pas 
un  second  Démoslhènes  à la  Grèce.  Rome,  après  Cicé- 
ron , ne  compta  point  d’orateurs  qu’on  pût  comparer 
avec  lui;  l’enseignement  de  l’art  oratoire  était, de  son 
temps,  encore  nouveau  à Rome  ; il  l’atteste  dans  l’Ora- 
teur, et  cependant  lui- même  et  ses  contemporains  se 
distinguèrent  par  l’éloquence. 

Le  barreau,  plus  que  la  tribune,  ouvrait,  à cette 
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ëpoquc , une  carrière  au  talent  : il  n’ëlait  presque  point 
de  cause  qui  ne  tint  à des  intérêts  politiques  ; et  la  consi>  * 
dération,  qui  était  le  prix  des  succès, s’augmentait  des 
tributs  que  la  reconnaissance  particulière  pj'ait  aux 
habiles  défenseurs.  Les  difficultés  inséparable  de  l’ap- 
plication quotidienne  des  lois  avaient,  depuis  long- 
temps , formé  aussi  dans  Rome  des  jurisconsultes 
profonds,  qui  consultaient  sur  tous  les  cas  douteux. 
Scœvola , l’un  des  plus  célèbres , servit  de  maître  à 
Cicéron.  Aquilius  Gallus , Alfenus  Varus , Sulpitius, 
Ofilius,Trebatius Testa,  Cascellius,  Capilo,  acquirent 
alors  une  réputation  distinguée  ; mais  celle  des  ora-  * 
leurs  dut  l’éclipser  toujours.* 

Hortensius,  l’ancien  de  Cicéron,  quelque  temps  son 
rival , et  toujours  son  ami , parait  comme  le  doyen 
de  cette  troupe  habile.  Cicéron,  dans  son  Orateur, 
l’accuse  de  manquer  de  force  et  de  véhémence  ; il  ^ 
reconnaît  toutefois  que  sa  déclamation  augmentait  l’effet 
de  ses  discours.  Crassus  acquit , par  le  mérite  des 
sien.s,  une  influence  prodigieuse  dans  Rome.  Sertorius 
fut  d'abord  distingué  au  barreau.  Lucullus  s’y  fit  ad- 
mirer dès  le  début  de  sa  jeunesse.  Un  beau  discours 
fit  connaître  Caton , encore  livré  à ses  études.  Pompée, 
César, 'Brutus,  Antoine  même  et  tant  d'autres,  prou-  ^ 
vèrent  que  l'usage,  ainsi  que  le  besoin,  développent 
tous  les  talens  en  ceux  que  la  nature  a doués  de  grandes 
qualités;  mais  l'éloquence  des  hommes  célèbres  lient 
toujours  de  leur  caractère.  Brutus  travailla  conslanT- 
ment  à resserrer  toutes  scs  pensées , afin  de  les  rendre 
plus  frappantes , et  il  ne  cessa  pas  de  tendre  è la  plus 
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pure  simplicité.  Antoine  afltocta  dans  son  st^le  quelque 
cliosc  de  la  pompe  et  du  luxe  asiatiques , si  rapprochés 
de  ses  mœurs  inégales  et  fastueuses  ; et  Gcéroity  supé- 
rieur à tous,  fût  admirable  dans  tous  les  genres,  et  ne 
s’astreignit  à aucun. 

Je  ne  pense  pas  qu’un  homme  ait  jamais  eu  plus 
d'esprit  que  Cicéron  : des  sarcasmes  piquaris  donnaient 
un  sel  particulier  à ses  réparties  les  plus  promptes.  Sa 
gaieté  naturelle  brillait  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  était  permis  de  la  manifester  ; et  il  se  refuse  quelque 
part  à convenir  avec  Aristote , que  la  mélancolie  soit 
le  partage  des  génies  élevés. 

On  a cite  une  foule  des  bons  mots  de  Cicéron.  Il 
accusait  Verrès;  Hortensius  voulait  le  défendre,  et 
l’on  disait  que,  pour  prix  de  son  zèle,  il  avait  reçu 
d'avance  un  petit  sphinx  d'ivoire.  Cicéron  indiqua  ce 
marché  dans  le  premier  de  ses  discours , et  Horten- 
sius lui  aj'ant  dit  qu’il  n’entendait  point  les  énigmes, 
son  adversaire  lui  répliqua  : « Tu  possèdes  pourtant 
le  sphinx.  » 

Clodius  a^ant  été  envoyé  en  jugement,  après  son 
entreprise  nocturne  et  sacrilège  dans  la  maison  de 
César,  le  peuple  se  souleva  pour  soutenir  sa  cause. 
Les  juges  demandèrent  des  gardes,  et  Cicéron  leur 
dit , quand  Clodius  fut  absous , qu'ils  avaient  pris  sans 
doute  une  précaution  sage  pour  qu’on  n’enlevât  point 
l'argent  qu’ils  avaient  reçu. 

Cette  causticité,  dont  je  ne  puis  citer  tous  les  traits , 
fit  des  ennemis  à Cicéron;  mais* une  ironie  fine,  supé- 
rieurement conduite  ) assura  quelquefois  le  succès  de 
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scs  plaidoyers,  et  son  discours  pour  Muréna  en  ofïic 
un  exemple  admirable. 

Cicéron , comme  je  l’ai  dit , venait  de  renverser  les 
projets  incendiaires  de  Catilina  et  de  ses  complices  ; 
et,  revêtu  encore  de  la  dignité  consulaire,  il  crut 
ajouter  à sa  gloire  en  remplissant  toujours  le  rôle  de 
défenseur.  Le  jurisconsulte  Sulpilius  et  le  sévère  Caton 
sur-tout  avaient  souscrit,  avec  d'autres  encore,  l’ac<^ 
cusation  de  Muréna,  récemment  désigné  consul;  ils 
voulaient  impliquer  ses  mœurs.  Cicéron  crut  devoir 
s’attacher  à repousser  les  accusateurs,  afin  d'anéantir 
leurs  plaintes;  et,  répondant  à Sulpitius  d’abord,  il  se 
fit  un  jeu  d’opposer  les  faciles  fonctions  d'un  homme 
qui  consulte  les  lois  et  qui  les  interprète,  aux  devoirs 
pénibles  d'un  guerrier. 

Pour  réfuter  Caton , Cicéron  prétendit  expliquer 
devant  les  juges,  que  son  austérité  tenait  essentielle^  - 
ment  aux  principes  philosophiques  dont  il  avait  feit  son 
étude.  Il  verse  le  ridicule  sur  la  secte  stoïque,  il  on 
charge  encorifle  rigorisme  outré.  Je  citerai  ce  mor- 
ceau , afin  de  faire  connaître  quel  agrément  l’orateur 
sait  unir  à la  raillerie  la  plus  adroite  et  è l'attaque  la 
plus  mordante.  Caton , piqué  sans  doute , répondit 
d’un  ton  de  mépris  : « Mous  avons  un  consul  plaisant  ; s 
mais  Muréna  fut  acquitté  à l'unanimité  des  voix,  cl.- 
Ics  principes  salutaires  que  pose  l’équitable’orateur  an 
commencement  de  son  interpellation,  mériteront,  en 
tous  les  temps,  une  application  générale. 

« Je  viens  maintenant  à Caton , dit  le  défenseur 
consulaire , à Caton  qui  fait  tout  l'appui , toute  la 
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force  de  l’accusation.  La  gravité^  la  vt^iémence  d'un- 
accusateur  tel  que  lui , me  font  redouter  le  poids  de 
son  nom, bien  plus  que  celui  des  charges  qu’il  impute;: 
et  je  commence  par  demander  que  la  dignité  d'un 
tel  accusateur,  que  les . fonctions  de  tribun,  qu’il  est' 
appelé  à remplir,  que  l’éclat,  que  l’importance -de  sa 
vie  toute  entière,  ne, puisent  point  à Muréna.  Je  de- 
mande enfin  que  les  vertus , que  les  avantages  dont- 
Caton  est  revêtu  pour  se  rendre  utile  à plusieurs»-  ne 
fassent  pas  la  perte  d'un  seul.  Sâpion.  l’Africain  av«t> 
été  deux  fois  consul;  Cartilage  et  Numanoe,  l'effroi' 
de  cet  empire , avaient  été  renversées  sous  ses  coups 
lorsqu’il  se  présenta  pour  accuser  Colta.  Il  avàit  une 
belle  éloquence,  une  excessive  intégrité,  une  candeur 
particulière.  Son  autorité  parmi  le  peuple  ne  pouvait 
se  comparer  qu’aux  éininens  services  qu’il  avait  ren- 
dus à l’état.  Mais  la  supériorité  même  de  cc‘  formi- 
dable accusateur , nos  anciens  me  l’ont  souvent  dit , 
fut  ce  qui  servit  le  mieux  Colta.  Les  plus  sages  des 
hommes  destinés  à juger  ne  voulurent  pas  souffrir 
qu’en  succombant  devant  eux , l’accusé  parût  accablé 
des  forces  de  son  adversaire. 

‘ « Eh , quoi  encore  ! Sergius  Gelba,  c’est  une  tradition 
publique.,  ne  ful-il  pas  arraché  par  le  peuple  romain 
aux  poursuiteS'de'Votre  aïeul,  aux  poursuites  de  cet 
homme  plein- de. nerf  et  de  vigueur,  qui  s’acharnait  b 
sa- ruine?  To^ouurSi^ dans  cette  cité,  la  puissance 
considérable  de  ceüx^qui  venaient  accuser,  a tenu  en 
garde  le  peuple,  les  sages,  les  juges  sur-tout , qui  por- 
taient dans  l’avenir  les  regards  de  la  prudence.  Il  tie 
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faut  pas  qu’aucun  accusateur  soit  soutenu , pendant 
le  jugement , d’une  puissance  et  d'une  force  trop- 
grandes;  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  trop  d’ascendant;  il 
ne  faut  pas  qu’il  ait  trop  de  faveur  : ces  avantages 
doivent  être  réservés  pour  le  salut  de  l’innocence, 
l’appui  de  la  faiblesse  et  le  secours  de  l’infortune.  Dans 
le  danger  des  citoyens,  et  quand  il  s’agit  de  leur  perte, 
qu’on  repousse  ces  accessoires!  Si  quelqu’un  prétendait 
ici  que  Caton  ne  fût  point  descendu  jusqu’au  rôle 
d’accusateur , s’il  n'eût  auparavant  approfondi  la  cause , * 
on  établirait  une  loi  révoltante  d’iniquité,  on  aggra- 
verait le  péril  des  malheureux.  Mais  comment  oserait* 
ôn  soutenir  que  l’opinion  de  l'accusateur,  sur  le  pré> 
venu  d’accusation , puisse  former  contre  lui  le  moindre 
préjugé  / 

U Caton , l’estime  singulière  que  je  professe  du  fond 
du  cœur  pour  vos  excellentes  vertus , fait  que  je  n’osc 
pas  vous  blâmer  ; mais  peut-être  je  puis  risquer  quelques 
légères  observations  qui  changeront  un  peu  vos  des- 
seins. Vous  commettez  peu  de  fautes,  disait  à un  jeune 
héros  le  vieillard  qui  l'avait  élevé  ; mais  lorsque  vous 
en  faites , je  puis  bien  vous  reprendre.  Pour  moi , je 
le  dis  avec  une  entière  vérité , vous  ne  commettez 
jamais  de  fautes , vous  ne  prêtez  à aucun  reproche  ; 
mais  on  peut  quelquefois  vous  offrir  un  conseil  : la 
nature  elle*  meme  a façonné  votre  ame  pour  tous  les 
sentimeus  d'honnêteté,  de  sagesse,de  modération,  de 
générosité , de  justice , pour  toutes  les  vertus  enfin  qui 
font  et  relèvent  le  grand  homme.  Mais  vous  avez  uni 
à de  si  belles  qualités  des  principes  qui  peut-être  ont 


Digitized  by  Google 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVIO.  289 

trop  peu  de  mesure,  ont  trop  peu  de  douceur,  et  qui, 
je  le  crois , sont  plus  âpres , plus  durs  que  la  vérité 
ne  comporte,  et  que  la  nature  ne  le  souffre.  Et  comme 
ce  discours  ne  se  prononce  ps  devant  une  multitude 
ignorante  ou  devant  une  réunion  d'hommes  peu  éclai- 
res, je  hasarderai  quelques  mots  sur  ces  études  inté« 
ressantes , qui  nous  sont  familières  et  à vous  et  à moi , 
et  qui  causent  tous  nos  plaisirs. 

« Ces  qualités  qui  brillent  dans  Caton  , ces  qualités 
qui  nous  praissent  en  lui  si  divines,  si  merveilleuses, 
sachez,  juges,  que  c’est  à lui,  à lui -même  quelles 
apprticnnent  ; toutes  celles , au  contraire , qu’on  ne 
cherche  pint  en  lui,  c’est  de  son  maître  qu’il  les  tient, 
et  ce  n’est  ps  de  la  nature.  Il  y eut  un  homme  d’un 
génie  supérieur , c'était  Zénon , celui  dont  les  émules, 
ainsi  que  les  disciples , se  sont  applés  stoïciens.  Et  voici 
les  idées  principales  dont  tous  ses  préceptes  dérivent  : 
Le  sage  ne  se  laisse  point  fléchir;  jamais  il  ne  par- 
donne un  délit,  quel  qu’il  soit.  La  miséricorde  est  fo- 
lie , et  suppse  peu  de  caractère.  Il  ne  convient  point 
à un  homme  d'être  imploré  et  de  s’appaiser.  Les  sages, 
fussent-ils  difformes,  sont  les  seub  qui  soient  beaux; 
fussent-ils  h l'aumône,  ils  sont  riches;  fussent-ils  abais- 
sés à toutes  les  servitudes,  ils  sont  rois.  Nous,  qui 
ne  sommes  pas  des  sages,  nous  sommes  des  fugitifs, 
des  exilés , des  ennemis , des  insensés  enfin , ou  du 
moins  ils  le  disent.  Toutes  les  fautes  sont  égales;  tout 
délit  est  un  crime  affreux.  Celui  qui  étrangle  son  coq 
pur  avoir  manqué  son  réveil , est  coupble  autant 
que  celui  qui  aura  étouffé  son  père.  Le  sage  n’est 
T.  4*  J 0 
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jamais  dans  le  doute  ; il  ne  se  repenl  de  rien , il  ne 
se  trompe  en  nulle  chose , il  ne  revient  sur  aucune 
opinion. 

n Caton , cet  homme  d’un  mérite  si  rare , a retenu 
cette  doctrine  des  personnages  les  plus  savans  ; mais 
il  ne  se  borne  pas,  comme  la  plupart  d’entre  eux,  à 
disputer  sur  de  pareilles  maximes , il  en  fait  la  règle 
de  sa  vie.  Les  agens  du  trésor  public  demandent- ils 
quelque  remise?  prenez  garde  de  faire  grâce,  même 
pour  un  moment.  Des  malheureux,  dans  la  misère, 
viennent-ils  pour  solliciter?  vous  serez  un  scélérat, 
vous  serez’  un  infâme , si  vous  cédez , quoique  ce  soit 
au  sentiment  de  la’  pitié.  Quelqu’un  avoue  qu’il  a eu 
tort  ; il  demande  pardon  de  sa  faute  ? on  se  rend 
coupable  en  pardonnant.  Le  délit  est  léger?  les  délits 
sont  égaux.  Vous  avez  dit  un  mot?  c’est  un  engage- 
ment, c'est  une  décision.  La  circonstance  vous  en- 
traînait ; vous  n’avitz  pas  bien  réfléchi  ? le  sage  ne 
connaît  que  l’évidence.  Dire  qu’il  s’est  mépris  ? on  lui 
fait  une  offense.  Et  voici  en  effet  comme  il  a procédé; 
J’ai  dit  dans  le  sénat  que  je  dénoncerais  le  candidat  dé- 
signé comme  consul.  Ne  l’avez- vous  pas  dit  en  colère? 
Jamais , réplique-t-il , le  sage  n’est  irrité.  C’était  la 
conjoncture  qui  vous  avait  poussé?  11  est,  vous  ré- 
pond-il, indigne  d’un  honnête  homme  de  proférer  le 
moindre  mensonge  ; il  est  honteux  de  changer  d'avis  ; 
se  laisser  prier,  c’est  un  crime;  se  laisser  fléchir,  c’est 
lâcheté. 

U Nos  philosophes  à nous,  je  l’avouerai,  Catoq;  dans 
mon  adolescence,  moi  aussi  me  dchani  des  forces  de 
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mon  esprit,  j'ai  cberclié  dans  le  savoir  un  appui  salu* 
taire;  mais  je  vous  le  déclare,  no»  philosophes  à nous, 
homtms  prudens,  hommes  modérés,  disent,  d'après 
Platon  et  d’après  Aristote,  que  la  faveur  a quelt^ue- 
fois  de  l'ascendant  sur  le  plus  sage  ; que  l’homme  de 
bien  est  capable  de  [>itié  ; que  les  délits  doivent  être 
distingues,  et  que  les  peines  aussi  doivent  être  diffé- 
rentes ; que  l'homme  ferme  a souvent  sujet  de  par- 
donner ; que  le  sage  même  est  souvent  dans  le  doute, 
et  qu’il  ignore  beaucoup  de  choses  ; qu’il  s'emporte  par 
intervalles,  qu’il  se  laisse  prier,  qu’il  se  laisse  tou- 
cher ; qu’il  revient  sur  ce  qu'il  a dit , qua^^l  a eu 
tort  de  le  dire;  qu’il  relâche  quelquefois  déNRn  pre- 
mier sentiment,  et  que  toutes  les  vertus  ont  besoin 
d’un  tempérament  convenable,  et  qui  les  éloigne  des 
excès. 

a Si  le  hasard  , Caton  , vous  avait  dirigé  vers  des 
maîtres  si  raisonnables,  vous  ne  seriez,  au  fond  ni 
meilleur,  ni  plus  courageux,  ni  plus  vdtueux,  ni 
plus  juste;  vous  ne  sauriez  léire  davantage,  mais  vous 
seriez  un  peu  plus  disposé  à la  douceur  que  vous  ne 
l'étes  ; vous  ne  viendriez  pas  , sans  nulle  inimitié , sans 
nul  ressentiment , accuser  I hoinme  le  plus  modeste  et 
le  plus  remarquable  pourtant  par  sa  dignité  propre  et 
par  ses  hautes  vertus.  Vous  penseritz  que,  placé  par 
la  fortune,  en  même  temps  que  IMuiciia,  à la  garde 
de  la  république  , la  patrie  même  vous  unissait  à lui 
|Mr  des  nœuds  qu’il  fallait  respecter  et  chérir.  Les 
paroles  dures  dites  en  plein  sénat  , ou  vous  ne  les 
auriez  point  dites,  ou  vous  en  eussiez  ajourné  l’effet, 
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ou  vous  les  auriez  expliquées  dans  un  sens  beaucoup 
moins  sévère.  • 

«Croyez  pourtant,  autant  que  J’en  puis  juger,  croyez 
que  cette  amc  impétueuse,  que  ce  génie  qu’embrase, 
en  ce  moment , une  activité  dévorante , que  cette  ima- 
gination brûlante  de  force  et  de  vie,  remplie  si  ré- 
cemment de  préceptes  et  d’études  ; croyez  que  l’expé- 
rience doit  un  jour  les  calmer,  un  jour  vous  serez 
plus  traitable,  et  l’ége  enfin  vous  rendra  indulgent. 
Vos  précepteurs,  vos  maîtres  de  vertu  ont,  ce  me 
semble,  reculé  les  bornes  du  devoir  un  peu  plus  loin  que 
ne  votait  la  nature.  Il  est  bon  que  nos  idées  visent 
toujoui^u  plus  haut , mais  il  faut  nous  arrêter  où  la 
saine  raison  nous  le  commande.  Vous  ne  pardonnerez 
rien?  INe  pardonnez  pas  tout , sachez  pardonner  quelque 
chose.  Vous  n’aceorderez  rien  jamais  à la  faveur?  ne 
cédez  point  à la  faveur;  mais  (]uand  le  devoir,  quand  . 
l’équité  vous  obligeront  d’y  résister,  ne  soyez  pas  in- 
sensible h la  pitié.  Certainement  on  ne  doit  pas  briser 
toutes  les  lois,  mais  l'humanité  a des  droits  qu’il  est 
louable  de  reconnaître.  Sachez  tenir  à votre  avis  sans 
doute , mais  dans  le  cas  où  quelque  autre  opinion  ne 
lui  sera  pas  préférable. 

«Ce  fut  ainsi  que  se  montra  Scipion,  lui  qui  ne  se 
repentit  jamais  de  faire  ce  qu’aujourd’hui  vous  faites; 
c’est  à-dire  d’avoir  chez  lui,  dans  sa  maison,  un 
homme  tout  plein  de  science  , un  homme  presque 
divin;  un  homme  dont  les  discours,  dont  les  cons- 
tantes maximes , quoique  semblables  aux  maximes  et 
aux  discours  qui  vous  enchantent,  ne  le  rendirent  pas 
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plus  farouche,  mais  au  contraire,  je  Tai  su  dos  an- 
ciens, le  rendirent  infiniment  doux.  Qui  fut  jamais 
plus  facile  que  Léiius?  qui , plus  aimable  après  des 
e'tudes  pareilles  ? qui  plus  imposant  ? qui  plus  sage? 
Je  puis  encore  citer  Philippe,  je  pourrais  citer  Gallus; 
mais  c’est  dans  votre  famille  même  que  je  prétends  vous 
ramener.  Qui  pensez-vous  avoir  été  plus  que  Caloii, 
plus  que  votre  aïeul,  respecté,  compatissant , indulgent , 
modéré,  accessible,  en  un  mot,  à tous  les  mouvemens 
que  l’humanité  nous  inspire  ? Quand  vous  avez  parlé 
si  bien  do  ses  admirables  qualités  , vous  avez  dit  que 
vous  aviez,  dans  la  ligne  de  vos  ancêtres,  un  beau 
modèle  à imiter.  La  nature  sans  doute  a dd  vous  dé- 
partir bien  plus  qu’à  aucun  d’entre  nous , ces  ressem- 
blances de  caractère  qui  peuvent  rapprocher  de  ce 
modèle  sublime , celui  que  le  sang  unit  à lui  ; et  si 
vous  réjjandiez  sur  vos  vertus  rigides  un  peu  de  sa 
complaisance,  un  peu  de  sa  bonté,  elles  ne  seraient 
pas  plus  parfaites , mais  elles  auraient  plus  de  charmes 
'et  de  prix.» 

Prétendre  faire  un  éloge  détaillé  dos  harangues  de 
Cicéron,  ce  serait  presque  s’imposer  l’obligation  de  les 
transcrire.  Une  clarté,  une  logique  parfaites,  font 
l’ame  de  ces  cxcellens  discours  ; simple  comme  la 
nature,  dont  les  productions  sont  toutes  chargées  de 
fruits,  Cicéron  est  riche  comme  elle,  il  n’épargne  et 
' ne  prodigue  rien.  •’  ' 

Toujours  assidu  au  barreau,  il  s’y  livra  plus  entiè- 
rement après  son  glorieux  consulat.  Lui- même  il  le 
"déclare  en  dilTcrentcs  lettres;  il  se  peint,  dans  sou 
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üraleur,  à la  deft'iise  du’  propre  fils  de  S^lla,  accusé 
faussetneiil  dans  la  conjuration  de  Catilina  ; ou  ainne  à 
contempler  un  magistral  plein  de  zèle,  qui  ne  se  con- 
letile  point  de  reconnaître  l'innocence,  mais  qui  lui 
donne  encore  pour  sauvegarde  et  ses  propres  services 
et  ses  nobles  ellbrts. 

Quand  César  fut  devenu  le  maître , Cicéron  le  trouva^ 
entouré  par  les  hommes  qu’il  avait  autrefois  défendus;  ’ 
il  usa  de  leur  attachement  pour  le  salut  de  ses  antr^  ’V. 
amis,  et  ses  talens  furent  encore  le  patrimoine  des  mal^/4 
heureux. 


Cicéron  défendit  le  comédien  Roscius,  son^ami  et  * 
son  maître,  dans  une  cause  où  on  laccusail  d’avoir 
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manqué  aux  engagemens  qu’il  avait  pris  avec  un 
associé;  il  défendit  le  poète  Archias,à  qui  l'on  refusait 
le  droit  de  cité,  qu’il  avait  jadis  obtenu,  et  il  le  Ht, 
avec  autant  de  chaleur  et  avec  autant  d intérêt,  qu'il 
en  avait  jamais  montré  pour  les  personnages  consu- 
laires. Quiconque  voudrait  se  former  au  bel  an  des 
défensr's,  devrait  étudier  Cicéron,  et  ses  admirables 
discours;  mais  il  n’est  pas  précisément  de  n«)tre  sujet,.- 
d’en  rechercher  l’ingénieux  artifice;  nous  ne. pouvons  / 
que  remarquer  lu  simplicité  de  ses  dispositions,  les*.o 
nuances  de  son  coloris,  l’heureux  effet  de  l’ensembleÿ-*^ 
et  nous  rencontrons  du  plaisir  où  d’autres  peuvent 4» 
trouver  d’excellentes  leçons. 

Cicéron  s’attache  à la  preuve,  il  la  rend  clairet- 
incontestable;  mais  ou  dirait  qu’il  ne  s’y  arrête  ftas. 
Bien  souvent,  en  l’établissant,  il  semble  croire  qu’elle  ^ 
est  admise,  et  il  paraît  seulement  profiler  de  loccasioa  *" 
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pour  développer  une'  ve'riié,  et  s’enlreicnir  avec  ses 
juges. 

Dans  le  discours  pour  Muréna,  il  suppose,  nous 
l’avons  vu,  qu’en  présence  des  piTSonnages  si  éclairés 
qui  l’environnent,  on  peut  se  livrer  à l'examen  des 
systèmes  de  pliilosopliie  qui  leur  sont  familiers  à tous. 
Dans  le  discours  pour  Arcliias,  il  cède  à son  attrait 
pour  les  lettres  et  la  poésie;  il  occupe  son  auditoire  de 
réAexions  agréables,  dont  l’objet  a de  quoi  lui  plaire; 
et  la  mort  récente  de  Roscius  lui  permet  même 
d’amener  l’éloge  de  cet  acteur  si  justement  fameux. 

Ce  discours  seul  serait  un  monument  du  goût  géné- 
ralement répandu  en  ce  temps  pour  toutes  les  belles 
connaissances. 

Arcliias,  grec,  né  à Antioche,  s’y  était  d’abord  dis- 
tingué, et,  jeune  encore,  il  avait  parcouru  les  villes 
grecques  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  elle-même , ou  l’en- 
thousiasme l’avait  accueilli.  Les  villes  grt*apies  d’Italie 
lui  avaient  donné  le  droit  de  cité;  à Rome,  la  famille 
des  Lucullus  l’avait  reçu  ; il  avait  vécu  dans  leur 
maison,  et  Marins  avait  été  sensible  à la  gloire  de  se 
.voir  célébrer  dans  ses  vers. 

a Vous  demanderez,  dit- il  .à  l’accusateur  Gfatius, 
vous  dem.«nderez  pourquoi  cet  homme  a si  fort  le  don 
de  nous  pl^e?  C’est  qu’il  fournit  à notre  esprit  un 
délassement  indispensable,  après  les  clameurs  de  la 
place , et  qu’il  repose  nos  oreilles  fatiguées  par  les  cris 
de  la  multitude.  Croyez-vous  donc  que  nous  pourrions 
suffire  à parler  tous  les  joursi  et  sur  tant  de  sujets,  si 
nous  ne  cultivions  pas  notre  esprit  par  l’étude;  ou 
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pensez-vous  que  notre  esprit  supporterait  une  si  forte 
application , si  cette  même  étude  ne  le  détendait  enfin? 
Je  m’y  suis  livré,  je  l’avoue;  c’est  à ceux  qui  n’ont 
retiré  pour  l’avantage  commun  aucun  profit  de  leurs 
travaux  littéraires,  c’est  à ceux  qui  ne  peuvent  en 
produire  aucun  fruit,  à rougir  du  temps  qu’ils  y ont 
consacré.  Mais  moi  qui , dans  toute  ma  vie,  n’ai  man- 
qué à secourir  personne,  pourquoi  eu  aurais- je  quelque 
honte?  Mon  repos,  mon  plaisir,  mon  sommeil,  ne 
m’ont  jamais  retardé  un  instant.  Mes  talons,  quels 
qu’ils  soient,  n'ont,  dans  leurs  infortunes,  jamais  man- 
qué à mes  amis,  et  parussent-ils  d'une  faible  valeur, 
je  n'en  sais  pas  moins  à quelle  source  on  puise  les  plus 
grandes  leçons. 

« Et,  en  effet,  si  par  les  préceptes  des  sages,  si  par 
l’étude  suivie  des  ouvrages  écrits,  je  ne  m’étais  per- 
suade, des  mon  adolescence,  que  rien  dans  cette  vie 
n’est  vraiment  à desirer,  sinon  la  gloire,  sinon  l’hon- 
neur; si  je  n’eusse  reconnu  que,  pour  les  acquérir,  les 
tourraens,  les  dangers  de  l’exil  et  de  la  mort  devaient 
sc  calculer  à peine,  jamais  sûrement,  pour  défendre 
l’état,  je  ne  me  serais  exposé  à tant  de  démêlés,  à 
tant  S’attaques  fatigantes  de  la  part  de  ces  hommes 
que  le  vice  a flétris.  Mais  les  livres  sont  pleins  d’exem- 
ples décisifs.  La  voix  de  tous  les  sages , l’antiquité 
entière,  tout  s’accorde  sur  ce  sujet,  e^de  si  belles 
instructions  resteraient  dans  l’obscurité,  si  l’étude  n’y 
portait  les  clartés  de  son  flambeau.  Que  d’images 
offertes  à notre  admiration,  à notre  imitation,  dans  les 
tableaux  que  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l’Italie 
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nous  ont  laissés  des  plus  grands  hommes  ! Je  me  les 
suis  mises  devant  les  yeux,  eh  me  livrant  au  soin  de 
la  république,  et  la  pensée  de  ces  personnages  et  de 
leur  mérite  excellent  a exercé  la  plus  ibrtc  influence 
sur  mon  esprit  et  sur  mon  cœur. 

« Eh  quoi!  dira-t-on,  ces  héros  dont  les  lettres  ont 
signalé  les  actions  et  les  vertus , est-ce  par  les  connais- 
sances dont  vous  faites  l’éloge  qu’ils  s’étaient  eux- 
mêmes  formés?  11  serait  ditticile  de  l’affirmer  pour 
tous,  mais  Je  puis  attester  ce  que  je  vais  répondre;  il 
s’est  trouvé  des  hommes  dont  l’ame,  par  sa  force  et 
ses  dispositions,  s’est  élevée  sans  le  secours  de  la 
science  et  de  la  doctrine.  Un  naturel  presque  divin  les 
a d’eux-mêmes  rendus  et  modérés  et  sages,  et  je  ne 
crains  pas  d’ajouter  que,  dans  la  carrière  de  la  vertu  , 
dans  la  poursuite  de  la  gloire , la  nature  sans  l’étude 
l’emportera  toujours  sur  l’étude  sans  la  nature  ; mais  je 
ne  laisse  pas  de  soutenir  que , si  l’on  joint  au  plus  beau 
naturel,  aux  plus  éminentes  facultés,  cette  rectitude, 
cet  aplomb  que  l’étude  prête  aux  idées , on  verra  tout 
à coup  éclore , je  ne  puis  dire  quel  phénomène  éblouis- 
sant et  singulier  ! 

«<  Mais  quand  on  ne  s’arrêterait  pas  à de  si  impor- 
tans  résultats,  et  qu’on  ne  chercherait  en  de  pareilles 
éludes  que  le  charme  qui  leur  est  propre,  vous  ne 
regarderiez  pas  moins  celte  récréation  de  l’esprit 
comme  la  plus  douce  et  comme  la  plus  honnête.  Tous 
les  plaisirs  n’appartiennent  pas  à tous  les  temps,  à tous 
les  âges;  et  les  lettres  nourrissent  la  tendre  adoles- 
cence, elles  flatteut  la  vieillesse,  elles  sont  une  parure 
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dans  la  prospérité,  un  refuge,  une  consolation  dans 
les  événcmens  contraires.  Elles  enchantent  notre  de- 
meure, elles  ne  nous  gênent  point  au  dehors;  com- 
pagnes de  nos  veilles,  elles  voyagent  avec  nous,  elles 
nous  suivent  dans  la  campagne,  et  quand  nous-mêmes 
nous  ne  serions  pas  dignes  d'en  avoir  senti  la  douceur, 
nous  ne  pourrions  nous  empêcher  d’en  reconnaître  les 
bienfaits  dans  les  ineffables  jouissances  que  d’autres  en 
retirent  chaque  jour.  » 

La  harangue  de  Cicéron  pour  le  recouvrement  de 
sa  maison  est  dans  un  genre  bien  opposé;  c’est  sa 
propre  cause  qu’il  plaide , et  contre  un  ennemi  acharné. 
Lé  sujet  de  cette  grande  cause  est  tout  à lait  étranger 
à nos  mœurs.  Le  tribun  Clodius , pendant  le  temps  de 
son  exil,  avait  abattu  sa  maison,  et  en  avait  consacré 
Remplacement  à la  liberté  elle-même,  afin  qu’en  aucun 
cas  elle  ne  fût  vendue.  L’orateur  à son  retour  contraint 
de  revendiquer  cette  portion  de  son  patrimoine,  sc 
présenta  devant  les  pontifes,  et  il  n’aurait  pu  réussir 
sans  démontrer  la  nullité  d'une  si  odieuse  consécration. 

On  sent,  dans  toutes  les  partiesdu  discours,  queCicé- 
ron,  en  le  prononçant,  était  plein  de  haine  et  de  colère. 

(c  Vous  devez  décider  aujourdhui,  s’écrie-t-il,  si 
désormais  au  lieu  de  priver  les  magistrats  insensés  et 
corrompus  du  secours  des  plus  médians  et  des  plus 
scélérats  des  citoyens,  vous  les  armeriz  de  la  religion 
des  dieux  immortels;  car  si  cet  infâme  incendiaire,  si 
ce  boute-feu  de  la  république  peut  appuyer  sur  la  reli- 
gion ce  tribunal  pernicieux  et  funeste  que  la  justice 
* humaine  réprouve , il  nous  faudra  cherch  r d’autres 
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sacrifices,  d'autres  prêtres  des  dieux  immortels,  d’autres 
interprètes  religieux,  u 

Le  discours  est  furt  long.  La  discussion  c’iait  fort 
importante;  il  fallait  recourir  aux  exemples,  flétrir 
l’auteur  de  la  consécration,  rattacher  tous  les  intérêts 
à une  seule  cause,  enfin  interpeller  tous  les  dieux  de 
sa  patrie.  Cicéron  s’en  acquitte  avec  bien  de  l’avan- 
tage; mais  la  passion,  en  celte  affaire,  pouvait  rem- 
placer_  le  talent. 

Cicéron  prend  une  attitude  bien  différente,  à tous 
égards,  dans  son  discours  pour  Ligarius.  11  parle  à 
César  en  personne,  et  il  lui  demande  une  grâce  au- 
trement qu’il  n’eût  réclamé  un  acte  de  simple  justice. 
11  n’est  point  de  moyens  nobles,  mais  adroits,  qu’il 
n’cmploie  afin  de  le  toucher;  il  s’accuse  lui-même,  afin 
de  relever  la  générosité  de  César.  « Si  dans  votre 
éclatante  fortune,  dit-il,  vous  n’aviez  autant  de  dou- 
ceur que  vous  en  avez  par  vous-même,  oui,  par  vous- 
même,  et  je  m’entends,  une  affreuse  consternation 
aurait  suivi  votre  victoire.  Combien  qui,  parmi  les 
vainqueurs,  souhaitaient  que  vous  fussiez  cruel,  puis- 
que, dans  le  nombre  des  vaincus,  il  s'rn  trouve  qui 
le  désirent!  Mais  celui  qui  voudrait,  César,  exciter 
vos  ressentimens , bannira  plulj^:  de  son  cœur  toute 
apparence  d'humanité,  qu’ilj^^ÉlÿTa  vous  arrachei- 
celle  qui  triomphe  dans  le  vê^P^Pour  moi,' César, 
a joute- 1- il,  les  insignes  bienfaits  que  j’ai  reçus  de  vous 
ne  me  paraîtraient  pas  si  grands  si  je  ne  me  regardais 
que  comme  un  criminel  conservé  par  votre  indul- 
gence; quel  service  auriez-vous  rendu  à cet  état,  si 
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vous  n aviez  voulu  laisser  leurs  dignités  qu’à  de  vérl> 
tables  criminels?  Vous  avez  regardé  celte  querelle. 
César , plutôt , au  commencement , comme  une  dis- 
sension que  comme  une  guerre  d’inimitié.  Les  uns  les 
autres  souhaitaient  le  salut  de  la  république,  mais  leurs 
systèmes  ou  leurs  projets  les  avaient  écartés  un  peu  du 
but  commun  d’utilité;  et  si  le  mérite  des  chefs  pouvait 
paraître  presque  égal,  peut-être  ceux  qui  les  suivaient 
avaient  entre  eux  moins  de  rapports.  La  cause  en  ce 
temps,  était  douteuse;  il  y avait,  et  dans  l'un  et  dans 
l'autre  parti , des  choses  qui  pouvaient  séduire.  Au- 
jourd’hui la  cause  est  jugée;  la  meilleure  sans  doute 
est  celle  que  les  dieux  ont  favorisée  ; et , depuis  qu’on 
connaît  toute  votre  clémence,  qui  n'applaudirait  une 
victoire  où  l’on  n’a  vu  périr  personne,  sinon  les  armes 
à la  main  ? » 

C’est  ainsi  que  l'éloquence  s’ennoblissait  alors,  et 
par  les  grandes  circonstances  qui  en  réclamaient  l’em- 
ploi , et  par  les  dignités  imposantes  de  ceux  qui  en 
dispensaient  les  trésors.  César  lui-même,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  avait  porté  la  parole  autrefois  dans 
les  causes  des  citoyens  ; et  Cicéron  le  lui  rappelle  avec 
une  extrême  confiance,  car  il  est  beau  de  s'être  dis- 
tingué dans  toutes  les  carrières  que  l'on  a parcourues. 

Cicéron  a porté  l^talens  naturels  aussi  loin  qu’il 
appartenait  à aucun  mortel  de  le  faire.  Il  y avait  joint 
tout  ce  que  l’étude  pouvait  encore  y ajouter  : un  rang 
élevé  dans  l’état  en  favorisa  l’importance,  et  des  mo- 
mens  orageux  et  terribles  en  multiplièrent  les  appli- 
cations. 
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J’ai  parlé  de  ses  discours  sublimes  devant  le  sénat 
et  devant  le  peuple,  à l’occasion  de  la  conjuration  de 
Catilina.  La  sagacité  de  Cicéron  lui  fit  appuyer,  en  ce 
moment,  toute  la  force  de  ses  harangi^ps  sur  un  petit 
nombre  d’idées  toujours  positives,  toujours  claires.  Ses 
discours  politiques  furent,  toutes  les  époques,  autant 
de  véritables  actions;  on  y retrouve  la  vigueur  et  l’in* 
lérèl  actuel  d’une  véritable  plaidoieric.  Son  beau  dis- 
cours pour  la  loi  Manilia  est  le  panégyrique  de  Pompée. 
Ses  impérieuses  Catilinaires  sont  une  suite  d’accusa- 
tions, et  son  discours  au  sujet  de  Marcellus  est  un 
hymne  d'inspiration  à cette  admirable  clémence  qui 
assurait  le  repos  de  la  patrie. 

Les  hommes  toutefois  ne  furent  pas  seuls  alors  en 
possession  de  l’éloquence;  les  femmes  aussi  furent 
contraintes  de  recourir  à l’éclat  de  ses  moyens.  Les 
proscriptions  encore  ne  menaçaient  par  leurs  vies; 
mais  le  second  triumvirat  accabla  leurs  propriétés  : 
mille  quatre  cents  dames  romaines  furent  chargées  de 
taxes  énormes.  Elles  réunirent  toutes  leurs  réclama- 
tions , et  l’on  vit  Hortensia,  fille  de  l’orateur  Horten- 
sius,  porter  la  parole  pour  elles  en  présence  des  trium- 
virs. Julie,  mère  d’Antoine;  Octavie,  sœur  d’Auguste, 
avaient  accordé  leur  appui  à de  telles  solliciteuses. 
L’audacieuse  Fulvie , la  veuve  de  Clodius  et  l’épouse 
d'Antoine,  fit  indignement  écarter  celles  qui  voulurent 
implorer  le  sien.  Plus  fières  après  un  tel  outrage,  elles 
descendirent  dans  la  place.  Le  peuple  s'émut  pour  leur 
cause,  les  triumvirs  furent  contraints  d’écouter,  et 
leur  demande  fut  accueillie. 
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CHAPITRE  IV. 

% 

De  la  Littérature  en  général , depuis  le  premier  siècle  avant 
l’èrc  chrétienne , jusqu'à  l’époque  de  l’ère  chrcticunc.  Lettres. 
Ouvrages  divers. 

Ijes  femmes,  dans  un  siècle  ou  les  belles  connals- 
sdiices  étaient  par  tout  si  répandues,  ne  pouvaient  y 
être  étrangères.  Rome  compta,  à celte  époque,  des 
courtisanes  distinguées;  et  ce  fut  avec  les  hommes  les 
plus  remarquaLkles  de  l’état  que  leurs  relations  s’éta* 
blirent.  INicopolis  discerna  de  bonne  iicure  les  lalens 
du  fameux  Syila;  elle  le  fit  son  héritier,  et  ce  fut  le 
commencement  de  sa  fortune.  La  courtisane  Flore, 
dont  le  portrait  fut  placé,  comme  un  de  ses  plus  beaux 
ornemeus,  dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux , que 
IVlételius  rétablissait,  fut  une  amie  du  grand  Pompée, 
et  ne  cessa  pas  de  lui  être  fidelle.  Précia  servit  Lu- 
cullus  par  le  moyen  de  ses  nombreuses  liaisons , et  par 
les  ressources  infinies  que  lui  procuraient  son  esprit 
et  ses  grâces.  Cithéris  elle-même,  qui  suivait  en  tons 
lieux  le  trop  voluptueux  Antoine,  Cithéris  n’est  pas 
moins  célèbre  par  ses  agréables  talens  que  par  sa  rare 
beauté.  Cinthie,  constant  objet  des  poésies  de  Properce, 
encouragea,  par  son  suffrage,  les  immortels  talens 
dont  l'hommage  lui  fut  olfert.  Horace  a célébré  Gly- 
cère;  Catulle  a consacré  des  vers  à l'oiseau  meme 
de  sa  Lesbie.  La  Délie  , la  ^iémésis,  la  jNécra  do 
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Tibulle,  la  Ly coris  de  Gallus,  la  Corynne  d'Ovide, 
ont  senti  le  charme  des  vers  ; et  les  orncmens  de  l’es- 
prit n’ont  peut-être  jamais  obtenu  un  succès  plus 
universel. 

L’énergie  des  dames  romaines  avait  exalié  de  (ont 
temps  le  patriotisme,  le  courage  et  les  vertus  austères 
des  Romains.  Elles  saisirent  avec  ardeur  le  nouvel 
avantage  qui  leur  était  offert;  et  ce  siècle  vit  les  Ro- 
maines cultiver,  ainsi  que  les  hommes,  toutes  les 
branches  d instruction.  Nous  citerons  Tullie,  fille  de 
Cicéron  ; Céréiia , amie  de  ce  grand  homme  ; Té- 
rentia,  sa  femme,  qui  lui  donna  souvent  des  conseils 
pleins  de  vigueur;  Gornélie,  femme  de  Pompée,  qui, 
au  rapport  des  historiens,  fut  une  personne  accomplie  : 
clic  joignait  tous  les  talens  de  la  mu.sique  et  de  la 
lyre  au  plus  remarquable  savoir.  « C’était , nous  dit 
Plutarque,  une  personne  pleine  de  charmes,  sans 
compter  ceux  de  sa  beauté,  car  elle  était  très-savante 
dans  les  belles-lettres;  elle  était  habile  « n géométrie  ; 
elle  lisait  utilement  les  ouvrages  des  philosophes,  et 
n’en  était  que  plus  modeste.  » Porcie , hile  de  Caton 
et  femme  de  Brulus , possédait  les  principes  de  sa 
philosophie  aussi  bien  que  son  illustre  époux.  Quand 
elle  sou[)çonna  qu’une  grande  entreprise  agitait  i'ame 
de  Brutus,  et  qu'en  effet  il  commençait  k conspirer 
contre  César.,  elle  voulut , avant  de  demander  son 
secret , avoir  éprouvé  son  courage  ; elle  se  ht  de  sa 
main  une  cruelle  blessure,  ahn  de  juger  à quel  |X)int 
elle  pouvait  se  flatter  de  supporter  la  douleur.  Sûre 
enfin  de  sa  force,  elle  vint  lu  trouver,  u Je  suis  hlIc 
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de  Caton,  dit-elle,  et  je  vous  ai  été  donnée,  non  pour 
être  seulement  compagne  de  votre  table  et  de  votre 
lit,  comme  le  serait  une  concubine,  mais  pour  entrer 
en  partage  avec  vous  de  tous  les  biens  comme  de  tous 
les  maux  ; » et , quand  ensuite  elle  découvrit  la  bles- 
sure quelle  s’était  faite,  Brutus,  tout  plein  d'admira- 
tion, pria  les  dieux  d’être  un  jour  jugé  digne  d’avoir 
été  l’époux  de  Porcie. 

Quand  Brutus  s’embarqua  et  quitta  l’Italie,  Porcie 
l'accompagna  au  port , et  elle  s’efTorçait  de  lui  cacher 
sa  douleur.  Un  tableau  la  trahit,  malgré  sa  résolution. 
Le  sujet  de  ce  tableau , dit  Plutarque , était  tiré  de 
l’histoire  des  Grecs  ; c’était  le  triste  adieu  d Hector  et 
d’Andromaque.  Porcie  ajant  vu  ce  tableau , l’image  de 
son  malheur  la  pénétra  dans  l'ame  et  la  fit  fondre  en 
larmes;  et,  comme  elle  ne  pouvait  se  détacher  de  ce 
tableau,  elle  alla  plusieurs  fois  dans  le  jour  le  regarder, 
et  se  rassasier  de  scs  pleurs.  Acilius,  un  des  amis  de 
Brutus,  en  la  voyant  en  cet  état,  se  mit  à prononcer 
les  paroles  qu’Andromaque  dit  à Hector,  dans  Ho- 
mère : « Mon  cher  Hector,  vous  me  tenez  lieu  de  père, 
de  mère,  de  frères;  toutes  mes  tendresses  sont  réunies 
dans  un  si  cher  époux.  » Brutus  répondit  en  souriant  ; 
Mais  pour  moi  je  ne  saurais  adresser  à Porcie  les 
paroles  qu'Hector  adressa  à Andromaque  : « Retournez 
chez  vous,  reprenez  vos  occupations  ordinaires,  vos 
toiles,  vos  fuseaux,  vos  laines,  et  distribuez  à vos 
femmes  leur  ouvrage;  » car  la  faiblesse  naturelle  de  son 
corps  l’empêche  bien  d’égaler  les  exploits  dont  nous 
sommes  capables;  mais,  par  sa  fermeté  et  par  son 
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courage,  elle  ne  combattra  pas  moins  généreusement 
que  nous  pour  la  cause  de  la  patrie. 

C’est  Bibulus , fils  de  Porcie  et  de  l'époux  dont  die 
était  veuve,  qui  nous  a conservé  ce  trait.  On  a dit  que 
Porcie  avait  cessé  de  vivre  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes.  D’autres  ont  dit,  qu’après  avoir  perdu  Bnitus, 
elle  avait  prétendu  le  suivre  dans  la  tombe;  et  que, 
retenue  par  ceux  qui  l’entouraient,  elle  avait  avalé  des 
cbarbotis  tout  en  feu. 

Les  vertus  d’Ociavie,  sœur  unique  d’Auguste,  ont 
mérité  les  hommages  de  I histoire.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier quelle  soutint  Vitruve,  et  quelle  ne  cessa  pas  de 
favoriser  Virgile.  L’Enéide  fut  lue  dans  le  palais  d'Oc-  * 
ta  vie,  à mesure  que  les  Muses  la  dictaient;  et  quand 
le  poète  en  vint  à ce  morceau  touchant  ; « Tu  seras  un 
autre  Marccllus;  » quand  il  eut  jeté  les  lys  à pleines 
mains  sur  le  passage  rapide  de  ce  jeune  héros , l’amour 
et  l’espoir  des  Romains , enlevé  au  monde  dès  son  au- 
rore, las  ensible  Octavie  sa  mère  s’évanouit  enécoutant, 
et  de  tendresse  et  de  regret. 

Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  ne  dut  ps  seulement  à sa 
rare  beauté  ses  inconcevables  succès  ; cette  beauté,  dit 
Plutarque,  considérée  à part  et  en  elle-même,  n’était 
pas  si  incomparable  ni  si  merveilleuse,  qu’elle  ravit 
d’abord  d'admiration  ceux  qui  la  voyaient  ; mais  son 
commerce  avait  un  attrait  dont  on  ne  pouvait  se  dé- 
fendre ; et  sa  beauté  et  sa  bonne  mine,  accompagnées 
des  grâces  de  sa  conversation  et  de  toute  la  douceur 
cl  de  la  gentillesse  qui  peuvent  orner  le  plus  heureux 
naturel,  laissaient  dans  le  cœur  et  dans  l’esprit  un 
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aiguillon  qui  piquail  jusqu'au  vif  : c’était  d'ailleurs  une 
volupté  infinie  de  l’entendre  seulement  parler , tant  il 
y avait  de  douceur  et  d harmonie  dans  le  son  de  sa 
voix.  Sa  langue  était  comme  un  instrument  à plusieurs 
cordes,  qu’elle  modulait  facilement,  et  dont  elle  tirait, 
comme  elle  voulait, toutes  sortes  de  sons  et  de  langages. 
Il  y avait  peu  de  nations  barbares  à qui  elle  parlât  par 
trucliemenl.  Elle  répondait  à la  plupart  dans  leur  propre 
langue,  aux  Ethiopiens,  aux  Trc^lody  tes, aux  Hébreux, 
aux  Arabes,  aux  Syriens,  aux  Mèdes,  aux  Parlhes,  et 
savait  encore  plusieurs  autres  langues. 

Ce  fut  à elle  qu’ Antoine  donna  une  si  grande  portion 
* de  la  bibliothè(]ue  de  Pergame , pour  augmenter  celle 
du  Sérapion,  la  seule  qui  subsistât  dans  la  ville  d'Alexan* 
di  ie,  après  le  récent  incendie  de  la  première. 

A Home  aussi,  dans  ce  temps,  on  forma  des  biblio» 
tiièques.  Les  lettres  de  Gcéron  attestent  le  soin  qu’il, 
prit  dans  toutes  les  occasions  de  se  procurer  beaucoup 
de  livres.  Altlcus  en  avait  un  nombre  prodigieux.  Le 
grammairien  Tyrannion  amassa  pour  lui  seul  plus  de 
trente  mille  volumes.  Tous  les  hommes  instruits  de 
ce  temps  s'efTorçaient  à grands  frais  d’en  acquérir  chaque 
jour  ; et  le  célèbre  Asinius  Pollion  autorisa  généreuse- 
ment le  public  à jouir  des  siens.  Il  n’était  point  de  mai- 
son opulente  où  l’on  ne  comptât  plusieurs  savans  dans 
le  nombre  des  affranchis  et  même  parmi  les  esclaves; 
on  trouvait  des  copistes  habiles,  des  relieurs  soigneux 
et  des  lecteurs.  Cicéron  dictait  le  plus  souvent , ahn 
d’entretenir  sa  voix.  On  sait  que  César  était  capable 
de  dicter  à la  fois  à quatre  secrétaires.  Les  hommes 
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en  dignité,  que  leur  devoir  appelait  fréquemment  d’une 
partie  du  monde  à l'autre,  conduisaient  avec  eux  des 
scribes  dans  leurs  litières,  afin  d’employer  tout  leur 
temps. 

11  parait  que  Èe  fut  alors  qu’on  commença  de  lire 
pendant  les  repas.  L’auteur  contemporain  de  la  vie 
d’Atticus  nous  apprend  que  cet  ami  des  lettres  avait 
toujours  un  lecteur  à sa  table , et  n’y  conviait , pour 
cette  raison,  que  ceux  qui  trouvaient  du  plaisir  à nourrir 
ë la  fois  leur  esprit  et  leur  corps.  Les  lettres  de  Pline 
le  Jeune  donnent  lieu  de  penser  que  cet  usage  devint 
ensuite  plus  général  chez  les  Romains;  perpétué  jus- 
qu’à nos  jours  au  fond  des  cloîtres  religieux , il  y a été," 
comme  bien  d'aotres  pratiques,  un  vestige  d’antiquité. 

On  ne  saurait  énumérer  les  ouvrages  de  tout  genre 
qui  parurent  à cette  époque.  Pline  le  Jeune,  qui  écrivait 
à la  fin  seulement  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
en  cite  un  nombre  inexprimable  dont  il  ne  reste  au- 
cune trace,  et  que  le  censeur  de  Tacite  paraissait 
pourtant  admirer. 

L’état  des  lettres,  au  temps  de  Pline,  peut  nous 
laisser  juger  avec  exactitude  de  ce  qu’il  était  à l’époque 
dont  nous  voulons  former  le  tableau.  Des  ressources 
de  tout  genre  étaient  ouvertes  aux  études  j des  profes- 
seurs étaient  p^és,  et  des  élèves  entretenus  gratuite- 
ment au  moyen  de  fondations  immenses  ; et  Pline  lui- 
même  en  fit  une  de  ce  genre  en  faveur  de  Cosme,  sa 
patrie.  Le  barreau  était  une  lice  ouverte  où  descen- 
daient les  sénateurs  ; et  Pline  et  Tacite  lui-même  y 
parurent  avec  éclat.  On  n’imprimait  pas  en  ce  temps;. 
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mais  les  ouvrages  ne  s’en  répandaient  pas  moins  vite, 
et  la  passion  qui  dominait , réunissait  un  nombre  infini 
d'auditeurs  aux  fréquentes  lectures  qu’indiquairat  les 
auteurs. 

L’amour  des  livres  et  des  exercices  de  l’esprit  ne  fiit 
jamais  plus  grand,  et  pourtant  le  goût  se  perdit  ; le  goût, 
ce  sentiment  subit  et  délicat  des  proportions  et  des  conve> 
oances , ne  saurait  se  manifester  que  dans  le  repos  des 
passions  énergiques  ; mais  s’il  demande  quelles  soient 
calmées,  il  ne  veut  pas  quelles  soient  éteintes;  et  la 
d^adation  des  âmes,  dont  celle  des  mœurs  est  le 
premier  s^mpldme,  doit  amener  celle  des  lalens. 

, Les  Grecs,  à cette  époque,  fournissent  peu  de  lit- 
térateurs. Ils  cultivaient  par  profession  la  philosq>lûe 
des  écoles  et  la  rhétorique  d’enseignement  ; ils  ne  don- 
fièrent,  pour  ainsi  dire,  à la  belle  littérature  que  des 
critiques  et  des  grammairiens;  mais  Rome  leur  laissa 
encore  le  domaine  des  sciences  exactes.  Féconde  en 
^storiens  qui  célébrèrent  sa  gloire , die  leur  aban- 
donna l’histoire  universelle,  qui  à peine  l'intéressait; 
elle  créa  d'ailleurs  des  poètes  dignes  d’elle;  et  si  les 
Grecs  anciens  leur  offrirent  des  modèles , ils  en  usèrent 
comme  d’un  bien  conquis. 

, Terentius  Varron,  ami  et  lieutenant  de  Pompée 
pendant  la  guerre  des  Pirates,  a passé  généralement 
pour  le  savant  le  plus  universel  qu’aucun  âge  ait  jamais 
produit.  Les  questions  de  grammaire  et  de  littéra- 
ture, celles  de  droit,  l'histoire  , les  antiquités  de  sa 
patrie,  celles  des  fànullcs  qui  l’avaient  illustrée,  la 
philosophie , tous  les  sujets,  en  un  mot,  furent  cooune 
* ..  ... 
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épuisés  par  cet  homme  célèbre;  mais  des  cinq  cenis 
volumes  qu’il  avait  composés,  il  n’est  resté  quë  des 
fragmens,  et  son  traité  complet  de  l'Economie  rurale', 
qui  exige  de  nous  un  moment  d’attention. 

Varron  n’a  pas  traité  le  sujet  de  l’économie  rurale , 
de  la  même  manière  que  Caton.  La  période  d’un  siècle 
et  demi, qui  sépare  les  deux  époques  où  leurs  écrits 
furent  composés , avait  suffi  pour  empêcher  qu’ils  ne  se 
ressemblassent  dans  la  forme.  Varron  avait  lu  une  foule 
d’auteurs  grecs  sur  le  sujet  de  l’agriculture;  il  évalua 
à cinquante  environ  le  nombre  de  ceux  dont  on  pos- 
sédait, de  son  temps,  les  ouvrages  sur  cette  matière.  U 
comprend  dans  la  liste,  il  est  vrai,  les  philosophes  tels 
qu’ Aristote,  Théophraste,  et  même  Démocrite  ce 
Arch^tas  ; il  cite  les  poètes  tels  qu’Hésiode  ; il  cite 
Hiéron,  de  Syracuse;  il  cite  sur-tout  Magon,  de  Car- 
thage, dont  les  traités  d’agriculture  avaient  été  mis 
en  grec  par  différentes  mains  ; il  n’omet  aucun  de 
ceux  qui  avaient  écrit  sur  les  plantes  et  sur  leurs 
vertus  , comme  Anale , de  Pergamc  ; enfin  il  cite 
Xénophon,  et  il  est  facile  de  voir  qu’il  s’était  sur-tout 
proposé  d’imiter  son  Economique.  Le  vieux  Caton 
n’avait  point  imité , et  peut-être  il  ne  savait  pas  qu’il 
existât  aucun  nnodèle. 

Le  Traité  de  Varron  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  concerne  seulement  et  proprement  l’agricul- 
ture; elle  est  adressée  à Fundania  son  épouse.  La 
deuxieme  traite  de  l’engrais  des  bestiaux,  et  elle  est 
adressée  à INiger  Turannius.  La  troisième  traite  des 
volières,  des  viviers  et  en  général  des  aniinauz  qui 
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ne  sortent  point  des  métairies  où  ils  sont  élevés  pour 
l'usage  ; elle  est  dédiée  à Pinuius.  L’auteur , dans  toutes 
les  trois,  suppose  qu’il  rend  compte  d’un  entretien  dont 
il  a été  témoin,  et  il  en  nomme  les  interlocuteurs, 
r'  V arron  s’applique , dans  chaque  introduction , à bien 
grouper  les  personnages  , et  l’on  remarque  un  peu 
d’effort  dans  cette  partie  de  son  travail.  U voulait 
prendre  le  ton  et  la  manière  des  Grecs,  et  toute  ré- 
miniscence altère  le  trait  d’originalité  que  les  Grecs 
respectent  toujours.  11  afifecte  aussi  de  choisir  à ses 
acteurs  des  noms  dont  le  sens  corresponde  aux  objets 
qu’ils  doivent  traiter,  mais  ce  sont  de  bien  Itères 
taches. 

Varron  fait  un  traité  complet,  et  ne  néglige  aucun 
détail.  Son  but  n’est  pas  d’écrire  en  général  sur  l’éco- 
nomie rurale,  mais  de  l’enseigner  dans  toutes  ses  par- 
ties. Cependant  il  ne  donne  pas,  comme  Caton,  la 
mesure  précise  de  chaque  instrument  aratoire  ; il  ne 
nous  donne  ni  le  compte  de  la  nourriture  parcimo- 
nieuse des  esclaves , ni  les  recettes  des  ragoûts  cham- 
pêtres que  le  maître  peut  se  procurer;  et,  quoiqu’il  cite 
quelquefois  son  ouvrage , il  se  permet  de  railler  l’auteur 
sur  de  semblables  minuties. 

On  est  touché  quand  on  apprend  que  cet  écrit  vo- 
lumineux fut  composé  par  un  si  savant  homme  à l’âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  « Si  j'avais  du  temps  de 
reste  devant  moi,  ma  chère  Fundania , dit-il,  je  tra- 
vaillerais à ce  traité  plus  à loisir  ; mais  dans  la  position 
où  je  me  trouve , je  suis  forcé  de  le  faire  en  homme 
qui  réfléchit  sur  la  nécessité  où  il  astde  se  hâter , parce 
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que  s'il  est  vrai , comme  on  le  dit  communément,  que 
l'homme  ne  soit  qu’une  vapeur  légère  et  qui  passe  rapt* 
dément,  cela  est  encore  plus  vrai  d’un  homme  de  mou 
ége.  En  elTel,  les  qualre*vingts  ans  que  j’ai  déjà  passés 
sur  terre , m’avertissent  qu’il  me  faut  plier  bagage 
pour  m’apprêter  à en  partir.  C'est  pourquoi,,  comme 
vous  avez  acheté  un  fonds  de  terre  que  vous  voulez 
mettre  en  état,  par  une  bonne  culture,  de  rapporter 
beaucoup  de  fruits,  et  que  vousime  priez  de  vous 
instruire  de  la  manière  dont^  vous  devez  vous,  y 
prendre  pour  cela , je  vais  essaj'er  de  vous  contenter  , 
en  vous  montrant  ce  que  vous  aurez  à làire,  non 
seulement  de  mon  vivant , mais  encore  après  ma 
mort.  » 

Varron  invoque  ensuite,  non  les  Muses,  comme 
les  poètes,  non  les  douze  dieux  des  deux  sexes,  qui 
veillent  à la  conservation  de  la  ville , et  dont  les  sta< 
tues  dorées  sont  sur  la  place  publique,  mais  les  douze' 
dieux  qui  président  spécialement  à l’agriculture,  Jupiter 
et  Tellus;  le  Soleil  et  la  Lune;  Gérés  et  Bacchus;  le 
dieu  Robigus  et  Flore;  Minerve,  à cause  des  oliviers; 
Vénus,  qui  préside  aux  jardins;  la  déesse  Lympha,  qui 
préside  aux  fontaines,  et  le  dieu  Bonus  Evcnius.  Ce 
dieu  si  favorable  avait  dans  Rome  un  temple.  On  le 
représentait  avec  une  coupe  dans  la  main  droite , et  dans 
la  gauche  un  épi  et  un  pavot.  « Sans  eau , ajoute  Varron , 
l’agriculture  est  sèche  et  misérable;  sans  réussite  et 
sans  bon  succès , toute  culture  est  de  la  peine  perdue.  » 

Varron,  dans  le  premier  entretien  qu’il  rapporte, 
après  ce  préambule , suppose  qu’il  trouve  son  beau- 
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père , Fundanius  Agrius , chevalier  romain , et  Agresios, 
fermier  des  deniers  publics , auprès  du  temple  de 
Tellus  , occupés  tous  les  deux  à considérer  une  carte 
de  l'italie,  attachée  sur  la  muraille;  et  l’entretien  com- 
mence per  le  sujet  de  la  belle  culture  de  l’Italie. 

On  ne  peut  qu’admirrr  » en  lisant  cet  ouvrage , les 
connaissances  profondes  et  détaillées  que  les  plus  grands 
personnages  possédaient  en  ce  temps,  et  sur  l’écono- 
mie rurale  et  sur  les  moindres  de  scs  parties.  L’aus- 
tère Caton  n’avait  pas  cru  dégrader  la  dignité  de  la 
censure  et  celle  de  sa  propre  vie,  en  enseignant  les 
soins  de  la  métairie  et  les  préceptes  de  la  culture.  Varron 
cl  ses  contemporains  ne  perdaient  rien  de  leur  consi- 
dération en  se  livrant  à ce  genre  d’étude  ; leur  luxe , et  je 
dirai  plus,  leurs  vices,  leurs  vices  mêmes,  tirèrent  une 
sorte  de  lustre  de  la  connaissance  des  moyens  qui 
peuvent  donner  une  grande  valeur  aux  propriétés  qu’on 
«possède.  En  France,  et  dans  le  temps  de  l’ancienne 
monarchie , les  hommes  distingués  et  riches , qu’alors 
on  désignait  soüs  le  nom  de  grands  seigneurs,  aimaient 
à la  campagne,  l’espace  quelle  accorde  pour  étaler  du 
faste  et  goûter  des  plaisirs  magnifiques  et  bruyans. 
L’économie  et  le  soin  de  gagner  auraient  paru 
comme  une  houte  à des  ciicvaliers  généreux , dont  les 
pères  s’étaient  crus  les  égaux  de  leurs  rois , et  dont  les 
descendans  n’eussent  point  été  leurs  esclaves.  IVIais  à 
Rome,  les  citoyens  sortaient  tous,  quel  que  fût  leur 
rang,  de  familles  autrefois  dévouées  aux  travaux  de 
l’agriculture  ; et  lorsque  l’appât  des  richesses  eut  enfin 
corrompu  les  cœurs  , l’idée  de  spéculer  sur  le  produit 


D.j.tir  x:  hy  Googk 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  Xmi.  3i5 

des  biens,  dut  naître  chez  eux  la  première.  Nourris 
aux  champs  pour  la  plupart,  la  terre  lut  toujours  à 
leurs  yeux  comme  une  mine  que  l’on  exploite;  ils  en- 
tretinrent des  animaux  dans  l’enceinte  de  leurs  mé- 
tairies ; ils  se  firent  un  revenu  de  leur  vente  journa- 
lière, et  une  surveillance  excessive,  une  inl'aligablc 
industrie,  tendaient  chaque  jour  à augmenter  l'avan- 
tage d’un  tel  commerce. 

Je  crois  que  tout  agriculteur  pourrait  encore  lire 
avec  intérêt  le  traité  curieux  de  Varron,  et  qu’il  y 
pui^rait  des  lumières.  Je  ne  le  crois  pas  moins  ins- 
tructif que  celui  de  Caton  l’Ancien , et  l’auteur  meme 
y donne  de  plus  grands  développemens  aux  motifs  qui 
déterminent  les  divers  conseils  qu’il  expose.  11  est  aisé 
de  reconnaître  que  l’Italie  est  le  théâtre  des  expériences 
qu’il  a faites.  Il  y traite  en  détail  de  ses  plants  d’oliviers, 
et  de  l'alliance  de  la  vigne  avec  le  jeune  ormeau.  On 
peut  remarquer  toutefois  que  les  fruits  auxquels,  à cette 
époque,  les  Romains  voluptueux  mettaient  un  si  haut 
prix,  étaient  encore  en  petit  nombre.  Varron  parle  de 
pommes,  de  poires,  de  coins,  de  grenades,  de  noix 
et  de  cormes,  et  c’était  presque  tout.  Il  assure  cepen- 
dant que  certains  personnages  revêtissaient  en  stuc  les 
serres  de  leurs  fruits,  et  y faisaient  porter  des  tables  et 
des  lits,  afin  d’y  prendre  leurs  repas.  Varron  préfère 
la  vue  de  quelques  fruits  naturels  à celle  des  tableaux 
qui  les  représentent  le  mieux.  On  distingue  aisément 
qu’il  est  prêt  è blâmer  ce  goût  récent  pour  les  pein- 
tures, qui  en  eflet,  chez  les  Romains,  tenait  plutôt  du 
luxe  que  de  l'amour  des  arts. 
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Le  premier  entretien  se  passe,  comme  )e  l’ai  dit, 
à l’entrée  du  temple  de  Tellus,  et  il  se  trouve  inter- 
rompu par  l’altianchi  du  gardien  de  ce  temple.  Son 
patron  venait  d’être  tué  d'un  coup  de  couteau  dans  la 
Ipule,  et  un  homme  s’était  écrié  qu’il  avait  fait  une 
méprise.  « Kous  nous  retirâmes,  dit  Varron,  plus 
occupés  à nous  répandre  en  plaintes  sur  les  accidens 
auxquels  l’huraanité  est  sujette, que  surpris  de  ce  qu’une 
catastrophe  d'une  si  effraj^ante  nature  fût  alors  arrivée 
dans  Rome.  » 

Cet  incident,  que  Varron  n’a  sans  doute  pas  choisi 
sans  y avoir  pensé,  offre  la  preuve  des  désordres  cruels 
qui  se  considéraient  à Rome  comme  la  suite  des  pros- 
criptions; et  l’on  peut  en  conclure  encore  que  l’usage 
du  stjrlet  mystérieux  et  perfide,  n’est  pas  nouveau  en 
Italie. 

Varron,  dans  le  second  entretien , se  plaint  que  de 
son  temps  la  culture  des  terres  fût  généralement  n<%li- 
gée,  à cause  des  soins  qu’on  prodiguait  aux  animaux 
destinés  à la  vente.  11  décrit  toutefois  ces  mêmes  animaux 
avec  les  qualités  qu’il  leur  convient  d’avoir.  Ses  pein- 
tures ont  de  la  vérité,  elles  ont  de  la  précision,  mais  elles 
sont  courtes,  et  elles  n’empruntent  rien  de  cette  admi- 
rable éloquence  que  Buffon  a versée  sur  celles  qu’il  a 
faites.  11  donne  d'ailleurs  des  avis  qui  sont  tous  remplis 
de  sagesse;  son  traité  en  ce  genre  est  véritablement 
complet  ; et  Varron  prend  soin  de  rapporter  jusqu’aux 
formules  d’acquisition  de  toutes  les  espèces  d'animaux. 

La  troisième  partie  de  Varron  n’est  pas  la  moins 
curieuse  de  toutes.  On  y trouve  des  détails  relatifs 
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aux  volières,  dont  les  Romains  de  cet  ége  étaient  si 
occupés.  On  y voit  la  manière  et  d’engraisser  les  cailles 
et  de  nourrir  des  loirs,  et  même  des  escargots.  Les 
pigeons,  les  poules,  les  paons,  les  canards,  les  ga- 
rennes de  lièvres,  les  parcs  de  sangliers  et  de  cerfs, 
les  ruches  d’abeilles , servent  tour  à tour  de  sujets  aux 
entretiens  contenus  dans  cette  partie. 

Varron  y décrit  sa  volière.  C’était  une  galerie  en 
plein  air,  entourée  d’un  vaste  filet  qui  lui  servait  aussi 
de  voûte.  11  avait  placé  un  arbuste  dans  chaque  inter- 
tervalle  des  colonnes.  Un  salon  rond  se  trouvait  à l’ex- 
trémité de  la  galerie,  et  il  était,  comme  la  galerie, 
décoré  d’arbustes  et  de  fleurs.  Le  ruisseau  de  la  galerie 
formait  un  bassin.  On  y avait  pratique  une  Ile,  sur  la- 
quelle on  pouvait  aller  prendre  le  repas,  et  de  laquelle, 
à vc^onté,  les  convives  faisaient  jaillir  une  source  froide 
et  une  source  chaude.  Le  plafond  était  décoré  d’une 
rose  des  vents,  que  surmontait  une  girouette,  et  les 
mouvemens  de  la  girouette  étaient  indiqués  au  dedans 
par  le  moyen  d’une  aiguille  mobile.  Une  futaie  épaisse 
couronnait  l’édifice,  et  en  bornait  la  vue  en  reposant 
les  regards.  Des  oiseaux  de  tout  genre , et  même  de 
beaux  poissons,  peuplaient  cet  agréable  asile.  Le  luxe 
des  viviers  commençait  à se  répandre,  et  l’on  a pré- 
tendu qu’Hortensius  et  Crassus  avaient  pleuré  des  mu- 
rènes favorites  qu’ils  avaient  eues  dons  leurs  canaux. 

Noùs  apprenons  dans  ce  morceau  qu’Hortensius  pre- 
nait plaisir  à faire  habiller  en  Orpiiée  l’esclave  chargé 
de  ses  animaux.  Au  son  de  sa  trompette,  les  cerfs,  les 
sangliers,  toutes  les  bêtes  fauves,  en  un  mot, que  ren- 
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fermait  un  parc  immense,  venaient  se  ranger  autour 
de  lui , et  former  des  tableaux  d’un  genre  agreste  et 
neuf.  Le  livre  de  Varron  est  d'un  prix  singuli^  par 
les  renseignemens  qu’il  donne  sur  les  moeurs  de  Rome 
en  ce  temps.  On  commençait  à rechercher  les  fleurs; 
et  Varron  ne  manque  pas  d’inviter  les  cultivateurs  près 
des  villes  à remplir  leurs  jardins  de  violettes  et  de  roses, 
pour  les  vendre  et  pour  y gagner. 

Orateurs  à la  fois,  guerriers  et  philosophes,  tous  les 
hommes,  en  <ætte  période,  ont  plus  ou  moins  écrit.  Le 
temps,  en  dévorant  une  partie  de  leurs  nombreuses 
compositions,  a cependant  épu-gné  quelques-unes  de 
leurs  lettres;  et  celles  de  Cicéron,  qui  se  rattachent  à 
rhistou-e,  mériteraient  sûrement  de  servir  de  modèle, 
si  des  lettres  devaient  en  avoir. 

Les  lettres  de  Cicéron  è Atticus,  chef-d'œuvre 
échappé  à la  naïveté  d’un  grand  homme,  comme  l’a 
dit  quelqu’un  digne  de  l’apprécier,  les  lettres  de  Cicé- 
ron à Atticus  sont  la  confidence  d’un  honnête  homme^ 
dont  la  faiblesse  unique  fut  la  vanité,  et  dont  l’ame  ne^ 
luttait  pas  avec  une  assez  grande  vigueur  contre  le  ci»- 
grin  et  la  peine.  Les  plus  purs  sentimens  brillent  dans^ 
ce  recueil,  et  xiy  sont  jamais  affectés;  et  si  l’on  y trouve 
par  fois  quelques  témoignages  d'abattement , on  ne  doit 
pas  oublier  que  ces  lettres  furent  le  secret  de  l’amitié.  On 
en  possède  quelques-unes  antérieures  au  consulat  de  Ci- 
céron ; mais  elles  sont  bien  plus  suivies  depuis  le*  temps 
de  l’aflâire  de  Clodius,  et  elles  ne  sont  interrompues, 
jusqu’à  la  mort  de  Cicéron , qu’aux  époques  où  Atticus 
se  trouvait  auprès  de  son  ami. 
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Atücus  lui  - même  ressort  de  tant  de  traits  qui  s’a* 
dressent  à lui , que  l’on  peut  distinguer  tous  les  siens  : 
homme  heureux  et  digne  d’être  aimé  ; épicurien  soi- 
gneux de  son  bonheur  et  occupé  de  celui  des  autres, 
un  de  ces  égoïstes  enhn  qui  conservent  pourtant  des  idées 
libérales  qui  n’écartent  point  le  sentiment,  non  plus 
que  la  générosité,  des  jouissances  délicates  de  la  vie; 
il  s’y  livre,  mais,  ainsi  qu’aux  plaisirs,  avec  une  douce 
modération.  Il  n’est  pas  resté  une  seule  des  nombreuses 
lettres  d’Atticus.  Après  la  mort  de  Cicéron,  il  les  fit 
toutes  enlever,  et  nous  pouvons  seulement  présumer 
aujourd'hui,  que,  quand  il  donnait  des  conseils,  il  cal- 
culait uniquement  la  situation  et  le  besoin  de  celui  qui 
les  demandait. 

On  distingue  dans  ces  épltres,  comme  on  ferait  dans 
un  miroir,  les  embarras  de  Cicéron  h une  époque  ob 
nul  parti  ne  lui  présentait  de  bonnes  mesures , et  ne 
lui  semblait  la  bonne  cause. 

« Pompée,  écrivait-il,  m’entraîne;  mais  c’est  par  ma 
reconnaissance,  et  non  par  son  autorité.  Quelle  auto- 
rité, en  effet,  mérite  Pompée  en  ceci?  Quand  nous 
redoutions  César,  il  l’aimait;  et  depuis  qu’il  l’a  craint, 
il  pense  que  nous  devons  tous  le  haïr.  Ils  ne  veulent 
tous  deux  que  dominer,  et  la  félicité  publique  est  in- 
différente à tous  deux. 

« Le  chef  qui,  comme  Pompée,  semble  commander 
la  bonne  cause  dans  uuc guerre  civile, est  ordinairement 
sans  pouvoir.  Chacun  de  ses  partisans  se  croit  en  droit 
de  juger  uue  manœuvre  qui  le  regarde.  Celui  qui,  dans 
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ces  temps  de  crise,  ne  risque  son  repos  que  par  devoir, 
circonscrit  ce  devoir  autant  qu'i!  est  possible.  Il  veut 
savoir  exactement  jusqu'oli  d’autres  se  sont  compromis, 
afin  d’en  faire  un  peu  moins  qu’eux.  » 

Peinture  fidelle  du  temps,  ces  lettres  ne  traitent  ce- 
pendant des  circonstances  politiques  que  sous  les  rap- 
ports personnels  dont  une  intime  confiance  permettait 
les  détails.  Elles  sont  entremêlées  de  comptes  très-suivis 
sur  les  affaires  particulières  de  ces  deux  hommes  et  de 
leurs  amis.  Cicéron  y découvre  une  ame  vraiment  hon- 
nête et  pleine  d’une  parfaite  candeur;  ses  affections  s’y 
font  voir  aussi  légitimes  que  tendres.  « Je  ne  conçois 
pas,  dit-il  à Alticus  dans  l’une  de  ses  premières  let- 
tres , je  ne  conçois  pas  ce  qui  a pu  porter  mon  frère  à 
vous  écrire  de  Thcssalonique  comme  il  a fait,  et  à 
parler  ici  èi  vos  amis,  et  sur  la  roule,  de  la  manière 
qu’on  vous  l'a  rapporté.  Quoi  qu’il  en  soit , je  n’espère 
d’être  délivre  de  ce  chagrin  que  par  la  confiance  que 
j’ai  en  votre  honnêteté.  Si  vous  considérez  que  les 
meilleures  gens  sont  souvent  ceux  qui  se  fdchent  le  plus 
aisément,  et  qui  reviennent  de  meme,  et  que  cette 
légèreté,  ou,  pour  parler  ainsi,  cette  flexibilité  de  sen- 
timens,  est  ordinairement  une  marque  de  bon  naturel; 
et  surtout  si  vous  faites  réflexion  qu’entre  amis  on  doit 
se  pardonner  non  seulement  les  faiblesses  et  les  défauts, 
mais  même  les  torts  réciproques,  j’espère  que  tout  cela 
SC  calmera  aisé.mcnt,  et  je  vous  le  demande  en  grâce: 
car,  vous  aimant  autant  que  je  fais,  il  n’est  pas  indif- 
férent pour  moi  que  tous  mes  proches  vous  aiment,  et 
soient  aimés  de  vous.  » 
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Dans  un  temps  différent,  mais  pourtant  avant  son 
exil,  et  avant  le  tribunal  orageux  de  Clodius,  Cicéron 
écrivait  à son  meilleur  ami  : a Comptez  que  rien  ne  « 

me  manque  tant  à présent  qu'une  personne  sûre  à qui 
)e  puisse  m'ouvrir  sur  tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine, 
qui  ait  de  l’amitié  pour  moi  et  de  la  prudence,  avec  qui 
j'ose  m'entretenir  sans  contrainte,  sans  dissimulation  et 
sans  réserve  ; car  je  n'ai  plus  mon  frère,  qui  est  du 
meilleur  caractère  du  moqde , qui  m'aime  si  tendre- 
ment, et  ë qui  je  pouvais  dévoiler  jusqu'à  mes  plus 
secrètes  pensées  avec  autant  de  sûreté  qu'aux  rochers 
et  aux  campagnes  les  plus  désertes.  Où  êtes-vous  à pré- 
sent, vous  dont  l'entretien  et  les  conseib  ont  adouci 
tant  de  fois  mes  peines  et  mes  chagrins;  qui  me  secon- 
diez dans  les  affaires  publiques , et  à qui  je  ne  cache 
pas  mes  plus  particulières  ; que  je  consulte  également 
sur  ce  que  je  dois  faire  et  sur  ce  que  je  dois  dire?  Je 
suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que  je  ne  me  trouve 
en  repos  et  à mon  aise  qu'avec  ma  femme,  ma  fille  et 
mon  petit  Cicéron.  Ces  amitiés  extérieures,  que  l’in- 
térêt et  l’ambition  concilient,  ne  sont  bonnes  que  pour 
paraître  en  public  avec  honneur , et  ne  sont  d’aucun 
usage  dans  le  particulier.  Cela  est  si  vrai,  que,  quoique 
ma  maison  soit  remplie  tous  les  matins  d’une  foule  de 
prétendus  amis  qui  m’accompagnent  lorsque  je  vais  à 
la  place,  dans  un  si  grand  nombre , il  ne  s’en  trouve 
pas  un  seul  avec  qui  je  puisse  me  permettre,  ou  de  rire 
en  liberté,  ou  de  gémir  sans  contrainte. 

a Jugez  par  là  si  je  ne  dois  pas  attendre,  souhaiter 
et  presser  voire  retour.  J’ai  mille  choses  qui  m’in- 
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quièlenl  et  me  chagrinent , dont  une  seule  promenade 
avec  vous  me  soulagera.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
plusieurs  petits  chagrins  domestiques^  je  n’ose  les  con- 
fier au  papier  ni  au  porteur  de  cette  lettre , que  je  ne 
connais  point.  N’en  $03^02  pourtant  pas  en  peine,  ib 
ne  sont  pas  considc'rables  ; mais  ils  ne  laissent  pas  de 
feire  impression , parce  qu'ils  reviennent  souvent , et 
que  je  n’ai  ici  personne  qui  m’aime  véritablement , 
et  dont  le  conseil  ou  l’entretien  puisse  aussitôt  les 
dissiper.  » 

On  ne  peut  rien  lire  de  plus  touchant  que  les  re- 
grets de  Cicéron  à la  mort  de  sa  fille.  11  voulut  lui 
élever , lui  consacrer  un  temple.  11  acheta  des  jardins 
pour  y accomplir  dignement  le  vœu  formé  par  sa  dou- 
leur; et  Atticus,  dépositaire  de  ses  peines  et  de  ses 
projets , n’épargne  aucun  soin  pour  lui  ménager  tout 
au  moins  cette  espece  de  consolation.  ^ ' 

Les  lettres  de  Cicéron  attestent  son  attention  pour 
l’éducation  de  son  fils,  et  même  pour  celle  de  son 
neveu.  Il  était  sur-tout  occupé  de  les  soustraire  aux 
guerres  civiles;  et  le  jeune  Cicéron  étudiait  à Athènes 
au  temps  des  proscriptions  qui  coûtèrent  la  vie  à son 
père.  Le  neveu  de  Cicéron , plus  âgé  que  son  fils , fut 
enveloppé  dans  ce  massacre.  Son  oncle  l’avait  attiré, 
et  comme  jeté  malgré  lui-même  dans  un  parti  qu’il^ 
avait  abjuré  bien  des  fois.  L’indépendance  la  plus  en- 
tière est  nécessaire  à celui  qui  agit  au  milieu  d’une 
guerre  civile;  les  influences  supérieures  neutralisent, 
en  de^pardb,  cas,  tous  les  talens  de  moyen  ordre;.) 
elles  leur  donnent  de  fausses  directions,  elles  en  dét. 
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rangent  tout  l’effet,  et  le  fils  d’un  homme  fameux,  qui 
veut  suivre  toutes  ses  dictées,  reste  d’ordinaire  au- 
dessous  de  lui. 

On  trouve  une  lettre  écrite  au  fidèle  Atticus  pen- 
dant que  Cicéron  gouveimait  sa  province.  Il  avait  fait 
la  guerre,  il  avait  fait  des  prisonniers,  il  les  avait  tous 
mis  en  vente,  et  il  écrit  de  son  tribunal  pendant  le 
temps  de  cette  opération  terrible , à laquelle  il  prési- 
dait : « Je  doute  que  de  nos  jours  l’bomme  le  plus  féroce 
piüt  considérer  sans  pitié  une  population  entière  enlevée 
à ses  foyers  par  le  malheur  d’une  expédition  étrangère, 
êt  dispersée  en  esclavage.  » Cicéron  voyait  ce  spectacle, 
et  les  notions  erronées  de  son  esprit  arrêtaient  les  mou- 
vemens  de  son  cœur  ; il  voyait  un  arrêt  de  la  néces- 
sité dans  cette  conséquence  fatale  et  ordinaire  de  la 
Victoire. 

Le  goût  de  Cicéron,  sa  passion  pour  les  lettres  et 
les  études  philosophiques,  paraissent  à découvert  dans  sa 
correspondance.  Occupe  de  bonne  heure  aussi  d’orner 
ses  maisons  de  plaisance,  il  demandait  à Atticus  des  sta- 
tues et  des  marbres  de  Grèce,  non  qu’il  en  connût  bien 
le  prix , mais  il  voulait  que  rien  ne  manquât  à l’embel- 
lissement de  sa  retraite.  Atticus  avait , comme  lui , 
décoré  sa  bibliothèque  de  statues  et  de  bustes  choisis; 
et  Cicéron  regrette  souvent  de  ne  plus  y goûter  des 
conversations  délicieuses  sur  le  petit  banc  placé  au- 
dessous  d'une  figure  d’Aristote. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  la  lettre  ou 
Cicéron  raconte  le  repas  que  César,  dictateur,  avait 
accepté  de  lui,  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne; 
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elle  fournit,  en  fort  peu  de  mots,  des  observations 
curieuses  sur  les  mœurs  adoptées  alors  par  les  Ro- 
mains , et  sur  l’espèce  d’appareil  dont , à cette  époque 
remarquable,  était  accompgné  César. 

« J'ai  enfin  reçu , dit-il , cet  hôte  que  je  croyais  qui 
serait  si  incommode,  et  maintenant  je  n’en  suis  pas 
fjché,  car  il  a paru  très-content.  11  arriva  le  ao,  au 
soir,  chez  Philippe,  et  la  maison  fut  aussitôt  si  en- 
combrée par  les  soldats,  qu’à  peine  la  salle  ou  il  devait 
souper  resta  libre  pour  cet  usage.  H avait  avec  lui 
deux  mille  hommes  au  moins , le  jour  suivant  ; mais  ' 
Barba  Gassius  me  rendit  un  service,  il  ne  mit  que  des 
gardes  chez  moi;  il  fit  camper  les  soldats  au  dehors, 
cl  ma  maison  fut  en  sôreté. 

« César  d'abord  s’est  promené  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Il  est  entré  dans  le  bain  vers  les  deux  heures  ; on  l'a 
frotté  : il  est  venu  se  mettre  à table , et , comme  il* 
s’était  fait  vomir,  il  a mangé  et  bu  beaucoup,  et  a été 
de  fort  bonne  humeur.  Le  souper  était  grand  et  très- 
bien  apprêté.  Toute  la  conversation  fut  vive  et  animée; 
des  plaisanteries  délicates  et  Sues  en  augmentèrent 
l’agrcmenl  : en  un  mot , tout  cela  s'est  passé  avec 
beaucoup  d’enjouement  et  d’aisance. 

« Outre  la  table  de  César,  il  y avait  trois  autres 
tables,  servies  avec  le  plus  grand  soin,  pour  tous  les 
gens  qui  composaient  sa  suite.  Les  affranchis  du  se- 
cond ordre , les  esclaves  eux  - mêmes , eurent  tout  à 
souhait;  et  les  principaux  affranchis  furent  traités  avec 
magnificence.  ELnfin  je  m’en  suis  tiré  avec  beaucoup 
d’honneur.  Piéanmoins  ce  n’est  pas  ici  un  de  ces  hôtes  à 
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qui  l’on  dit  ; Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  re- 
passer chez  moi  quand  vous  en  aurez  l’occasion.  Une 
fois , et  c’est  assez.  On  ne  parla  point  d'affaires  sé- 
rieuses, la  conversation  se  tourna  sur  des  points  de 
littérature.  César  a été  satisfait,  et  il  a été  très- ai- 
mable. Il  m’a  dit  qu’il  psserait  une  journée  à Pouz- 
zoles  , et  qu’il  en  passerait  une  à Bajes.  Voilà 
comment  s’est  arrangée  cette  réception , un  peu  em- 
barrassante, mais  qui  ne  m’a  pourtant  pas  fait  autant 
de  peine  que  je  l’avais  craint.  Je  serai  ici  encore  pour 
quelques  jours,  et  puis  j’irai  à Tusculum.  » 

On  a recueilli , sous  le  nom  de  familières , pres- 
que toutes  les  autres  lettres  qui  nous  restent  de  Cicéron; 
et  tout  ce  qui  est  sorti  de  cette  plume  féconde  est, 
sans  contredit,  excellent.  La  franchise  de  Cicéron, 
sa  probité , son  patriotisme , ses  talens  prodigieux , 
tout , jusqu’à  la  simplicité  qu’on  remarque  dans  seS 
prétentions  naïves  et  dans  les  erretirs  de  son  jugement , 
tout  excite,  à son  égard,  un  intérêt  plus  grand  que 
l’intérêt  purement  historique;  et  il  rapproche  de  nous 
le  temps  oü  il  a vécu. 

Ces  lettres  sont  un  témoignage  de  l’incertitude  dan- 
gereuse où  tombent  les  meilleurs  esprits,  quand  un 
état  est  désorganisé;  elles  peuvent  servir  d’exemple 
pour  expliquer,  pour  excuser  sans  doute  cette  espèce 
d'inconséquence  qui  caractérise  si  souvent  les  actions 
les  plus  réfléchies.  L’étude  approfondie  de  l'histoire 
tend  à enseigner  l’indulgence. 

Cicéron , après  son  exil , se  trouvait  obligé  de  com- 
plaire à Pompée , plus  qu’il  ne  l’aurait  fait  si  aucune 
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espèce  d’apparence  d'obligation  et  de  service  ne  l’y 
avait  mulheurcusemt  nt  coniraitit.  « Rien  ne  m’aurait 
détermine,  écrivait -il  à Lentulus,  à me  rendre  le 
partisan  de  quelques  mauvais  citoyens  qui  auraient 
gouverné  l'état.  Mais  en  voyant  à la  tête  des  aflâires 
Pompée , dont  les  services  ont  créé  la  puissance , je 
n’ai  pas  cru  qu’on  ddt  m’accuser  d’inconstance  si 
je  praissais  un  peu  différent  de  moi -même,  et  si  je 
travaillais  à soutenir  la  dignité  d’un  personnage  déjà 
si  grand.  Celte  conduite  offense  peut-être  ceux  qui 
considèrent  la  splendeur  cl  le  dehors  de  ma  situation, 
sans  pouvoir  pénétrer  la  peine  et  l’inquiétude  qui  ne 
cessent  ps  de  l’accompgner.  Les  honnêtes  gens  n’ont 
plus  celle  manière  de  pnser  qui  les  élevait  autrefois; 
et  c’est  une  nécessité  aux  plus  sages  des  citoyens  de 
changer  aussi  quelque  chose  à leurs  désirs  et  à leurs 
opinions.  Platon  nous  dit  qu'on  ne  doit  risquer,  dans 
un  gouvernement  quelconque , que  les  oppsitions  qui 
peuvent  être  approuvées  par  l’ensemble  des  citoyens, 
et  qu'il  ne  faut  ps  faire  violence  à sa  ptrie  plus  qu’on 
ne  la  ferait  à son  père. 

O L’amitié  de  César , ajoute  Cicéron , l’amitié  de  Cé- 
sar , au  milieu  de  sa  fortune  et  de  scs  brillantes  vic- 
toires , exige  assurément  quelque  reconnaissance  de 
ma  prl.  11  ne  faut  pint  entreprendre  aujourd’hui  de 
résister  à de  si  grandes  forces,  ni  d’enlever  la  conduite 
des  choses  à des  citoyens  si  distingués;  il  ne  s’agit  ps 
de  répéter  constamment  les  mêmes  proies , mais  de 
viser  constamment  au  même  but;  et  ce  n’est  ps  leur 
opiniâtreté  qu  on  a louée  dans  les  grands  hommes.  » 
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On  assiste,  par  la  lecture  des  Lettres  candides  de 
Cicéron , aux  dclerminations  qui  causèrent  scs  fautes; 
on  est  admis  à ses  conseils,  on  entre  dans  ses  env> 
barras.  D'abord  il  avait  cru  Pompée  plein  de  prudence 
et  de  courage;  et  c’est  ainsi  que,  dans  les  temps  de 
troubles,  on  a souvent  jugé  les  cbe&  de  l'opinion 
qu’on  avait  adoptée.  U reconnut  ensuite,  avec  efiiroi, 
l’étrange  présomption  de  ceux  qui  se  revêtaient  d’une 
grande  cause  pour  devenir  plus  arrogans , au  lieu  de  se 
grandir  eux-mêmes,  afin  de  mieux  défendre  la  cause. 

Après  la  bataille  de  Pharsale , il  eut  de  fréquentes  . 
occasions  de  rendre  justice  à 'César.  « Vous  serez  rap- 
pelé, écrivait-il  èCécinna;  les  qualités  de  votre  esprit, 
l’éclat  de  votre  vertu,  sont  deux  titres  qui  ont  beau- 
coup dv*  poids  aux  yeux  de  celui  de  qui  nous  dépen- 
dons. J'observe  dans  César  un  caractère  doux  et  dis- 
posé à la  clémence  ; j'y  vois  un  godt  merveilleux  pour 
les  esprits  du  premier  ordre  ; il  se  rend  volontiers  aux 
sollicitations  fondées  sur  le  devoir,  et  ne  ferme  l’o- 
reille qu’à  celles  qui  ont  un  air  de  vanité,  d’aflfèctation 
et  de  faveur.  » • ! -r» 

Les  cliances,  les  événemens',  donnaient,  à cette 
époque,  une  extrême  mobilité  aux  opinions  qui  tenaient 
les  esprits.  César  triomphait  à Pharsale  pendant  que  les 
habitans  de  Rome  démontraient  les  droits  de  Pompée. 
Peu  de  jours  avant  la  formation  du  deuxième  trium- 
virat , Cicéron  croyait  fermement  tous  les  honnêtes  ^ 
gens  résolus  de  préférer  mille  fois  la  mort  à toute  es- 
pèce de  servitude;  et  c’était  à Lépidus  même  qu'il 
confiait  ses  espérances.  ■ • ï'*  --  ». 
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Le  recueil  de  ces  lettres , qu'oa  ne  peut  parcotirir 
sans  le  plus  vif  intérêt,  prouve  de  mille  manières  que 
l'appét  des  richesses  et  celui  des  vains  titres  d’hon- 
neurs dénaturaient  depuis  long-temps  dans  Rome  les 
takns  autant  que  les  vertus,  et  qu'ils  en  détournaient 
sans  cesse  l’application.  11  ne  faut  pas  chercher  une 
autre  cause  à cette  pénurie  de  moyens,  qu'une  société 
toute  entière  semble  quelquefois  présenter.  Rien  ne 
rabaisse  les  caractères  comme  l'influence  de  la  cupi- 
dité; et  l'on  a peine  à exprimer  combien  promptement 
. elle  s'insinue. 

Trébatius  s'était  rendu  à la  suite  de  l'armée  des 
Gaules , dans  le  dessein  de  faire  fortune,  a J’apprends, 
lui  mandait  Cicéron,  que  la  Bretagne  n’a  pas  d’or,  que  la 
Bretagne  n'a  pas  d'argent  ; prenez  vite  un  chartiot  ; re- 
venez à Rome  : ne  vous  manquez  pas  h vous-même.  » 
Cette  France  que  nous  habitons,  était  alors  un  pays  si 
sauvage,  que  Trébatius  s’y  trouvait  bien  à plaindre;  et  il 
ne  put  se  décider  à passer  jusqu’en  Angleterre.  Cicéron 
cependant  essayait  de  l’encourager.  « On  dirait,  lui 
txrivail-il,  dans  une  nouvelle  circonstance,  on  dirait 
que  vous  aviez  apporté  è César,  uon  une  lettre,  non 
une  épitre,  mais  un  vrai  billet  au  porteur,  et  que 
vous  deviez  revenir  après  avoir  reçu  l’argent  I Baibus 
m’a  assuré  que  vous  deviendriez  riche  ; et  vous  ne 
pouvez  trouver  une  meilleure  occasion  pour  tirer  parti 
d'une  province.  » 

Ces  traits  sont  bien  frappans,  et  ils  peignent  les 
inceurs-  L oubli  avoué  des  nobles  sentimens , le  badi- 
nage de  Cicéron,  forment,  avec  ses  vrais  principes, 
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et  le  désintéressement  qui  marqua  toute  sa  vie,  un  con- 
traste , ou  plutôt  peut  - être  uii  amalgame  qui  nous 
afflige.  Des  exemples  fréquens  apprivoisent  les  idées; 
et  quand  rien  n’étonne  plus  ceux  qui  restent  honnêtes  y 
rien  ne  saurait  arrêter  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  l’on 
veut  bien  apprécier  les  vraies  opinions  de  Cicéron,  il 
^ut  lire  sa  lettre  à stm  frère  Quintus,  quand  il  partit 
pour  sa  province;  elle  est  encore  la  leçon  la  plus  belle 
qu’on  puisse  otlirir  aux  magistrats.  •K- 

La  correspondance  de  Cicéron  et  de  Brutus  achève 
de  faire  connaître  ces  deux  illustres  personnages.  Brutus , 
en  sacrifiant  César  au  sentiment  de  la  patrie,  n’avait 
jamais  pensé  que,  sous  une  autre  forme,  sa  propre  auto- 
rité dôt  remplacer  celle  do  César,  et  il  avait  remis 
aussitôt  la  république  à elle-même.  « Mais  alors,  comme 
dit  Cicéron,  chacun  voulut  autant  de  pouvoir  qu’il  se 
sentait  de  forces  pour  en  user.  » Cicéron  eût  voulu 
des  mesures  vigoureuses,  des  moyens  militaires;  il 
rappelait  à grands  cris  Brutus  et  son  armée;  il  voulait 
que  l’on  procédât  avec  une  grande  sévérité  contre  ceux 
qui  n’eussent  pas  manqué  de  triompher  avec  barbarie. 
Cependant  Cicéron  flattait  le  jeune  Octave  qu’il  se 
promettait  de  diriger,  et  Brutus  s’indignait  de  sa  con- 
descendance. ' 

Aucun  des  deux  systèmes  ne  fut  absolument  suivi. 
Octave  glissa  entre  les  deux  son  intervention  person- 
nelle, et  ils  furent  bientôt  écrasés. 

Il  n’y  a rien  de  plus  louchant , de  plus  vif,  de  plus 
animé,  que  le  zèle  avec  lequel  Cicéron  recommande 
ses  amis , quand  il  s'agit  de  les  servir  : toutes  les  lettres 
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de  cette  époque  sont  remplies  par  les  lénaoignages  dus 
soins  que  se  donnaient  les  plus  graves  personnages  pour 
les  intérêts  de  leurs  cliens.  Rien  n’est  aussi  multiplié 
que  les  recommandations  et  les  prières  de  Cicéron,  et 
l’on  ne  peut  assez  admirer  la  variété,  la  grâce,  le 
cliarme  irrésistible  des  tours  qu’il  emploie  pour  les 
exprimer;  c’est  avec  des  services  rendus  par  son  crédit 
qu’il  paie  les  services  qu’il  procure,  bien  différent  de 
ces  hommes  froids  qui  se  circonscrivent  une  sphère,  et 
s’y  resserrent  en  s’isolant.  i 

Les  lettres  de  Cicéron  à lyron,  son  esclave,  et 
ensuite  son  affranchi,  sont  pleines  de  grâce,  de  ten* 
dresse  et  d’aménité.  Cicéron  ne  pensait  rien  moins 
digne  d’un  honnête  homme,  que  de  ne  pas  répondre 
par  son  affection  à celle  dont  on  était  l’objet.  La 
gaieté , les  jeux  de  mots,  une  teinte  riante , caracté- 
risent d’ailleurs  le  style  de  Cicéron  dans  toutes  celles 
de  ses  épitres  dont  l’objet  n’est  pas  sérieux,  et  son 
heureuse  bonhomie  les  rend  aimables,  même  pour 
nous. 
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CHAPITRE  V. 

De  THistoire,  depuis  le  premier  siiclr  avant  l’été  chrétienne, 
• jusqu'à  l'époque  de  l’ire  chréiienDc. 

Les  lettres  de  Cicéron  peuvent  se  considérer  comme 
un  monument  historique,  et  toute  cette  époque  fut 
féconde  en  mémoires  et  en  souvenirs.  ; 

. La  plus  grande  partie  de  ces  écrits  précieux  a mal- 
heureusement disparu , mais  les  noms  de  leurs  auteurs 
nous  demeurent  encore , et  le  mérite  infini  des  oi»< 
vrages  conservés  atteste  celui  des  ouvrages  qu’on  u’a 

f^US.  i 

La  liste  seule  des  historiens  que  ce  grand  siècle  nous 
présente,  suggère  d’importantes  remarques.  Les  Ro- 
mains, vainqueurs  et  souverains,  et  ne  pouvant  aper-» 
cevoir  qu’eux-mémes,  n’ont  guère  écrit  que  de  l'histoire 
de  Rome  et  de  l’histoire  de  rilalie.  Les  Grecs,  qui 
n’avaient  plus  de  véritable  patrie,  ont  écrit  bien  plutôt 
de  l'histoire  universelle , afin  d’y  faire  entrer  celle  de 
leurs  ancêtres,  et  d’y  replacer  leur  gloire  antique.  Si 
nous  portons  les  yeux  sur  un  monde  étranger , nous 
verrons  à la  Chine  un  illustre  lettré  mettre  dans  un 
ordre  authentique  tous  les  débris  de  son  liistoire. 
Sé-Ma-Tsien , et  le  célèbre  Tite-Live  se  sont  trouvés 
presque  contemporains;  mais  leurs  nations  savantes  et 
victorieuses  sont  demeurées  l’une  à l’autre  inconnues. 
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Rien  de  semblable  ne  pourrait  arriver  aujourd'hui,  et 
le  progrès  respectif  des  communications  a Élit  un  seul 
tout  de  la  terre. 

A Rome,  è cette  époque,  le  domaine  de  l'bistoire 
parut  appartenir  exclusivement  à ceux  qui  devaient  eux* 
memes  y bgurer.  Le  consul  Calulus,  le  dictateur  Sylla, 
Bibulus,  fils  de  Porcie,  rédigèrent  et  laissèrent  des 
mémoires  précieux.  Rutilius  Rufus,  le  fameux  Lu- 
cullus,  Aufidius,  Varron,  Silenna,  Fénestclia,  d’autres 
encore,  écrivirent  en  latin  et  quelquefois  en  grec;  les 
uns  des  histoires  complètes,  les  autres  de  simples 
annales.  Atticus  avait  composé  i'hutoire  des  villes 
d Italie,  et  d’autres  morceaux  relatifs  aux  événemens 
dont  il  avait  été  témoin.  Pollion  avait  commencé  le 
récit  de  la  guerre  civile  ; Cicéron  avait  fait  en  grec  une 
histoire  de  son  consulat , et  il  fit  un  éloge  historique  de 
Caton  ; Auguste  enfin , traça  de  sa  propre  main  treize 
livres  de  ses  mémoires,  et  Mécène,  son  ami,  en  reçut 
la  dédicace.  Le  gotit  des  lettres  et  le  talent  de  les 
cultiver  peuvent  s’allier  assurément  aux  passions  les 
plus  actives,  et  le  charme  qui  leur  est  propre  ajoute 
une  grandeur  nouvelle  à colle  qu’accorde  le  rang. 

Je  suis  loin  de  citer  ici  tous  les  historiens  que  ce 
moment  vit  éclore,  et  dont  quelques  anciens  nous  ont 
gardé  les  noms.  Il  vaut  mieux  s’arrêter  aux  témoignages 
vivans  que  cette  période  nous  a laissés.  Nous  possédons, 
en  leur  entier,  les  beaux  Commentaires  de  César, 
continués  par  Hirtius  ; nous  avons  conservé  deux  mor- 
ceaux de  Sallustc,  les  Vies  de  Cornélius  Nepos,  et 
plusieurs  Livres  de  Tilc-Live. 


\ 
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Les  Commentaires  de  Jules  César  sont  un  véritable 
chef-d'œuvre  et  de  précision  et  de  clarté.  César  peint, 
et  ne  disserte  pas  ; la  rédaction  d’Hirtius  semble  un 
'peu  moins  serrée  que  la  «enne,  mais  elle  est  dans  le 
même  esprit. 

Les  huit  Uvres  de  la  Guerre  des  Gaules,  dont  les 
sept  premiers  appartiennent  au  grand  homme  qui  la 
dirigea , sont  le  monument  unique  de  l'histoire  des 
Gaules,  et  de  la  situation  de  leurs  habitans  au  temps 
où  les  armes  romaines  parvinrent  à les  assujettir.  César 
nous  fait  connaître  avec  leurs  merveilleux,  efforts,  les 
traits  distinctifs  des  nations  qu’il  eut  à combattre  et 
à vaincre.  Il  nous  donne  des  renseignemens  sur  leurs 
gouvernemens , sur  leur  religion,  et  spécialement  sur 
leurs  mœurs  ; mais  les  détails  les  plus  précieux  nais- 
sent dans  scs  écrits , des  faits  mêmes  qu’il  expose , et 
nulle  part  il  n’annonce  aucune  digression.  Il  parle  dd 
lui-même  à la  troisième  personne;  il  fait  ressortir  heu- 
reusement le  mérite  de  ceux  qui  commandaient  sous 
lui.  On  dirait  qu’il  s’oublie  au  milieu  de  ces  événemens,' 
dont  pourtant  il  a etc  l’ame,  et  cest,  en  les  suivant, 
qu’on  le  retrouve  toujours  ; on  ne  pouvait  tracer  de 
plus  nobles  exploits,  avec  plus  de  sagacité,  de  sim- 
plicité, de  sagesse,  et  le  héros  écrit  œnarae  il  a com- 
battu. 

Trois  des  livres  des  Guerres  civiles  sont  encore 
l’ouvrage  de  César  ; on  y remarque  une  modération 
que  le  continuateur  a voulu  imiter.  César  cherdie  par- 
tout à éloigner  l'idée  qu’il  eût  jamais  par  ambition 
provoqué  le  déchirement  de  sa  malheureuse  patrie;  il 
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ne  cesse  de  répéler  qu'il  avait  proposé  hautement  un 
licenciement  général , et  il  déclare  Potppée  responsable 
à l’avenir  des  suites  cruelles  de  son  refus. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  événemens  qui 
font  le  sujet  de  ces  Commentaires  ; cet  ouvrage  est 
d'ailleurs  généralement  connu  et  justement  apprécié. 
On  ne  saurait  trop  admirer  que  César,  enlevé  au  milieu 
de  sa  carrière,  eût  déjà  consigné  de  sa  main , l’histoire 
même  que  ses  travaux  et  peut-être  ses  passions  avaient 
comme  créée  chaque  jour. 

L’historien  Salbste,  au  temps  des  guerres  civiles, 
suivit  le  parti  de  César,  et  fut  compté  au  nombre  de 
ses  amis.  11  avait  été  autrefois  exclus  du  raitg  de  séna- 
teur, pour  ses  excès  et  ses  débauches.  Réintégré  par 
César  victorieux,  Sailuste  fut  nommé  pour  gouverner 
çn  Numidie;  et  le  pillage  qu’il  y exerça  fut  tel,  que  sa 
fortune  devint  immense.  Il  posséda  les  plus  beaux 
jardins  de  Rome,  et  il  mourut  quelques  années  avant 
la  bataille  finale  d’Actium. 

Cet  ami  de  la  volupté  cultiva , comme  ceux  de  son 
âge , et  la  belle  littérature  et  la  saine  philosophie.  Les 
deux  morceaux  d'histoire  qui  nous  restent  de  lui  sont 
relevés  par  les  traits  frappans  que  son  esprit,  orné  des 
clartés  les  plus  vives , y sème  en  l’honneur  des  vertus. 
Sailuste  écrit  avec  une  dignité  sage,  et  tout  à la  fois 
avec  feu  ; son  style  a de  la  vigueur , ses  expressions 
de  la  justesse,  et  l’afTeclation  jamais  n’en  altère  le 
coloris.  Toutes  les  parties  de  ses  histoires  ont  une 
proportion  exacte;  les  faits  y sont  dans  tout  leur  jour; 
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<âr  la  production  d’un  esprit  réfléchi  ne  sent  en  rien 
le  travail  précipité  d’un  abréviateur  présomptueux. 

Cet  historien  a mis  au  devant  de  la  conjuration  de 
Catilina  un  tableau  de  l’bistoire  de  Rome,  et  l’un  est 
vraiment  ettrayé  de  la  corruption  étrange  qu’il  dé> 
couvre  aux  yeux  de  ses  lecteurs.  C’est  à la  destruction 
récente  de  Carthage  qu’il  en  fait  remonter  les  rapides 
progrès.  Il  décrit  les  ravages  terriUesr'd’une  insatiable 
ojpidité;  il  peint  jusqu’aux  soldats,  uniquement  guidés 
par  l’appât  du  pillage,  a L’ambition,  dit-il,  avait  été 
d’abord  plus  générale  que  l’avarice;  l’ambition  est  un 
vice  sans  doute,  mais  elle  lient  de  plus  près  du  moins 
à la  vertu.  » 

« Quand  les  richesses,  dit-il  plus  loin,  furent  dc« 
venues  en  honneur  ; quand  la  gloire , quand  le  a>m- 
mandement,  quand  la  puissance,  qu’ils  entraînent, 
ne  marchèrent  plus  qu’à  leur  suite,  la  vertu  commença, 
à se  décourager,  la  pauvreté  fut  un  opprobre,  l’inno* 
oencc  fut  prise  pour  une  sorte  de  haine , pour  un 
éloignement  prononcé;  ainsi  le  luxe,  l’avarice,  l'iiiso* 
lence,  naquirent  du  sein  des  richesses,  et  envahirent 
tous  les  cœurs.  Enlever,  dissiper,  jeter  son  bien  au 
hasard , desirer  avidement  celui  des  autres , ne  tenir 
compte  ni  d’honneur,  ni  de  pudeur,  ni  d’amitié,  ou- 
trager à la  fois  les  lois  divines  et  humaines , c’est  ce 
qu’on  vit  de  toutes  parts.  » 

Cette  image  prépare  à celle  de  l’état  de  Rome, 
quand  la  conjuration  commença  de  s'y  déclarer,  n La 
paix  était  bannie,  dit  l’éloquent  auteur,  et  l’on  ne 
faisait  point  la  guerre  : le  parti  contraire  au  sénat 
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préfcrail  le  trouble  et  le  désordre. è la  nécessité  cle 
plier;  et,  chez  les  grands,  le  maintien  de  l’aulorilé 
du  sénat  n’était  que  le  prétexte  des  efforts  que  chacun 
faisait  pour  soutenir  et  pour  établir  sa  grandeur.  » 
Les  courtes  dissertations  par  lesquelles  Salluste  pré- 
lude à ses  récits,  pleins  d'intérêt,  mériteraient  à cet 
écrivain  tous  les  suffrages  du  Portique.  Il  n’est  pas 
rare  que  des  hommes , sans  principes  dans  la  conduite 
de  leur  vie,  se  distinguent,  dans  leurs  écrits,  par  la 
droiture  de  leurs  maximes  ; le  raisonnement  bien 
désintéressé  conclut  toujours  au  profit  de  la  vertu.  « Ce 
qui  doit  conduire,  dit-il,  cl  gouverner  les  hommes 
pendant  la  vie,  c’est  l’ame;  si  elle  ose  tendre  à la  gloire 
par  le  sentier  de  la  vertu , elle  se  trouve  abondam- 
ment pourvue  de  tous  les  moryens  de  s’illustrer  ; elle  se 
sent  indépendante  des  caprices  de  la  fortune , car  la 
fortune  effeclivemctit  ne  peut  donner  ou  ôter  à per- 
sonne la  probité,  l'habileté,  les  talens.  L’ame,  incom- 
préhensible , éternelle , mobile  unique  de  l’homme  sur 
la  terre , &it  et  embrasse  toutes  choses , et  cependant 
ne  lient  d'aucune.  Comment  donc  concevoir  la  dé- 
pravation de  ceux  qui , livrés  entièrement  aux  jouis- 
sances du  corps,  passent  leurs  jours  dans  le  luxe  et 
la  mollesse,  et  négligent  le  soin  de  leur  esprit,  la 
meilleure,  la  plus  noble  portion  de  leur  nature?  » 
Salluste  a inséré  plusieurs  belles  harangues  dans  ses 
deux  morceaux  historiques,  mais  il  ne  les  a pas  lui- 
nïême  composées,  et  elles  avaient  été  réellement  pro- 
noncées par  les  orateurs  qu’il  cite.  Celle  de  César  au 
sujet  de  Catilina  et  de  ses  comj>lices,  renferme  de 
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grandes  beautés,  a Jamais  pcrsotuie  y disait-il,  n’a 
servi  à la  fois  sa  passion  et  ses  vrais  intérêts  ; mais 
ce  qui  n’est  qu’emportement  parmi  le  reste  des  hommes, 
est  arrogance  , est  cruauté  en  ceux  qui  tiennent  la 
puissance. 

« La  plupart  des  hommes,  ajoute-t-il,  ne  gardent 
que  les  dernières  impressions  qu’ib  reçoivent.  On  perd 
de  vue  le  forfait  des  scélérats,  et  l’on  ne  s’entretient 
que  de  leur  punition,  pour  peu  quelle  soit  trop  sévère. 
Tous  les  mauvais  exemples  ont  eu  de  bons  principes; 
mais,  que  l’autorité  passe  à des  hommes  moins  éclairés 
et  moins  intègres,  l’exemple  donné  à propos  sur  des 
sujets  qui  le  méritaient , s'applique  mal  à propos  sur 
d'autres  qui  ne  le  méritaient  pas.  Les  anciennes  lois 
de  l’état  envoyaient  è la  mort  tous  les  citoyens  con- 
damnés; mais  la  république  s’accrut,  les  factions  se 
multiplièrent , l’innocence  fut  environnée  de  pièges , 
et  la  loi  Porcia,  ainsi  que  d'autres  lois,  permirent  aux 
accusés,  dans  les  cas  les  plus  graves,  de  recourir  à 
l’exil  volontaire.  » 

L’énergie  qui  caractérise  la  diction  de,  l’immortel 
Sallustc,  le  place  au  premier  rang  parmi  les  historiens. 
Lui-même  il  plaçait  l'historien  au  rang  des  hommes 
les  plus  utiles.  Désespéré,  comme  il  le  répète  souvent, 
de  cette  odieuse  corruption  qui  dévorait  la  république, 
il  voulait  en  retracer  les  conséquences  cruelles;  ces 
funestes  débats,  où  tous  les  droits  naguère  avaient 
été  violés,  il  en  rapportait  l’origine  à la  guerre  de 
Jugurtha.  Cette  audacieuse  conjuration  dont  Catilina, 
dans  sa  fougue,  avait  naguère  ourdi  la  trame,  il  en 
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«Uribuail  les  dangers  et  les  maux  à la  désorganisation 
produite  par  le  relâchement  des  mœurs  ; et  il  croyait 
mieux  servir  sa  patrie  en  travaillant  à l’éclairer,  qu’en 
perdant  ses  loisirs  au  milieu  des  intrigues,  ainsi  que 
tous  ses  contemporains.  >t 

Cornélius  INépos  a laissé  un  recueil  abrégé  des  vies 
des  hommes  illustres  de  la  Grèce,  et  de  quelques 
autres  nations.  . •.  > 

11  était  de  Vérone;  il  écrivit  au  temps  d’Auguste, 
et  survécut  à Âlticus,  dont  il  parait  qu’il  fut  l’ami,  et 
dont  il  a donné  une  vie  qui  les  honore  tous  les  deux. 
Cornélius  ISépos  avait,  de  plus,  travaillé  sur  les  his< 
toriens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; il  avait  fait  une  vie 
de  Cicéron,' il  avait  écrit  des  annales.  Son  recueil  des 
vies  de  quelques  hommes  illustres  est  tout  ce  qui  nous 
est  resté.  On  ne  sait  presque  rien  de  ce  qui  le  concerne, 
mais  toutes  les  préventions  doivent  être  en  sa  faveur. 

Le  recueil  des  vingt-quatre  vies  qui  nous  restent  de 
Cornélius  est  dédié,  du  moins  en  partie , ë Pomponlus 
Atticus.  Les  anciens  étaient  dans  l’usage  de  consacrer 
leurs  travaux  littéraires  par  le  nom  heureux  d'un  ami; 
et  Plutarque  l'a  fait  mille  fois.  L’historien  latin*,  dans 
son  court  préambule,  s’est  cru  obligé  d'insister  sur  la 
différence  des  mœurs  entre  les  Romains  et  les  Grecs. 
« Je  m’attends  bien,  dit-il,  au  jugement  que  plusieurs 
feront  du  soin  que  j’ai  pris  de  marquer  certaines  cir- 
constances de  la  vie  des  grands  hommes  dont  je  retrace 
1 histoire,  et  l’on  trouvera  de  la  bassesse  dans  quelques- 
unes  de  mes  remarques.  Quoi  de  plus  indigne , îra- 
t'On,  du  caraaère  de  ces  grands  personnages,  que 
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d'observer,  par  exemple,  quel  bit  le  maître  de  musique 
d’Epaminondas;  que  de  faire  un  mérite  à ce  grand 
homme  d'avoir  dansé  avec  beaucoup  de  grâce  , et 
d'avoir  excellé  à jouer  de  la  fldte?  Mais  ce  sentiment 
ne  peut  venir  que  de  ceux  qui,  n’ayant  point  étudié 
l’histoire  grecque,  ne  connaissent  point  les  mœurs 
étrangères , et  n’approuvent  que  ce  qui  est  conforme 
aux  coutumes  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  » ' 

Les  notions  des  Grecs  et  des  Romains  étaient  effec- 
tivement opposées  sous  mille  rapports.  Les  Grecs 
n’attachaient  point  de  honte  à l’exercice  public  du  talent 
dramatique  : au  contraire , les  Romains  regardaient 
même  la  musique  comme  une  étude  indigne  d’un 
homme  distingué;  la  danse  leur  paraissait  une  chose 
avilissante.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  bmmes,  chez 
^es  Grecs,  ordinairement  soustraites  aux  regards,  ne 
■voyaient  que  leurs  proches  pareils’,  et  les  dames  ro-' 
maincs,  reçues  dans  les  festins,  occupàient,  dans  leurs 
maisons,  le  principal  appartement,  et  recevaient  libre- 
ment ceux  qui  venaient  pour  les  visiter. 

Cornélius  Népos  écrit  avec  élégance,  clarté,  préci- 
sion , et  fait  de  chacune  de  ses  vies  un  tableau  rempli 
d’intérêt;  ses  réflexions,  peu  nombreuses,  mais  tou- 
jours sages,  supposent  une  ame  élevée  et  un  esprit 
solide.  Son  livre  est  encore,  de  nos  jours,  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  ; il  est  le  premier  objet  de 
leurs  études  classiques  : et  un  honneur  de  cette  espèce 
‘est  le  complément  des  éloges. 

Les  excellentes  vies  et  d’Amilcar  et  d'Annibal  sont 
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traitées  par  Cornciius  avec  toute  rimpartialitë  que  per« 
mettait  l 'éloignement  des  temps.  Les  crises  des  passions, 
les  errenrs  qu’elles  entraînent , ont  en  eftèt  quelque  chose 
d’éphémère  ; l’emportement  de  l’écrivain  fait  sourire  la 
postérité,  et  les  écrits  dictés  par  une  injuste  préven- 
tion deviennent  inintelligibles , quand  son  objet  ne 
subsiste  plus. 

L’Histoire  Romaine  de  Tite-Live  demeure  un  des 
plus  beaux  raonumens  de  cette  époque.  Le  goût  le 
plus  pur  a présidé  à la  rédaction  de  cet  admirable 
ouvrage,  et  l’on  ne  saurait  dire  assez  combien  sa  lec- 
ture a d’attraits.  Titè-Live  écrit  avec  cette  simplidté 
qui  fait  un  attribut  des  grâces;  il  ne  cherche  pas  l’élo- 
quence , mais  l’harmonie  de  ses  idées , l'heureuse 
abondance  de  son  style,  lui  prêtent  l’éloquence  la  |:4us 
faite  pour  attacher;  toujours  clair,  toujours  vrai,  il  se 
* transporte  aux  temps  qu’il  se  prqaose  de  peindre.  On 
le  dirait  pénétré  des  sciitimens  naïfs  qui  s’aUièreiit  si 
long-temps  aux  plus  mâles  vertus  : une  seule  fois  il 
s’interrompt  pour  avouer  que  son  siècle  est  devenu 
étranger  aux  superstitions  dont  il  proclame  l’impor- 
tance ; mais  il  ajoute  que  les  grands  hommes  à qui 
Rome  devait  sa  gloire , avaient  cru  du  fond  de  leur 
cœur  à ces  prodiges,  à ces  augures;  et  ces  gages.de 
victoire,  ces  mobiles  des  hauts  seniimens,  étaient  sacrés 
à ses  regards.  n 

Tite-Live  fait  connaître  et  Rome  et  son  histoire, 
non' pas  sous  les  couleurs  magiques  d’un  tableau  idéal, 
**oh  les  masses  confondues  produisent  un  seul  effet; 
mâis  daris'Ie  détail  des  scènes  qu’amènent,  polir  une 


Digiiized  by  Google 


JftCVUÜtfE  ÉPiHjUE,  UVHC  XVUJ^  ^19 

vüIk  libre , et  l’état  de  guerre  au  dehors  et  les  Contes* 
talions  des  partis  au  dedans. 

11  a suivi  l’ordre  des  temps,  et  les  années  des  con- 
sulats. iVlais  il  se  trouve  malheureusement  une  inter- 
ruption complète  entre  l’année  4G0  de  Rtjme  et  l'année 
533;  c’est  à-dire,  à peu  près  de^uiis  le  commencement 
de  la  guerre  de  Tarente  jusqu’à  la  deuxième  guerre 
punique» 

FreinsLénoius , allemand  ërudU , atnl  et  contem- 
porain de  Descartes,  a suppléé  cet  intervalle,  en  irai- 
.tant,  avec  un  succès  singulier,  la  manière  de  son 
'modèle;  mais  son  ouvrage  ne  peut  avoir  ni  la  grâce, 
ni  l'inlérét  de  edui  dont  il  lient  la  place;  et  ses  récits 
manquent  au  moins  (k  la  certitude  imposante  que 
Tite-Live  seul  avait  droit  de  leur  donner. 

- Celle  période  était  celle  de  l’adolescence  pour  les 
'Romains,  et  nous  devons  regretter  ‘ sans  doute  une 
lacune  aussi  considérable.  JVlais  le  morceau  relatif  à la 
deuxième  guerre  punique  nous  reste  sans  altération; 
cl  Tiie-Live  déclare  lui-même  qu’il  y avait  mis  tous 
ses  soins.  Il  parait  que  cette  belle  histoire  avait  été  con- 
duite jusqu’au  siècle  d’Auguste,  mais  elle  se  termine 
pour  .nous  à la  gperre  de  Macédoine  et  au  triomphe 
de  Paul  Emile. 

L’auteur  a inséré  dans  le  cours < de  son  récit  un 
nombre  niün  i de  discours,  et  quelques  écri  vains,  croyant 
suivre  ses  traces,  ont  voulu  dévoiler  aussi , par  des 
harangues  supposées , les  causes  des  grands  événemens 
.qu’ils  se  sont  efforcés  de  peindre;  je  crois  que  plu- 
aieurs  ont  pris  le  change.  Les  bdles  harangues  de 


Digitized  by  Googif 


340  DD  GÉNIE  EffilS  PEUPLES  ANaBNS. 

Tite-Live  ne  sont  pas  purement  d’invention.  Rome, 
gouvernée  par  le  concours  des  plus  mûres  délibérations 
et  des  plus  libres  suffrages,  ouvrit  toujours  une  iin- 
porlanle  carrière  à la  puissance  de  la  parole  ; et  si 
Tite  - Live  a embelli  les  raisonnemens  et  les  discus- 
sions qu'il  a prétendu  rappeler,  du  moins  est*il  certain 
que  de  constantes  traditions  lui  en  avaient  fourni  et  le 
fond  et  la  forme. 

Tous  ces  discours  sont  excellons , peut-être  même 
ils  sont  tous  trop  parfaits;  leur  caractère  est  uniforme  ,et 
l'éloquence  de  Tite-Live  est  toujours  douce,  fleurie, 
persuasive  ; mais  le  charme  de  la  diction , la  justesse 
des  argumens,  la  vérité  des  accessoires  et  la  beauté 
de  tout  l’ensemble , ne  laissent  rien  à désirer. 

Tite-Live,  qui  écrivait  sous  les  regards  d’un  empe- 
reur l'histoire  de  la  république,  s’abstient , en  toutes  les 
'circonstances , de  rapprocher  par  une  apparence  de 
flatterie,  le  temps  ou  il  vivait  de  celui  qu’il  retrace; 
j|  ne  rabaisse  pas  le  passé  pour  relever  le  présent;  il 
écrit  en  Romain,  et  son  histoire,  dictée  par  un  senti- 
ment vrai  d’amour  pour  sa  patrie,  ne  contient  non 
plus  aucune  déclamation.  Au  reste  , même  à cette 
époque , rien  ne  gênait  la  liberté  d écrire.  Les  hommages 
des  poètes  avaient  encore  le  prix  que  leur  prêle  l'in- 
dépendance. Horace , en  présentant  à Auguste  lui-même 
l’encens  le  plus  fait  pour  l’enivrer,  exaltait  le  courage 
du  célèbre  Caton , et  celte  intrépide  fermeté  que  rien 
iamais  n’avait  fléchi.  Tite-Live,  toujours  sage,  mais 
libre,  mais  sincère,  vécut  dans  la  faveur  du  souverain 
‘nouveau.  Les  petits-üb  d Auguste  firent  l’élude  suivie 
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des  ouvrages  de  Cicéron.  On  rapporte  qu’un  jour  ayant 
trouvé  un  de  ses  livres  entre  les  mains  de  l’un  des  deux , 
il  en  fit  lecture  sur<le-champ , et  le  rendit  en  s’écriant  ; 
<(  C’était  un  bien  excellent  homme,  et  qui  aimait  bien 
sa  patrie.  » 1 

Un  auteur  grec , Denys  d’Halycarnassc,  tout  pénétré 
d’enthousiasme  pour  Rome , et  pour  une  grandeur  qui 
tenait  du  prodige,  voulut  en  faire  connaître  aux  Grecs 
l’origine  et  les  commencemens. 

Ses  livres  des  Antiquités  romaines,  écrits  en  grec', 
au  nombre  de  vingt,  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus:, 
les  onze  premiers  nous  restent , et  ils  sont  pour  nous  le 
trésor  des  connaissances  vraiment  utiles,  que  Denys 
seul  a pris  soin  de  recueillir. 

' Aucune  histoire  grecque  jusque  là  n’avait,  au  rap- 
port de  Denys , donné  sur  les  Romains  des  renseigne- 
mens  exacts. 

• Hyéronimus  de  Cardie  les  avait  à peine  nommés 
dans  son  liistoire  des  successeurs  d’Alexandre.  Timéc 
de  Sicile  n’avait  écrit  de  Rome  qu’au  sujet  de  la  guerre 
de  Pyrrhus.  Antigone , Po^be  et  d’autres  encore , 
n'avaient  traité  non  plus  que  de  quelques  événemens. 
Denys  déclare,  dans  sa  courte  préface,  que  même  les 
historiens  latins  n’avaient  jamais  assez  approfondi  les 
antiquités  de  l'Italie;  et,  pendant  un  séjour  de  vingt- 
deux  ans  à Rome,  il  en  fit  l'objet  de  ses  études. 

• Denys  écrit  avec  sagesse;  tout  décèle,  dans  son  livre, 
une  ame  vertueuse  et  un  esprit  religieux  ; mais,  tel  que 
la  plupart  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste , il  rejette 
les  traditions  et  tes  interprétations  superstitieuses  des 
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anciens;  il  veut  tout  expliquer;  il  écarte  entièrement 
ce  que  la  raison  réprouve  , et  son  ouvrage  n’a  plus, 
dès-lors , ce  coloris  antique  et  frais  qui  donne  tant  d’in« 
lérêt  aux  récits  de  Tite-Live;  car  Tiie-  Live  a iden- 
tifié ses  propres  opinions  à celles  du  temps  dont  il  nous 
entretient. 

Au  reste,  si  l’ouvrage  grave  et  froid  de  Denjrs  na 
pas  le  charme  propre  à ceux  de  Tite-Live,  il  n’a  pas 
non  plus  la  sécheresse  des  ouvrages  de  Diodore.  Denys 
s’efibree  de  n'omettre  aucun  détail  intéressant  ; son 
style  est  soutenu  et  constamment  nourri. 

On  trouve  des  harangues  dans  l'histoire  de  Denys; 
mais  les  mouvemens  compassés  de  son  éloquence  tâc- 
tice  trahissent  toujours  le  rhéteur,  et  Tite-Live,  à cet 
(^ard , lui  est  bien  supérieur  encore. 

Les  onze  livres  que  nous  avons  se  terminent  à ran< 
5ii  de  Rome,  quatre  cent  quarante-deux  avant  i'ère 
chrétienne.  Les  six  premiers  sont  un  recueil  très- 
précieux  des  antiquités  de  Rome,  et  de  celles  des  villes 
dont  elle  tirait-  son  origine  ; les  cinq  derniers  com- 
prennent son  histoire,  pendant  l’espace  d’un  drmi- 
siècle , depuis  l’année  a6o , et  l’auteur  a jeté  un  extrême 
intérêt  sur  les  événemens  de  celte  courte  période. 

Diodore  de  Sicile  avait  fait  l’entreprise  d écrire  en 
abrégé  l’Histoire  universelle;  nous  n’avons  conservé  de 
cet  immense  ouvrage  que  quelques  livres  et  des  frag- 
mens.  Les  cinq  premiers  des  livres  que  nous  possédons 
sont  consacrés  à des  recherches  mythologiques  ou  his- 
toriques, antérieures,  pour  la  plupart,  à l’époque  delà 
guerre  de  Troie.  r 
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Cet  auteur,  dont  l’objet  était  de  réunir  tout  ce  qui 
tenait  h l'Iustoire,  commence  la  sienne  d'après  les  * 
antiques  traditions,  et  par  la  création  du  monde. 

On  reconnaît  l'esprit  philosophique  du  siècle  oit 
Diodore  a \écu , dans  l’espèce  d'afl'ectation  avec  la- 
quelle il  interprète  , ou  par  des  suppositions  histo- 
riques, ou  par  des  allégories  plus  ou  moins  forcées, 
toutes  les  fables  qu’il  raconte,  et  qu’il  ne  donne  que 
pour  des  fables.  Le  monde  était  mdr  à ce  temps  pour 
la  prédication  d’une  morale  sans  prestiges,  et  de  l’a- 
doraiion  d’un  seul  Dieu. 

Le  Magasin  b'istorique,  que  l’on  doit  aux  recherches 
de  Diodore,  est  infiniment  précieux  ; mais  des  faits 
ramassés  sans  suite,  et  la  plupart  sans  intérêt  pro- 
chain, offrent  peu  d'attrait  au  lecteur,  et. ta  préci- 
pitation de  l'auteur  ajoute  à la  stérilité  d'une  pareille 
compilation. 

Des  interprétations  toutes  spéculatives  me  paraissent 
bien  opposées  au  véritable  esprit  de  l'histoire.  L’His- 
toire ancienne  doit  sur-tout  réunir  ce  qui  reste  de  faits, 
et  se  borner  à présenter  près  d’eux  ce  que  l’antiquité 
a laissé  de  traditions,  et  même  de  fables  confuses. 
C’est  en  prétendant  deviner  que  l'on  u'a  jamais  rien  su 
ni  dans  1 histoire , ni  dans  les  sciences.  11  est  beau  cer- 
tainement , dans  la  carrière  des  découvertes,  de  devancer 
l'étude  à force  de  réflexions;  mais  c'est  ensuite,  en 
marchant  pas  à pas , qu’on  vérifie  ses  hardies  conjec- 
tures. Diodore  a raisonné  en  fait  d’antiquités , comme 
les  philosophes  grecs  avaient  raisonné  en  phj^sique; 
mais  ce  qui  résulte  du  moins  de  ses  écrits,  c'est  que  la 
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pure  mythologie  ëlait  entièrement  bannie  des  opinions 
dès  cette  époque.  ' 

Diodore,  d'après  Apollodore  d'Athènes,  compte  onze 
cent  trente-huit  ans  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu’à 
celle  des  Gaules,  c’est-à-dire,  quatre-vingts  ans  depub 
la  guerre  de  Troie  jusqu’au  retour  des  Héraclides; 
trois  cént  vingt-huit  depuis  cet  événement  jusqu’à  la 
première  olympiade,  et  sept  cent  trente  depuis  cette 
o'ympiade  jusqu’au  temps  de  la  guerre  des  Gaules.  Ces 
bases  chronologiques  doivent  être  recueillies. 

Diodore  nous  apprend  qu’il  régnait  de  son  temps 
deux  opinions  principales  sur  le  monde.  Les  uns  le 
croyaient  éternel;  les  autres,  comme  le  célèbre  Euri- 
pide, supposaient  un  chaos  et  son  débrouillement  à une 
époque  sans  date  précise.  Ils  disaient  que  le  mouve- 
ment perpétuel  de  la  sphère  du  feu  emporte  les  corps 
dans  l’espace,  et  que  l’influence  du  soleil  sur  l’humidé 
renfermé  primitivement  dans  notre  globe,  avait  donné 
naissance  aux  êtres  qui  J’habitent.  La  terre  desséchée 
graduellement , avait  graduellement  perdu  de  cette 
faculté  de  produire,  et  les  simples  moyens  de  la  pro^ 
pagation  avaient  depuis  ce  temps  perpétué  les  espèces. 
Diodore  cependant  considérait  les  rats  qui  paraissent 
en  Egypte  après  l’inondation , comme  un  dernier  effort 
d’enfantement  du  sol  humecté  par  le  fleuve;  et  comme 
il  trouvait  en  Egypte  • ce  reste  non  douteux  d’une 
force  productive,  sans  doute  plus  éminente  qu’aillcurs, 
il  en  faisait  le  premier  p^s  peuplé,  le  séjour  des  nations 
les  plus  anciennes  de  toutes,  et  la  retraite  de  Deu- 
caÜon  à l’époque  de  son  déluge.  i- 
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Cet  historien  philosophe  croyait  au  reste  qu’en  ce 
pays  les  noms  d’Osiris  et  d’Isis  avaient  été,  dans  l’ori- 
gine, ceux  du  soleil  et  de  la  lune,  que  tous  les  élémens 
y avalent  reçu  les  noms  de  quelques  divinités,  et  que 
le  nom  de  Minerve  entre  autres,  interprété  ensuite  par 
les  Grecs,  comme  celui  de  la  déesse  aux  yeux  bleus, 
désignait  uniquement  la  couleur  bleue  de  l’air  et  de  la 
voilte  céle^e.  Osiris  et  Isis  encore  exprimaient,  selon 
Diodore , et  le  dieu  Bacchus  et  Cérès  ; car  Isis  avait , 
disait-on,  donné  les  premières  lois  aux  hommes,  et 
Cérès  avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Thesmophore 
ou  de  Législatrice.  Osiris  avait  reçu  le  jour  à Kysa, 
ville  d’Arabie,  où  la  culture  était  en  grand  honneur; 
il  avait  le  premier  bu  du  vin , et  c'était  du  nom  de 
Nysa , et  de  celui  de  Jupiter  que  les  Grecs  avaient  fait 
le  nom  de  Dyonysius , pour  rappeler  le  dieu  des  ven- 
danges. Osiris  et  Isis  avaient  été  aussi  de  sages  monar- 
ques de  l’Elgypte.  Osiris  avait  honoré  Hermès,  ou  si 
l’on  veut  Mercure , qui  le  premier  avait  inventé  l’écri- 
ture, les  exercices  du  gymnase,  et  la  lyre  avec  trois 
cordes  ; il  avait  donné  des  leçons  sur  la  connaissance 
des  astres,  et  il  avait  planté  l’olivier  verdoyant. 

C’est  en  suivant  ces  vaincs  allégories,  que  Diodore 
dénature  à la  fois  l’histoire  et  la  n^lhologie.  « Osiris , 
nous  dit-il  encore,  parcourut  toute  la  terre  avec  une 
grande  armée,  pour  y répandre  ses  bienfaits.  Hercule 
fut  un  de  ses  généraux.  Osiris  découvrit  le  lierre,  et 
Apollon  son  frère  rect^^ul  le  laurier.  Pan,  aufrement  . 
Anubis,  vêtu  d’une  peau  de  chien;  Macédon,  vêtu 
d’une  peau  de  loup;  Triptolcme  enfin,  suivirent  l’ex- 
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ptkliiion  avec  les  Muses  el  plusieurs  musiciens,  parce 
<|u'Osiris  aimait  le  plaisir.  11  alla  par  l'Ethiopie , ou  on 
lui  présenta  des  hommes  couverts  de  poil.  U alla  dans 
les  Indes,  il  traversa  la  Grèce;  il  laissa  Macédon  ré>. 
;;ner  en  Macédoine  ; il  établit  Triptolème  dans  l'At- 
tique.  Il  fit  par-lout  cultiver  et  bâtir,  et  à la  fin  il 
inventa  la  bière.  » Les  seules  fables  que  Diodore  a cru 
iKMis  avoir  éclaircies  nous  donneraieut  assurément  de 
plus  véritables  lumières. 

Diodore  au  reste  nous  apprend  que  les  Egyptiens 
se  vantaient  d’avoir  peuplé  jadis  le  monde  par  coio- 
iiies , et  qu’ils  comptaient  dix  mille  ans  entre  la  créa- 
tion , jusqu’à  laquelle  ils  remontaient  toujours , et  le 
temps  où  régnait  Auguste.  Les  prêtres  de  l’Egypte, 
aux  termes  de  son  rapport , comptaient  même  vingt- 
trois  mille  ans  entre  le  règne  du  Soleil  et  celui  d’A- 
lexandre ; mais  ils  disaient  que  les  années  et  les  révo- 
lutions du  temps  ii’avuient  pas  été  mesurées  sur  des 
bases  toujours  égales  : un  mois  lunaire  avait  lait  une 
auuée  avant  que  l’année  valdt  une  saison. 

La  tradition  toujours  confuse  d’une  race  antique  de 
géans  est  consignée  dans  les  livres  de  Diodore,  et  rap- 
portée, comme  dan»  ceux  de  Moïse,  aux  premiers 
commenccmens  du  monde. 

Diodore  a nommé  Moïse  : il  suppose  qu’il  dut  ses 
lois  à l’inspiration  de  Jéhova , comme  le  premier  légis- 
lateur des  Egyptiens  avait  dd  les  siennes  à Mercure. 
Ou  comptait,  dans  l'antiquité,  comme  autant  de  légis- 
lateurs , les  inventeurs  des  arts  et  des  sciences. 

On  trouve  dans  les  livres  savans  de  l’historien  grec 
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qui  hous  occupe , une  réunion  presque  unique  de  no- 
tions infiniment  anciennes,  qu'il  n’a  pas  pu  défigurer 
par  de  vaines  explications.  Il  nous  décrit  les  moeurs 
des  nations  celtiques  et  celles  des  nations  de  l'Inde  ; il 
nous  expose  le  tableau  des  graves  institutions  que 
l’Jigjpte  a recétées;  et  devant  ce  tribunal  imposant 
comme  l'avenir,  qui  jugeait  l'homme  puissant  après 
qu’il  n’était  plus,  on  conçoit  que  les  tombeaux  fussent 
les  demeures  éternelles , et  les  palais  des  hospices 
passagers. 

Les  livres  de  Diodore  nous  manquent  totalement 
depuis  le  cinquième  jusqu’au  onzième.  Ce  onzième  livre 
commence  avec  la  guerre  des  Perses  dans  la  Grèce; 
et , à compter  de  cette  époque  récente,  Diodore  donne 
ses  soins  à la  chronologie.  H nomme  les  Archontes 
d’Athènes  et  les* Consuls  de  Rome;  il  énumère  les 
olympiades,  et  nomme  souvent  les  vainqueurs  des  jeux. 
Il  semble,  è de  certains  égards,  que  l’on  pénètre  d'un 
désert  dans  une  contrée  habitée;  mais  Diodore  a par- 
tagé tous  ses  récits  de  date  en  date^  et  cette  naéthede 
dte  à l'entrainement. 

Le  vingtième  livre  finit  quelques  années  avant 
l’époque  mémorable  de  la  bataille  d'ipsus  entre  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  le  Grand.  L’histoire  du  vainqueur 
de  l’Asie  est  écrite  avec  intérêt  ; mais  celle  de  ses  suc- 
cesseurs n’ofl're  qu’une  suite  d’annales.  ? 

Cet  estimable' auteur  se  permet  rarement  des  ré» 
flexions  sur  les  feits;  mais  celles  qui  lui  échappent 
portent  l’empreinte  de  cette  morale  tolérante  qui  résiillft 
toujours  des  leçons  de  l'histoire,  r Dans  la  conduite  de 
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ia  vie,  dit-il,  la  douceur  est  bien  supérieure  k la  colère, 
et  la  clémence  aux  punitions.  Cest  par  le  principe  de 
bonté  qui  régnait  au  fond  de  son  ame,  que  Jules  César 
s’est  le  plus  distingué,  et  que  sa  vertu  s’est  acquis 
une  place  si  honorable  dans  les  annales  de  la  terre.  » 
L’injustice  paraissait  au  sage  Diodorc , comme  elle 
avait  paru  au  célèbre  Epicure,  la  source  de  tous  les 
malheurs  pour  les  particuliers  ainsi  que  pour  les  états  ; 
et  après  avoir  médité  sur  les  mouvemens  rapides  qui 
composent  les  fastes  du  monde,  reconnaissant  que  dans 
leurs  maux  les  hommes  recourent  sans  cesse  à la  Divi- 
nité , il  concluait  qu'il  y a en  nous  une  piété  naturelle 
qui  ne  saurait  être  sans  cause. 

i CHAPITRE  VI. 

Des  Sciences,  depuis  le  premier  .siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
jusqu'à  l'époque  de  l'ère  chrétienne. 

La  langue  grecque,  à cette  époque,  servit  d’organe  à 
plusieurs  écrivains;  mais  Rome  fut  la  vraie  patrie  de 
tous  ceux  qui  se  distinguèrent.  Juba,  né  en  Afrique, 
mais  élevé  à Rome , devint  Romain  comme  Térence. 
Historien -célèbre,  il  s’appliqua  encore  à l’étude  de  la 
nature,  et  ses  ouvrages  nombreux  ont  attesté  long-temps 
l’étonnante  variété  de  ses  rares  connaissances.-  Strabon, 
« comme  Juba,. savant  universel,  appartient  è l’empire 
comme  une  riche  conquête;  et  à peine  l’on  se  rappelle 
que  la  ville  grecque  d’Amasée  lui  ait  donné  le  jour  en 
Asie.  . . 
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Slrabon,  ainsi  que  les  iHxnmes  illustres  de  son  temps, 
avait  avidement  parcouru  le  domaine  ouvert  aux  jouis- 
sances de  l'esprit.  Il  avait  étudié  à fond  les  systèmes 
de  philosophie,  et,  daus  le  commencement  disciple 
d’Aristote,  il  le  fut  ensuite  de  Zénon,  et  resta  fidèle 
au  Portique.  Il  avait  écrit  sur  l’Histoire  et  sur  quelques 
autres  sujets.  Son  Traité  de  Géographie,  de  la  situation 
du  Monde,  est  le  seul  qui  nous  soit  resté.  Cet  excellent 
ouvrage  respire  la  sagesse,  la  simplicité,  par  conséquent 
le  bon  goût  antique,  et  son  autorité  est  invoquée  par- 
tout. 

Slrabon  a vécu  sous  Auguste , et  est  mort  au  temps 
de  Tibère,  l’an  a5  de  l’ère  chrétienne.  11  avait  beau- 
coup voyagé;  il  avait  parcouru  l’Egypte  avec  Œlius 
Gallus  son  ami,  qui  en  avait  le  gouvernement.  11  ra- 
conte qu’il  y avait  vu  un  des  crocodiles  sacrés  que  les 
soins  assidus  des  prêtres  avaient  apprivoisé.  Cette  cou- 
tume antique  des  peuples  de  l’Egypte  , d’entretenir 
au  iu)m  de  Dieu  des  animaux  de  toute  espèce,  était 
peut-être  un  souvenir  du  temps  où  1 homme  innocent 
et  heureux  dominait  encore  la  nature. 

A l'époque  célèbre  où  Strabon  éu'ivit , la  science  de 
la  géographie  n’avait  encore  été  traitée  qu’imparfaite- 
ment;  elle  demandait  un  travail  complet,  et  la  terre 
n’était  point  connue.  Les  hommes  n’ont  aucune  pro- 
pension à s’éloigner  du  point  sur  lequel  ils  végètent  ; 
cette  disposition  paresseuse  et  timide , qui  se  combine 
avec  la  pétulance  d'une  imagination  hardie,  est  sans 
^doute  coordonnée  au  dessein  de  cet  univers.  Strabon 
faisait  l’observation  que,  de  son  temps,  les  Africains 
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ne  venaient  jamais  d’eux-mèmes  dans  nos  conirdes,  et 
rien  n’est  changé,  cet  égard,  depuis  deux  mille  ans 
environ.  Les  Arméniens  sont , de  toute  l’Asie , le  seul 
peuple  qui  se  répande  en  quelques  parties  de  l’Europe; 
et  sans  les  intérêts  du  commerce  ou  de  la  guerre,  peu 
d’Européens  certainement  iraient  clitrcljer  de  lointains 
rivages.  Les  hommes  se  sont  étendus  sur  le  globe, 
mais  de  proche  en  prodie,  mais  en  masses,  mais  en 
tribus.  Il  faut  le  concours  d’un  grand  nombre  d’idées, 
pour  conduire  un  liomme  seul  à travers  une  foule  In- 
connue, et  vers  un  but  dont  le  sépare  un  espace  presque 
sans  mesure.  La  moindre  différence  de  moeurs,  ou  de 
manières,  produit  une  répugnance  d’instinct;  et  l’iso- 
lement cause  par-tout  l’efTlxti. 

Le  degré  ne  servit  point  d’élément  ou  de  base  à 
l’expression  scientifique  des  dimensions  de  la  terre, 
avant  le  temps  de  Ptolémée , au  deuxième  siècle  de 
notre  ère.  Strabon,  ainsi  que  tous  les  géographes  de 
son  temps,  n’ont  fixé  les  distances  respectives  des 
lieux,  et  leur  distance  à l’équateur,  qu’en  mesures  iti- 
néraires. Mais, de  nos  jours,  un  illustre  savant,  M.  Gos- 
selin, observant  que  les  stades  des  anciens  avaient  peu 
d’uniformité,  a vérifié,  par  diftérens  calculs,  que  leurs 
stades  astronomiques  n’étaient  sujets  à aucune  variation. 
Eraiosthène , Hipparque  et  Strabon,  ont  employé  un 
stade  fictif,  déterminé  d’après  le  calcul,  sur  la  circon- 
V férence  présumée  de  la  terre. 

Le  premier  essai  de  géographie  astronomique,  relatif 
aux  longitudes, ne  parait  pas  remonter , cher,  les  Grecs, 
au-delà  de  trois  siècles  avant  l’ère  chrétienne.  Dkcear- 
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que,  disciple  d’Aristote,  est  le  plus  ancien  auteur 
connu  qui  ait  cherché  à Bx.er  sur  une  ligne  parallèle  à 
l’équateur  , et  tracé  vers  le  trente-sixième  degré  dn 
latitude,  la  distance  respective  des  lieux  sur  le  conti- 
nent. Cette  ligne  fut  nommée  diapliragme,  parce  qu’elle 
partageait  en  deux  toute  la  terre  connue.  Diccearque  la 
conduisit  depuis  le  détroit  des  Colonnes,  par  la  Sar- 
daigne, la  Sicile,  le  Pcioponëse,  la  Carie,  la  Lycie, 
la  Pamphilie,  la  Cilicie,  le  long  de  la  chaîne  du  Taurus, 
jusqu’au  mont  Imaüs,  qui  borde  l’Inde  au  nord.  11  ne 
reste  que  deux  mesures  de  celles  qu’avait  calculées 
Dicœarque.  La  première  est  celle  du  détroit  à la  Sicile, 
et  on  la  trouve  un  peu  trop  courte  ; la  deuxième  est 
celle  de  la  Sicile  au  Péloponèse , et  on  la  trouve  très- 
exacte. 

Cinquante  ans  environ  après  l’ouvrage  de  Dicœar- 
que, Eratosihène  donna  le  premier  système  complet  de 
géographie  astronomique. 

il  avait  établi  deux  lignes  pour  ses  bases;  elles  se 
coupaient  en  angles  droits,  à la  hauteur  de  l’ile  de 
Rhodes.  L’une  représentait  le  méridien  de  sa  capitale; 
l’autre  son  parallèle,  tracé  vers  le  trente-sixième  degré 
de  latitude,  comme  le  diaphragme  de  Dicœarque. 

On  publia  un  grand  nombre  de  périples,  sous  le 
règne  des  Ptolémée.  Agacliart'ides  de  Gnide  fit  une 
étude  de  la  mer  Rouge.  Artémidore  d’Ephèse  fit  celle 
de  la  mer  qui  borde  les  provinces  de  la  Paphlagonie  et 
de  la  Bithynie.  On  vit  paraître  en  ce  même  temps  plu- 
sieurs descriptions  de  la  terre  ; mais  les  hommes  les 
plus  instruits  en  connaissaient  bien  mal  encore  1a  vé- 
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ritable  configuration.  Ils  ne  désignaieut  pas  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde  ; ils  plaçaient  l'extrémité  méridio- 
nale de  cette  contrée  sous  la  latitude  de  Méroé;  ils 
plaçaient  la  ville  de  Rhodes  sous  le  méridien 'd'Alexan- 
drie, Rome  sous  celui  de  Carthage,  et  ne  se  rectifiaient 
mutuellement  que  par  de  plus  graves  erreurs.  Aucun 
d'entre  eux  ne  supposait  la  zone  torride  habitable;  ils 
se  disputaient  seulement  sur  l'étendue  quelle  devait 
avoir;  et  Polybe  encore  était  le  seul  qui  eût  élevé  quel- 
ques doutes  sur  une  semblable  opinion.  D'un  autre 
côté,  Strabon  même  traitait  de  fables  inadmissibles  tous 
les  rapports  de  Pythéas.  11  niait  que  la  terre  pdt  se 
trouver  habitée  à une  certaine  latitude  septentrionale^ 
Jerné,  ou  l’Irlande,  à peine  peuplée,  disait-il,  à cause 
de  son  rude  climat,  lui  paraissait  la  borne  de  la  terre; 
il  récusait  l'existence  de  Thulé,  de  l'Ile  d’Islande,  qui 
ne  fut,  il  est  vrai , découverte  pour  la  seconde  fois  que 
plusieurs  siècles  après  lui.  La  mer  Caspienne  passait, 
à cette  époque,  pour  s’écouler  dans  la  mer  du  Nord  ; 
et  quoique  le  continent  l'embrasse  de  tous  côtés,  Plu- 
tarque la  considérait  comme  un  golfe  de  la  mer  exté- 
rieure. 

Strabon  a réfuté  le  "Voyage  d'Eudoxe  autour  du 
continent  de  l'Afrique;  et  l’on  peut  s’étonner  qu’un 
pareil  événement,  dont  la  date,  en  tout  cas,  devait 
être  si  récente,  pilt  faire  alors  l’objet  d’un  doute,  et 
de  la  moindre  discussion. 

Eudoxe  de  Gnide,  selon  Possidonius,  était  venu 
en  Egypte,  et  cliargé  de  présens  pour  les  temples  de 
cette  contrée.  Cléopâtre,  reitie  d'Egypte,  et  mère  de 
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Plolëmée  Latliyre,  l'avait  de  suite  envoyé  dans  les  Indes 
sous  la  conduite  d’un  Indou  que  la  tempête  avait  jeté 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Ëudoxc  avait  fait  deux 
voyages;  et,  à son  deuxième  retour,  ayant  trouvé  sur  la 
rive  d’Afrique  le  bec  d’une  proue  de  navire,  orné  d'une 
tête  de  cheval,  comme  ceux  des  vaisseaux  de  Gadès,  il 
avait  conçu  le  projet  de  suivre  la  route  nouvelle  que  ce 
débris  ollrait  à scs  yeux.  Cet  intrépide  navigateur,  tout 
plein  d’un  si  vaste  dessein , avait  levé  l’ancre  à Gadès , et 
commencé  de  l’exécuter;  mais  ayant  échoué  d abord 
sur  les  côtes  de  Maurusie , il  avait  été  obligé  de  recom> 
racncer  l’expédition , et  Pô^sidonius  renvoyait  le  lec- 
teur aux  arcliivcs  mêmes  de  Gadès,  pour  les  dé- 
tails, demeurés  inconnus,  de  la  seconde  entreprue 
d'Eudoxe. 

Les  cartes  de  géographie  étalent  peu  communes  à 
ce  temps , et  Strabon  n’en  joignit  aucune  à l’ouvrage 
qu’il  publia.  Le  sénat  de  Home  pourtant  en  fit  dresser 
plusieurs;  il  y employa  Zéuodoxe,  TlM?odore,  Poly- 
clète  et  quelques  autres  Grecs  savans.  Auguste  ht  me- 
surer en  milles  tous  les  grands  chemins  de  l’Italie  ; il 
y fit  élever  des  gnomons.  11  fit  faire  la  description  dé- 
taillée de  plusieurs  provinces;  et  celle  de  la  terre,  tota- 
lement achevée  d’après  ks  Mémoires  d’ A grippa , fut 
placée  au  milieu  de  Rome,  sous  un  portique  bâti  ex- 
près. Cependant,  moins  d’un  siècle  après,  et  sous  le 
règne  de  Domitien,  Mœtius  Pomposianus  ayant  fait 
voir  à Rome,  comme  une  curiosité,  la  terre  toute 
entière,  peinte  sur  un  parchemin,  on  le  fit  périr 
comme  ayant  aspiré  . à se  rendre  maître  de  l’empire. 
T.  4-  25 
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Strabon  a porté  la  lumière  sur  les  objets  qui  rcn« 
touraient  ; et  son  ouvrage , base  éternelle  des  études 
géographiques,  n’a,  malgré  son  exactitude,  rien  de 
la  sécheresse  pénible  qu’on  pourrait  craindre  d'y  trou- 
ver. Ce  n’est  point  une  méthode  pour  apprendre  à 
connaître  les  noms  des  villes  et  les  divisions  des  pro- 
vin ces  , c’est  un  tableau  doichaqne  pays,  avec  le  nom 
et  la  position  respective  des  principales  cités  qu’on  y 
rencontre.  Strabon  s'étend  sur  les  productions  remar- 
quables de  chaque  contrée,  sur  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitans.  Il  ne  n%lige  ni  les  traditions  n^tbologiques 
consacrées  , ni  même  les’  traits  historiques  que  cer- 
tains lieux  peuvent  rappeler , et  il  ne  s’exprime  jamais 
dans  une  forme  didactique;  on  croit  entendre  le  dis- 
cours d’un  homme  tout  plein  de  connaissances,  et  qui 
répand  l'instruction  sans  tourmenter  notre  mémoire. 
11  combat,  sous  beaucoup  de  rapports,  Eratosthène, 
Hipparque  et  Possidonius,  et  il  s’attache  à justifier 
Homère  contre  le  premier  de  ces  sa  vans.  Le  premier 
livre  de  Strabon  est  presque  entièrement  employé  à 
démontrer , par  une  foule  d’exemples , la  liante  sagacité 
et  l’exactitude  prédeuse  du  poète  par  excellence;  il  veut 
que  l’on  distingue  dans  ses  divins  écrits,  et  la  Action  et 
l’erreur.  Homère,  cité  sans  cesse  par  Socrate  et  par 
Platon  comme  l’oracle  de  la  sagesse , l’est  encore  par 
Strabon  comme  le  guide  de  la  science. 

Strabon  commence  sa  description  du  monde  connu 
par  l’Espagne,  et  il  suit  de  proche  en  proclie  les  diffé- 
rentes nations , en  parcourant  la  Gaule , la  Grande- 
Bretagne,  l’Italie,  la  Germanie,  la  Grèce,  les  bords 
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du  Pont-Ëuxin,  i’Asie  mineure,  les  Indes j la  Chalde’e, 
la  Syrie  , l'Egypte  , la  Lybie  et  l’Afrique  septen- 
trionale. 

Le  tableau  qu’il  déroule  nous  fait  juger  combien  la 
partie  de  l’Europe , civiCsée  au  point  de  goûter  les  arts , 
leurs  jouissances  et  leur  politesse,  était,  de  son  temps , 
peu  étendue.  Si  l’Italie , la  Grèce , l’Asie  mineure , la 
Syrie , l’Egypte  et  quelques'^lBles  d’Afrique,  brillaient 
de  leurs  heureuses  clartés  ; si  qùciques  villes  d’Espagne 
et^e  la  Gaule  cfn  avaient  reçu  quelques  reflets,  l’Es- 
pagne cn6n)^ia  France,  l’Allemagne  , l’Angleterre, 
étaient  encore  loin  d’exister.  Que  dirai-je  de  la  Suède  ^ 
du  Danemarck , et  de  tant  d'autres  contrées  oit  l’his- 
toire et  les  sciences  ont  élevé  depuis  de  si  glorieux 
monumens?  Iu’empire  romain,  sous  Auguste,  n’e’tait 
réellement  '[ràs  l’imagination  suppose , en  se 

dirigeant , sans  lé  vouloir , sur  *des  idées  toutes  mo- 
dernes. Le  livre  de  Sirabon  est  nécessaire  à l'histoire 
du  monde;  sa; description  de  la  grande  île  britannique 
est , de  nos  jours , un  morceau  précieux  ; et  toufe  la 
Germanie,  tous  ces  pays  immenses  qui  sont  devenus  la 
Russie,  la  Pologne,  étaient  habités  uniquement  par 
des  nations  plus  Vxi  moins  simples,  et  aussi  plus  ou 
moins  farouches. 

Strabon  décrit  soigneusement  les  mœurs , plus  va- 
riées que  différentes  au  fond , de  tant  de  natio.n^ 
diverses.  On  retrouve  chez  plusieurs  ce  caractère  guer- 
rier et  tout  ensemble  pastoral,  qui  distingue  encore  lés 
Tartares,  et  qu’on  saisit,  chez  les  Arabes  cl  dans  une 
partie  de  l’Afrique,  avec  lès  nuances  qui  naissent  du 
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climat  et  de  l’influence  des  traditions  chez  des  peuplés 
qui  n’écrivent  point.  ’ t 

On  rencontre  ch(  z tons  ces  peuples  des  lumières 
natives  très*purcs,  et  des  notions  dont  la  hauteur  écarte 
toute  idée  de  barbarie  sauvage.  Toutes  ces  nationr, 
décrites  par  Strabon , ne  présentent  rien  de  l’espèce  de 
dégradation  ou  la  misère  d’un  climat  glacé  et  la  solitude 
’ des  plus  immenses  forêts  ont  dû  plonger  celles  de 
l’Amérique  ; mais  on  retrouve  dans  les  peintures  de  ce 
philosophe  éclairé  une  foule  des  usages  qucTAmâf^le 
a reçus  avec  les  migrations  qui  successivement  fBÜt 
peuplée.  Les  mémoires  sur  lesquels  on  se  formait  aloft 
une  idée  des  contrées  encore  peu  parcourues,  étaient 
excessivement  rares,  et  les  observations  que  l’on  pou- 
vait y trouver  se  rattachaient  toujours  è de  rapides 
aperçus.  Ainsi  » au  temps  d’Alicxandrc  le  Grand  et  de 
Scleucus  Nicanor,  Mégasthène  et  Doirique  avaient  uni 
à de  précieux  renseignemens  sur  plusieurs  des  contrées 
de  rinde,  des  descriptions  fantastiques  ^hommes  sans 
narines  et  sans  bouches,  ou  d'hommes  Enveloppés  de 
leurs  oreilles.  Cook  nous  a donné  le  secret  d’une  partie 
de  ces  tables  antiques  ; les  costumes , les  déguisemens',. 
les  parures  des  peuples  qu’il  a reconnus  à la  Côte  nord- 
ouest  d’Amérique,  ont  souvent  figuré,  à ses  regards 
surpris , l’aspect  eflfrajant  de  quelques  bêtes , ou  l’ap- 
pqrition  de  quelques  monstres. 

Ce  merveill&ix,  d’ailleurs f que  les  Grecs  adoptaient 
de  si  bonne  foi',  n a*' souvent  reposé  que  sur  l’applic^-. 
tjon  de  certaines  expressions  connues  à des  objets  en-- 
core  ûouveaux.  Néarque,  pour  décrire  la  douce  canne 
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de  sucre , parlait  de  roseaux  qui  portaient  le  miel  sans 
le  secours  des  abeilles.  11  désignait  le  coton  par  une’ 
laine  éclatante  que  les  arbres  donnaient.  Onésicrite 
avait  décrit  avec  emphase  des  arbres  dont  les  branches , 
en  se  courbant  d’elles- mêmes,  et  reprenant  racine  sans 
culture,  formaient  bientôt  d’agréables  berceaux.  Les 
détails  que  Strabon  emprunte  à ces  illustres  voyageurs 
attestent  leur  exactitude.  Les  castes  de  l’Inde,  ses  lois 
et  ses  usages,  étaient  connus  aussi  bien  que  son  cli-' 
mat;  et  l’on  trouve  dans  ce  chapitre  un  trait  de  ces 
austérités  bizarres  dont  les  Êiquirs  donnent  encore  des 
exemples  si  singuliers.  ; î * 

On  reconnaît  dans  cet  écrit  les  usages , les  opi- 
nions, jusqu’fi^x  moindres  cérémonies  que  conservent 
encore  les  Guèbres  ou  Parsis.  Ils  ne  veulent  point , 
aujourd'hui  comme  alors  , souiller  jamais  le  feu  ni 
l’eau.  Ils  n’enterrent  point  les  morts.  Ils  tiennent  à la 
main  des  branches  consacrées,  et  se  couvrent  la  tête 
d’un  ornement  particulier  pendant  le  temps  de  leurs 
prières. 

Strabon  parle  de  Jérusalem,  et  des  Juifs  dans  la 
Palestine.  11  croit  les  Juifs  originaires  d’Egypte,  et  il 
considère  Moïse , leur  législateur  et  leur  chef,  comme 
un  prêtre  de  ce  p^s.  Moïse,  dit  Strabon,  leur  avait 
enseigné  qu’on  ne  devait  point  représenter  Dieu  sous 
des  traits -d’homme  ou  d’animal.  Dieu  renfermait  dans 
son  essence , la  terre , la  mer , le  ciel , le  monde , la 
nature  de  toutes  choses,  et  nous-mêmes.  Nulle  per- 
sonne douée  d’un  esprit  sain  ne  devait  oser  l’exprimer 
sous  une  image, -quelle  quelle  fût.  Toute  image  devait 
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être  e'eartee  de  son  culte,  et  Dieu  deyail  être  adoré  sans 
le  secours  d’aucun  simulacre.  Strabon  se  persuadait  néan- 
moins que  l'on  pouvait  recevoir  en  songe  des  inspirations 
dans  son  temple  : « Car , dit-il , ceux  qui  vivent  dans 
la  chasteté  et  la  justice  peuvent  toujours  attendre  de 
Dieu  ou  quelque  signe,  ou  quelque  bien.  C'est  avec 
de  si  grands  ptincipes,  c’est  en  soutenant  les  armes  de 
sa  nation  par  l'idée  de  Dieu  et  des  choses  saintes , que 
Moïse,  dit-il  plus  loin,  parvint  h fonder  un  empire 
qu’on  ne  saurait  taxer  de  foiblesse.  Ses  successeurs  per- 
sistèrent dans  ses  lois  tant  qu’ils  forent  justes  et  reli- 
gieux ; mais  quelques-uns  tombèrent  enfin  en  d’aveu- 
gles superstitions , et  devinroit  ensuite  des  tyrans.  Ce 
sont  les  superstitions  qui  ont  introduit  chez  ce  peuple, 
et  l’abstinence  de  quelques  viandes,  et  la  circoncisiolB, 
et  mille  autres  pratiques;  et , plus  que  tout , la  tyran- 
nie , les  rapines  et  les  dégâts  dont  les  nations  voisines 
eurent  souvent  à se  plaindre.  » 

Strabon  croyait,  d’après  Straton  et  d’après  d’autres 
philosophes,  que  plusieurs  parties  de  la  terre 'avaient 
été  couvertes  et  découvertes  par  la  mer.  Il  parle  des 
changemens  nombreux  arrivés  à la  surface  du  globe 
par  l’effet  des  tremblemcns  de  terre  ou  par  d'autres 
secousses  violentes  : douze  'villes , dont  Sodôme  était 
la  métropole,  avaient  été  détruites  à la  fois  ; un  souffle 
de  feu,  des  courans  d’eau  bouillante  et  de  bitume, 
les  avaient  abymees  ensemble,  et  un  lac  sulforeux 
avait  pris  aussitôt  leur  place.  Une  partie  du  désert 
de  l’Afrique  avait  été  jadis  inondée  par  les  flots.  On 
trouvait  encore  près  d’Animon  des  marais  d’eau  sau- 


Digitizod  by  Google 


îfEÜVIÉME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVfU.  069 

mitre,  des  pétrificaliotu,  même  des  coquillages.  Les 
anciens  avaient  cru  y reqiieillir  quelcpiefois  jusqu'à 
des  débris  de  navires;  et  le  voyageur  Horneman, 
de  nos  jours , a cru  ceriainenaent  y reconnaitee  une 
ancre. 

Les  livres  de  Strabon  conservent  le  dépôt  d'une  foule 
de  traditions  historiques  ou  de  faits  précieux  qu'aucun 
autre  nK>nument  de  l'antiquité  ne  retrace.  Strabon  y a 
noté  l’usage  des  Samnites,  qui  donnaient  chaque  année  à 
leurs  plus  braves  guerriers  le  choix  entre  les  plus  belles 
filles,  et  qui  récompensaient,  par  de  glorieux  hymens, 
l'amour  ensemble  et  la  valeur.  11  n’a  pas  n^ligé  les 
souvenirs  touclians  du  rodier  de  Leucade  et  de  la 
mort  de  Sapho.  Enfin , c’est  à lui  que  l’on  doit  l'ori> 
gine  et  le  sujet  de  ce  conte  vulgaire  dont  nos  conteurs 
gothiques  ont  tant  tiré  parti.  « En  Egypte , jadis , la 
courtisane  Rhodope  étant  un  jour  à se  baigner , un 
aigle  enleva  sa  chaussure  entre  les  mains  de  son  es- 
clave , et  l’alla  jeter  à Memphis , dans  le  sein  du 
monarque  lui-même.  La  petitesse , l’agrément  du  sou- 
lier , le  prodige  de  l’aventure , excitèrent  le  roi  à feire 
chercher  celle  dont  le  (ned  délicat  avait  été  serré  dans 
une  enveloppe  aussi  jolie.  Rhodope  fut  trouvée,  et 
le  roi  l’épousa  ; et  la  grande  pyramide  fut  élevée  à sa 
mort , pour  lui  servir  de  sépulture.  » 

L’ouvrage  de  Strabon  mérite  une  étude  suivie; 
c’est  un  trésor  de  connaissances  présentées  avec  tout 
le  charme  que  la  modestie  et  la  douceur  de  l’ame 
peuvent  prêter  au  plus  rare  savoir.  « On  a soutenu, 
dit-il , que  les  mortels  imiteat  les  dieux,  quand  ils  se 
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montrent  bienfaisans;  peut-être  on  edt  mieux  dit:  alors' 
qu’ils  sont  heureux.»-  , 

Slrabon  ne  disserte  nulle  part  sur  les  institutions 
et  les  gouTcrnemcns.  11  vivait  dans  un  siècle  ob  un 
peuple  et  un  homme  dominaient  toutes  choses  ; et 
le  juste  même , au  gré  de  quelques-uns , n’était 
plus,  si  l’on  doit  l'en  croire,  que  l’avantage  du  plus- 
puissant. 

Les  Grecs  avaient  gardé  sur  les  Romains  vainqueurs' 
une  supériorité  remarquable  dans  les  sciences,  et  ils- 
y mettaient  leur  orgueil.  Slrabon  ne  craint  pas  d’affir- 
mer que  les  historiens  Romains  étaient  inferieurs  aux 
historiens  Grecs  j et  tout  ce  que  les  Grecs  n’avaient- 
pas  fait  connaître , était , à son  avis , imparÊtitement- 
connu.  Il  est  bien  vrai  que  les  Romains  apprirent  tout 
par  des  leçons,  et  qu’ils  n’eurent  d’original  que  leurs 
mâles  et  franclics  vertus. 

La  science  proprement  dite  ne  fut  jamais,  de  leur 
part,  l’objet  de  quelque  émulation;  iis  n’en  virent  que- 
le  mécanisme,  et  n’en  devinèrent  pas  le  génie.  Eintrai-- 
nés  par  leur  destinée,  entraînés  par  leurs  souvenirs, 
à diriger  les  autres  hommes,  ils  ne  se  portaient  avec* 
ardeur  que  vers  les  moyens  neufs  que  les  Grecs  leur* 
en  présentaient;  et  telle  que  cet  Achille  qui  reconnut 
un  glaive  entre  de  vaines  parures,  c’étaient  encore  des- 
armes  que  Rome  empruntait  aux  vaincus. 

Je  ne  citerai  pas  tous  les  savans  que  cette  époque 
vit  resplendir , et  cependant , après  Juba , je  n’aurai 
guère  que  des  Grecs  à citer.  Mitliridate , éclairé  lui- 
même,  eut  près  de  lui  d’habiles  ingénieur.s.  La  belle. 
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Cléopâtre  eut  les  siens.  Géminus,  Ctésibius,  Héron, 
Théodose , Sosigcnes , soutinrent  dignement , en  ce 
siècle,  la  renommée  de  l’école  d’Alexandrie.  Le  cé- 
lèbre Possidonius  parut  les  surpasser  encore;  il  fut 
savant  et  philosophe , et , à ce  dernier  titre  sur-tout , 
il  eut  droit  à tous  les  hommages.  Les  grands  person- 
nages de  Rome  avaient  saisi  avidement  les  ^slèmes 
philosophiques  des  Grecs  ; ils  avaient  regardé  leurs 
formules  comme  des  instrumens  qui  rendaient  le  rai- 
sonnement aussi  régulier  que  facile  ; et  iis  rangeaient 
volontiers  leurs  idées  sous  difïérens  ordres  connus, 
faute  d’une  logique  assez  abstraite  pour  en  aider  au- 
trement le  développement  sans  en  altérer  la  nature. 

Le  grand  Pompée  fit  baisser  ses  faisceaux  devant 
la  demeure  de  Possidonius.  Ce  philosophe  était  ma- 
lade et  souffrait  des  douleurs  aiguës;  mais  il  voulut, 
devant  Pompée,  traiter,  en  dépit  de  ses  maux,  un 
sujet  digne  de  tous  deux  : il  eut  le  courage  de  sy 
contraindre  ; et , quand  la  goutte  lui  faisait  sentir  des 
élancemens  plus  crucb,  il  s’écriait  en  stoïcien  : « Non, 
douleur  ! tu  n’es  point  un  mal,  et  je  ne  te  nonunerai 
point  ainsi.  » 

La  médecine , à cette  époque , toujours  entre  les 
mains  des  Grecs,  n’était  encore  exercée  néanmeans 
que  par  des  affranchis  ou  même  des  esclaves.  Anto- 
nius  Musa  fit  sortir  la  médecine  de  cet  état  peu  fait 
pour  elle.  Il  conserva  les  jours  d’Auguste , et  le  sénat 
lui  prôdigua  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la 
reconnaissance  publique.  Il  fut  exempt  de  toute  charge  ; 
il  eut  le  droit  de  cité  ; il  eut  celui  de  porter  un  anneau 
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d'or;  et  on  lui  ërigea  une  statue  en  bronze,  à côtë  de 
celle  d'Eisculape.  Eiuphorbe , frère  de  Musa , médecin 
du  savant  roi  Juba,  acquit  une  gloire  égale  à celle  de 
de  son  frère;  et  les  médecins,  après  eux,  associés  aux 
citoyens  de  Rome,  le  furent  toujours  aux  privilèges  de 
l'ordre  des  chevaliers. 


A 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Po^ic  en  général  , depuis  le  premier  siècle  arant  l'èro 
chrétienne,  jusqu'à  l'époque  de  l'ère  chrétienne. 

La  science,  nous  l’avons  dit,  se  cultive  dans  la  retraite; 
la  carrière  idéale  où  se  lancent  les  sa  vans,  d^age  toute 
leur  vie  des  troubles  de  la  société.  Indépendans  quoique 
soumis,  rien  n’entrave  l’essor  de  leurs  pensées,  de  leurs 
vastes  combinaisons;  leur  gloire  meme,  toute  aérienne, 
est  plutôt  admirée  que  saisie  par  le  vulgaire,  et  les 
savans  en  relation  de  travaux  se  croient  toujours  en 
république. 

Mais  si  l’esclave  même  peut  se  livrer  aux  sciences, 
l'esclave  ne  sera  jamais  poète,  parce  que  la  poésie 
exprime  des  sentimens,  et  que  pour  préluder  à des 
accens  divins , lame  exalte  toute  sa  puissance.  Les  na- 
tions victorieuses  ont  seules  eu  des  poètes,  et  si  ces 
favoris  des  dieux  doivent  aussi  être  étrangers  aux  pas- 
sions qui  les  entourent,  parce  qu’ils  doivent  les  domi- 
ner, du  moins  faut-il  que  rien  ne  comprime  leur 
essor , et  qu’ils  puissent  penser  et  sentir. 

La  poésie,  langage  intime  de  l'homme,  s’applique 
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sur-tout  aux  objets  qui  mailrisent  les  opinions  ou  qui 
absorbent  les  esprits;  les  ^stèmes  (^ilosopbiques,  dans 
le  siècle  qui  nous  occupe  t et  particulièrement  dans  sa 
première  moitié , fiisaient  l’objet  de  la  passion  des 
Romains;  et  Lucrèce  mit  en  beaux  vers  tout  le  système 
d'Ëpicure.  L’agriculture  et  les  souvenirs  quelle  avait 
laissés;  les  parcs,  où  maintenant  s’étalait  une  magnifi- 
cence inconnue,  in^irèrent  à Virgile  le  poème  des 
_ Géorgiques.  Sabinus  chanta  les  jardins , et  Ænûlius 
Macer  prit  pour  sujet  de  ses  vers  les  oiseaux,  les 
herbes,  les  fleurs.  De  meme,  quand  la  gloire  de  Rome 
se  fut  à la  fin  OMifondue  avec  celle  du  nouveau  maître, 
quand  elle  brilla  réfléchie  sur  son  front , le  chantre  de 
Mantoue  célébra  l'origine  et  de  la  ville  du  mcKide  et 
de  la  race  d’Einée,  pendant  que  Varius  exaltait  Jules 
César,  et  que  la  lyre  d’Horace  élevait  Auguste  au 
rang  des  dieux.  L’amour  aussi  et  toutes  ses  voluptés  • 
reçurent  alors,  comme  en  tout  temps,  une  foule  de 
rians  hommages , et  l’on  aurait  dit  que  l’autorité  ro- 
maine s’épanouissait  au  souffle  du  plaisir.  Les  Romains 
avaient  constamment  chéri  et  respecté  les  compagnes  de 
leur  vie.  La  vertu  de  Lucrèce  et  le  malheur  de  Vir- 
ginie avaient  deux  fois  soulevé  le  peuple  roi.  En  imi- 
tant les  poésies  des  Grecs  , les  poètes  de  Rome  ne 
pouvaient  négliger  cette  heureuse  expression  que  tous 
les  cœurs  entendent;  rhais  quel  que  filt  alors  le  re- 
lâchement des  mœurs , leurs  vers  amoureux  ne 
s'adressèrent  jamais  qu’à  de  vraies  courtisanes  ou  à . 
des  femmes  d'affranchis,  dont  l'état  permettait  presque 
la  même  licence. 
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Catulle,  Propcrce,  Gallus,  Tibulle,  Ovide  enfin, 
qui , peu  content  de  présenter  sous  tant  de  formes 
i’aimable  cortège  de  Vénus,  donna,  sous  le  nom  de 
l’Art  d’aimer,  l’heureuse  théorie  de  l'Art  de  plaire; 
tous  exprimèrent , en  vers  charmans , leurs  vœux  , 
leurs  succès  et  leurs  plaintes  ; tous  ont  vanté  les 
objets  de  leur  flamme,  tous  ont  immortalisé  leur  doux 
sourire  et  leurs  attraits.  Horace  lui-même,  le  poète 
philosophe , l’éclK)  de  la  renommée , Plorace  a chanté 
ses  amours,  et  Vénus  toute  entière  embrasant  tout  son 
être,  il  s’est  livré  à ses  transports. 

Tous  les  Romains  furent  poètes  en  ce  temps,  et 
tous  attachèrent  leur  gloire  aux  nobles  vers  qui  de- 
vaient célébrer  leurs  exploits.  Cicéron , qui  confesse 
avec  tant  de  naïveté  combien  il  desirait  les  élevés  des 
poètes , Cicéron  avait  fait  plusieurs  milliers  de  vers 
latins;  sa  belle  traduction  du  poème  astronomique 
d'Aratus,  atteste  la  pureté  de  sa  versification,  et  l’in- 
fluence de  l’astre  poétique  sous  lequel  son  siècle  s’était 
levé. 

Celui  dont  le  nom  fiiit  un  titre  aux  protecteurs 
éclairés  des  talens , Mécène , était  né  dans  l’ordre  des 
chevaliers;  mais  les  louanges  d’Horace  et  de  Properce, 
supposent  ({u'il  tirait  une  illustre  origine  des  anciens 
rois  de  l’Etrurie.  Ses  liaison'  oc  Auguste  commen- 
cèrent fi  Apollonie,  où  tous  deux  firent  leurs  études, 
et  leur  sainte  amitié  ne  se  démentit  jamais. 

Mécène, "pendant  le  cours  d’une  longue  puissance, 
ne  forma  jamais  aucun  vœu  dont  le  bien  public  ne  fdt 
l’objet.  U embellit  b grande  cité  de  monumens  utiles  et 
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somptueux  ; il  exltorta  toujours  Auguste  à la  clécncnce^ 
et  le  voyant  un  jour  au  moment  de  prononcer  plu- 
sieurs condamnations,  il  écrivit:  tt  Lève-toi  bourreau,  » • 
et  il  lui  jeta  scs  tablettes.  ^ 

Mécène  a composé  plusieurs  morceaux  de  poésie 
sur  divers  sujets,  et  il  a fait  d'autres  ouvrages;  mais 
distingué  sur-tout  par  un  tact  plein  de  justesse  , il  sut 
discerner  le  mérite  entre  tous  ses  contemporains , et  . 
son  suffrage  inestimab'e  a servi  d'interprète  à ceux  de 
l’équitable  postérité.  Le  sentiment  du  beau  se  trouve 
en  nous , et  c’est  notre  orgueil  ; mais  il  semble  qu'il 
n’appartient  qu’aux  hommes  en  masse  et  réunis  d'en 
être  frappés  tout  à coup,  et  de  l'annoncer  spontané- 
ment par  des  applaudissemens  unanimes  ; l'homme  seul 
est  faible  quand  il  juge,  et  le  don  heureux  d’apprécier, 
le  don  sur-tout  de  pressentir , est  rare  comme  le  talent 
même. 

Le  siècle  que  nous  parcourons  peut  se  diviser  en 
deux  périodes,  relativement  aux  travaux  de  l’esprit. 
Dans  la  première,  où  les  systèmes  préoccupaient  toutes 
les  pensées,  Lucrèce  a composé  son  poème  immortel. 
L’éloquence  d’ailleurs  était  chaque  jour  d’usage , et 
chaque  jour  Icsévénemcns  et  leur  succession  rapide  im-, 
posaient  le  besoin  d’en  retracer  le  cours.  Dans  la  seconde, 
la  scène  a cliangé  de  face  ; les  anciennes  carrières  sont 
toutes  bouleversées.  La  philosophie  désormais  cherche 
sur-tout  des  applications  morales , convenables  à l’état 
nouveau  de  la  société,  et  c’est  la  résignation  qu’Horace 
prêche  au  nom  d’£picure.  L’amour  pourtant  varie  ses 
accens  les  plus  doux  : c’est  le  temps  de  Tibulle,  de 
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Propcrcc  et  d’Ovide.  Mécène  réunit  l’Iiarmonie  de  ces 
chœurs,  que  les  grâces  conduisent.  Accueillis,  à titre 
d’amis,  par  l’homme  puissant  et  généreux  qui  parta- 
geait le  gouvernement  du  monde,  ces  poètes,  sans 
jalousie,  se  sont  accordés  dans  leurs  vers  des  témoi- 
gnages qui  les  honorent.  Horace  confie  à la  mer  le 
vaisseau  qui  porte  Virgile;  Ovide  pleure  la  mort  pré- 
maturée de  Tibulle;  Virgile  fait  une  égloguc  pour 
compatir  aux  tendres  douleurs  de  Gallus;  et  Mécène 
lui-même  cadence  les  regrets  que  lui  cause  la  mort 
d'Horace. 

Quand  une  crise  violente  a brisé  toutes  les  entraves, 
permis  toutes  les  tentatives , en  quelque  sorte  éprouvé 
toutes  les  âmes  et  enflammé  toutes  les  imaginations  ; 
si  le  repos  enfin  succède,  si  la  prospérité  renaît,  s’il 
ne  reste  plus  qu’une  carrière  à l’exercice  des  esprits, 
on  verra  tout  à coup  briguer  avec  ardeur  des  succès 
qui  som  faits  aussi  pour  enivrer,  car  ils  sont  aussi  de 
la  gloire;  mais  c’est  moins,  je  pense,  en  ce  qu’il  re- 
cueille qu’en  oe  qu’il  sème  et  ce  qu’il  prépare,  qu’un 
siècle  doit  être  jugé.  La  période  que  domine  l’ascen- 
dant victorieux  d'Auguste,  resplendit  de  clartés  allu- 
mées avant  lui , et  qui  après  lui  s’éteignirent.  Les 
Muses,  flatteuses  qudquefbis , conservent  leur  indépen- 
dance : elles  déploient  leurs  ailes , et  fuient  quand  on 
croit  les  tenir  captives;  et  l’esclavage  avilissant,  qui 
pesa  trop  tôt  sur  l’empire,  ne  permit  plus  aucun 
triomphe,  et  enchaîna  jusqu’à  l’espoir. 
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CHAPITRE  II. 

De  Lucrèce. 

Le  titre  du  poème  de  Lucrèce  est  : De  la  Nature 
des  choses. 

Cette  production  sans  modèle  est  restée,  je  crois,  sans 
copie.  Les  poèmes  plülosophiques  que  le  dix*  huitième 
siècle  a tu  éclore,  n’ont  rien  de  commun  avec  celui 
dont  le  sujet  est  un  système,  physique  dans  ses  résul- 
tats, métaphysique  dans  ses  développemens.  Lucrèce 
a mis  en  vers  le  système  d’Epicure,  et  l’on  ne  peut 
rien  ajouter  à la  fraîcheur  des  aimables  tableaux  qu’il 
a entremêlés  à ses  dissertations.  C’est  par-tout  l’image 
la  plus  vraie,  la  plus  riante  de  la  nature,  qui  se  colore, 
sous  les  pinceaux  du  poète,  à côté  des  démonstrations, 
du  philosophe;  c’est  par-tout  la  vie  qui  respire  à côté, 
de  l’analyse  abstraite  des  principes  qui  la  constituent. 

Ce  contraste  soutient  sans  doute  l’intérêt  que  le 
poème  inspire;  mais  la  curiosité  sufHrait  certainement 
pour  attacher  à sa  lecture.  Les  erreurs  physiques  de 
Lucrèce  fournissent  à nos  réflexions,  et  rien  ne  doit 
nous  mettre  en  garde  contre  les  pièges  du  raisonne-' 
ment,  comme  de  voir  Lucrèce  réfuter,  par  les  argumens 
les  mieux  liés,  des  vérités  de  feit  bien  constatées  pour 
nous  : avec  tant  d’esprit  cl  de  lumières,  il  reste  con- 
vaincu, il  reste  satisfait,  quand  tout  dénote  sa  méprise. 

Lucrèce  naquit  à Rome  vers  l’an  656  de  sa  fonda- 
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lion.  Sa  famille  était  ancienne,  et  tenait  rang  dans 
celles  des  chevaliers.  On  croit  qu'il  alla  à Athènes 
étudier , sous  l’épicurien  Zenon,  la  philosophie  de  son* 
maître.  Livré  ensuite  à la  retraite,  il  composa  son 
poème  dans  les  momens  de  tranquillité  que  lui  lais- 
saient des  accès  de  folie,  occasionnés,  dit-on,  par  un 
filtre  amoureux  que  lui  avait  donné  sa  femme  ou  sa 
maîtresse.  Il  parait  certain  qu’il  se  donna  la  mort  dans 
un  âge  peu  avancé.  Le  génie  sublime  de  Lucrèce,  son 
cceur,  tellement  fait  pour  la  tendre  amitié,  qu’il  avait' 
mérité  le  surnom  de  Carus , ne  pouvaient  se  reposer  * 
sur  un  système  d'anéantissement  total  et  de  combi- 
naisons fortuites.  Ce  fut  le  désordre  sans  doute  que 
cette  opposition  causa  dans  ses  idées,  qui  conduisit 
Lucrèce  an  désespoir.  De  pareilles  contradictions  ne 
viennent  pas  troubler  la  vie  quand  une  grande  éléva- 
tion, une  profonde  sensibilité,  une  imagination  vrai-' 
ment  poétique , une  grande  force  de  réflexion , ne  la 
soutiennent  pas  uniquement;  mais,  dans  une  ame 
ardente,  susceptible  à l’excès,  comme  était  celle  de 
Lucrèce,  l’aft’reuse  conviction  du  néant  pouvait  sûre- 
ment appeler  la  mort. 

La  conduite  même  de  son  poème  s’accorde  avec 
cet  aperçu,  que  ses  malheurs  me  forcent  de  fixer. 
Lucrèce  commence,  en  dépit  de  ses  principes,  par 
invoquer  Vénus,  l’ame  de  la  nature,  et  qu’il  prend 
pour  l’amour  lui-même,  puisqu’elle  est  sa  toute-puis- 
sance. il  finit  par  décrire  les  maux  qui  sont  le’  partage 
de  notre  humanité,  et  il  dépeint  avec  toutes  scs  hor- 
reurs la  peste  terrible  d’Athènes. 

T.  4*  34 
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On  doit  aux  soins  de  Cicéron  la  publication  de  cet 
ouvrage  immortel,  et  pourtant  il  ne  l’a  cité  dans  aucun  ^ 
de  ses  nombreux,  écrits.  Memmius  Gémelluseo  reçut  ^ 
la  dcdicace.** Préteur  en  Bithynie,  ce  Romain,  pas-  ’ 
sionné  pour  les  belles  connaissancês , avait,  dit-on,^  , 
mené  à sa  suite  lu  poète  Catulle,  Curtius  ?iicé|^y,  ^ 
célèbre  grammairien,  et  enfin  Lucrèce  lui-mcme. 

Voici  la  belle  invocation  qui  fait  le  début  du  poème. 
On  ne  peut  en  rendre  le  coloris  : les  cbefs-d'ceuvres 
de  l’antiquité  sont  comme  ces  fresques  immenses  qu’ont 
> ne  peut  détacbcr  des  murs  sur  lesquels  elles  furent  incrus- 
tées. On  calque  les  contours  des  figures  qu’on  admire, 
en  retrace  les  groupes  en  des  devins  corrects,  mais  oq  ^ 
n’a  pas  Tonguial , on  n’a  pas  l’efTet  de  la  peinture , on  n’a^ 
riën  'de  cette  ^gie  qui  fait  une  si  vive  impression. . 

« Mère  des  fils  d’iùiée,  délices  des  hommes  et  des  ^ 
dieux,’  û bonne  et  puissante  Vénus!  toi  qui  écbaufSes 
'le'seiti  des  vastes  mers,  sillonnées  par  tant  de  navires^  , 
toi  qui  pénètres  les  entrailles  fécondes  de  la  terre 
chargée  de  fruits;  c’est  par  toi  que  sc  reproduit  toq(^  ^ 
être  qui  vit  et  respire  ; c’est  par  toi  que  ses  yeux  j 
s'ouvrent  enfin  au  jour.  O déesse I tu  viens,  et  tous 
les  vents  s’appaisent  ; le  ciel  s’épure  et  s'éclaircit;  la^^ 
campgné  fleurit  sous  tes  pas;  les  plus  doux  parfums  ^ 
t’environoefit;  les  flots,  h ton  aspect,  frémissent  dq. 
plâi^r  ; le  ciel , paisible  et  serein , est  tout  transf^r 
rent  de  lumière.  A peine  s’est  aniwncée  l’apparence , j 
du  printemps,  è pei^  le  souffle  du  Zépbire  a repris  ^ 
l'hëuréuse  éitergie  qui  réveille  la  vie  par-tout  : les  oi-  ^ 
seaux,  dans  les  airs,  expriment  ta  présence  que  teut  ^ 


tr'o 


I 


NEUVIÈME  ÈP(K>ÜE,  LIVRE  XIX. 


en  eux  a ressentie;  les  troupeaux,  ranime's  dans  leurs 
gras  pâturages,  bomlisseut  à travers  la  prairie,  et  se 
plongent  dans  les  ruisseaux  ; tous  les  êtres , dans  la 
nature,  cèdent  au  charme  que  tu  re'pands,  et  suivent 
avec  ardeur  les  routes  oü  tu  les  guides.  Les  mers  et 
les  montagnes,  les  fleuves  impétueux,  les  bocages  touf- 
fus, les  vallées  verdoyantes,  rien  n’écliappe  aux  flammes 
rapides  que  tu  insinues  dans  les  coeurs,  et  tu  fais  con- 
courir toutes  les  puissances  du  monde  h se  perpétuer 
sous  tes  lois. 

«t  Mais,  s’il  est  vrai  que  seule  tu  gouvernes  toutes 
choses;  s’il  est  vrai  que  sans  toi  rien  ne  peut  s’épanouir; 
si  l’on  ne  peut  connaître  sans  toi  ni  la  douce  joie  ni 
les  grâces,  )e  t’implore  aujourd'hui  : préside  à mes 
accords;  c’est  la  nature  que  je  voudrais  chanter.  Je 
travaille  pour  Memmius,  pour  ce  mortel  heureux  com- 
blé de  tes  laveurs.  Prèle  à mes  vers,  à déesse  char- 
mante! l'cternelle  fraîcheur  qui  n’appartient  qu’à  toi! 

«Daigne  aussi,  ma  voix  t’en  conjure,  daigne  as- 
soupir, sur  la  terre  et  les  ondes,  toutes  les  guerres  et 
les  fureurs!  Toi  seule  tu  peux  consoler  les  mortels  pr 
les  douceurs  d'une  paix  profonde.  Mars , qui , les 
armes  à la  main,  conduit  ses  légions  belliqueuses,  vient 
se  reposer  près  de  toi  et  soulager  l’incurable  blessure 
que  ton  amour  lui  a causée.  11  te  voit,  il  te  contemple, 
il  nourrit  de  ses  feux  ses  avides  regards,'  et,  dans 
l’extase  qu’il  éprouve,  il  ne  peut  distraire  son  ame  de 
tes  traits  enchanteurs,  qui  captivent  ses  yeux.  Eu  ces 
momens,  déesse  bienfaisante,  mêle  de  tendres  paroles 
à tes  embrassemens  ; sollicite  la  paix  que  tous  nos 
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vœux  appellent  ; quand  la  patrie  souffre  et  gémit  ^ 
pourrais*je  poursuivre  ma  carrière,  et  Memmius,  pour 
m’écouter,  oublierait-il  de  graves  devoirs?  » 

Le  poème  consiste  en  six  chants:  l’auteur,  dans  le 
premier,  se  propose  de  dissiper  les  terreurs  de  la  supers- 
tition et  les  ténèbres  de  l’ignorance , au  moyen  d’une 
étude  réfléchie  de  la  nature.  « La  Divinité  même , dit- 
il,  ne  peut  produire  quelque  chose  de  rien.  Bien  con- 
vaincus de  cette  vérité , nous  distinguerons  le  but  vers 
lequel  nous  tendons;  la  source  d’oii  partent  les  êtres, 
et  la  manière  dont  chaque  chose  peut  se  former  sans 
le  secours  des  dieux. 

K La  nature  n'anéantit  rien,  elle  réduit  simplement 
chaque  tout  à ses  parties  élémentaires.  Si  les  élémeits  * 
étaient  périssables , la  succession  des  siècles  en  aurait 
depuis  ^long-temps  épui.cé  le  volume;  mais  si  les  élé-  ' 
mens,  anciens  comme  les  temps,  travaillent  de  toute 
éternité  aux  reproductions  de  la  nature,  il  faut  qu’ils 
soient  immortels , et  qtie  rien  dans  cet  univers  ne 
puisse  vraiment  s’anéantir.  » Un  des  principes  fonda- 
mentaux que  le  poète  veut  établir,  est  celui  du  vide 
{inane)  dans  l’espace.  Il  ne  peut,  sans  le  vide,  con- 
cevoir le  mouvement;  et,  quoique  la  nature  n’agissc 
qu’ci  l’aide  de  corps  imperceptibles,  il  ne  veut  pas  qu’on 
s'imagine  que  la  matière  environne  tous  les  corps. 

Luçrèce  accumule  en  de  beaux  vers  les  exemples 
qii’il  peut  tirer  des  phénomènes  de  la  nature  ; mais  il 
ue  suffit  pas  qu’il  démontre  le  vide,  il  faut  qu’il  réfute 
tpqs  ceux  qui  attribuaient  la  formation  des  êtres  k un 
principe  différent  des  atomes.  Héraclite  indiquait  le 
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fai;  d’autres  marquaient  l'air  ou  la  terre;  Emp^docle 
avait  uni  l’eau  au  concours  de  ces  trois  agens  : le  poète 
combat  ces  erreurs;  et,  dans  l’étroite  nécessité  de  pré- 
ciser l'existence  des  particules  auxquelles  il  veut  tout 
rapporter,  il  s’élève  contre  tous  ceux  qui  admettaient 
à l'iiifint  la  divisibilité  de  la  matière,  la  section  de  tous 
les  corps,  et  ne  voulaient  point  déterminer  dé  parties 
extrêmes  dans  la  nature.  *' 

Il  faut  suivre  Lucrèce  lui-même  pour  bien  concevoir 
l'égarement  où  l’esprit  de  système  peut  toujours  en- 
traîner. « Ne  croyez  pas,  dit-il , ô Memmius,  ainsi  que 
plusieurs  philosophes,  que  toutes  choses  tendent  vers 
le  centre  du  monde , et  que  l’univers  se  soutienne  sans 
le  concours  des  chocs  extérieurs  ; ne  croyez  pas  que 
ses  extrémités,  ou  supérieures  ou  inférieures,  ne  puis- 
sent venir  à s’écarter , parce  quelles  s’appuient  sur  le 
centre.  Qui  concevra  jamais  qu’un  corps  se  soutienne 
sur  lui-même , et  que , sous  la  terre , des  corps  pesans 
se  dirigeant  toujours  en  haut,  reposent  encore  sur  le 
sol  précisément  au-dessous  de  nous,  comme  nos  images 
représentées  dans  l’eau?  C’est  d’après  ces  principes 
qu’on  explique  pourtant  comment  des  êtres  animés 
vont  et  agissent  aux  antipodes,  sans  se  trouver  plus 
exposés  à tomber  de  la  terre  dans  les  régions  du  ciel , 
que  nous  ne  le  sommes  à nous  élever  de  nous-mêmes 
• vers  la  voûte  céleste.  On  ajoute  que  ces  peuples  voient 
le  soleil  quand  les  flambeaux  nocturnes  nous  éclairent, 
qu’ils  en  partagent  la  jouissance  alternativement  avec 
nous , et  que  leurs  jours  et  leurs  nuits  ont  la  même 
durée , que  celle  de  nos  nuits  et  de  nos  jours. 
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a Voilà  dans  quelles  erreurs  se  trouvent  embarrassés 
tous  ceux  qui  s'aventurent  d'après  de  faux  principes; 
car  il  ne  peut  y avoir  aucun  centre  dans  un  vide,  dans 
un  espace  nécessairement  infini;  mais  y <dt-il  rffecli- 
vcmmt  un  centre,  aucune  cause  ne  saurait  y faire 
tendre  les  corps,  plutôt  quen  tout  autre  point  de 
l’étendue.  » 

Luci  èce  a fondé  l’existence  de  Tunivers  sur  le  mou* 
vement,  le  rapprochem<  nt  et  la  désunion  des  atomes, 
parties  iudivisibl<-s  de  la  matière,  unités  primitives» 
qu’il  ne  désigne  pourtant  jamais  par  un  mot  propre, 
et  faute  sans  doute  d’en  avoir  connu  un.  Il  dit,  les 
clémens,  les  premiers  principes  des  choses,  ou  il  emploie 
une  désignation  d’une  espèce  toute  semblable.  « L’in- 
constance de  ces  élémens,  dit-il,  ne  peut  jamais  se 
fixer;  l'univers  se  renouvelle  tous  les  jours;  les  mortels 
se  prêtent  la  vie  pour  un  moment  ; un  court  intervalle 
change  les  générations,  et  comme  aux  coursesiles  jeux 
sacrés , nous  nous  passons  de  main  en  main  le  flambeau 
de  la  vie.  » 

C’est  la  Volupté,  c’est  Vénus  dont  l'heureuse  in- 
fluence permet  que  les  êtres  se  perpétuent.  Un  tout 
aussi  défectueux  que  le  inonde  ne  peut  être,  selon 
Lucrèce,  l’ouvrage  de  la  Divinité?  mais  qu’est-ce  dans 
son  idée,  que  Vénus  ou  la  Volupté,  sinon  le  souffle 
vital  de  la  Divinité,  capable  d'animer  la  matière  et  le 
monde  ? 

Lucrèce  prétend  anéantir  toutes  les  superstitions,  et 
bannir  essentiellement  la  crainte  que  cause  la  mort,  en 
repoussant  l'intervention  des  dieux  de  tout  ce  qui  con- 
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cerne  le  monde.  « Le  monde,  dit-il,  s’est  formé  tout  au 
milieu  du  vide,  et  sans  aucun  secours  des  dieux  ; notre 
esprit,  notre  intelligence,  le  principe  de  nos  actions 
est  une  partie  de  notre  corps  et  du  tout  que  forme 
notre  être , aussi  réellement  que  nos  pieds  et  nos  mains* 
Tout  finit  ensemble  avec  nous;  notre  état,  en  cessant 
de  vivre,  est  justement  ce  qu’il  était  avant  que  nous 
ne  fussions  au  monde  : que  craindre  d’une  situation  où 
nous  ne  pourrons  rien  éprouver , puisqu’en  effet  nous 
^ ne  serons  plus  ? » 

On  a de  la  peine  à concevoir  comment  le  poète 
croit  appuyer  plus  solidement  les  préceptes  de  la 
morale  sur  le  néant , que  sur  l’espérance.  D ap- 
plique toutefois,  dans  un  très-beau  morceau,  fidée 
que  la  mythologie  donnait  des  supplices  des  enfers  , 
aux  ravages  des  pssions,  et  à tous  les  maux  qu’elles 
causent. 

C'est  aux  atomes  et  à leurs  lois  que  le  poète  attribue 
le  pouvoir  d’exciter  nos  sensations  par  le  moyen  de 
nos  organes;  il  en  développe  les  effets  avec  la  plus 
belle  poésie,  mais  il  en  attribue  la  cause  aux  simu- 
j,  lacres  qui  émanent  précisément  de  chaque  objet.  Ce 
sont,  dit-il,  comme  des  membranes  détachées  de  la 
surface  desxxtrps,  qui  voltigent  dans  l’atmosphère,  et 
qui  frappent  nos  esprits  la  nuit  comme  le  jour.  Spectres, 
fantômes,  ou  figures  monstrueuses,  elles  viennent 
quelquefois  troubler  notre  sommeil. 

, Il  est  vraiment  curieux  de  s’assurer  que  le  plus  maté- 
rialiste de  tous  les  philosophes  ait  voulu  expliquer 
comme  des  êtres  réels,  ces  apparitions  prétendues  que 
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tout  examen  fait  évanouir;  il  attache  à son  opinion  les 
conséquences  les  plus  sérieuses  ; l’homme  ne  doit  l’idée 
des  dieux  qu’à  ces  émanations  de  leur  propre  subs- 
tance. Ces  effigies,  semblables  en  tout  point  aux  objets 
dont  elles  ressortent,  produisent  tous  les  phénomènes 
qui  viennent  à'  frapper  nos  sens,  et  forment  seules  les 
relations  et  de  nos  sens  et  des  objets;  ce  sont  elles 
seules  qui  font  naître  l’amour.  Mais  quand  il  touche  à 
de  pareils  sujets,  Lucrèce  a peine  à s’entendre  lui- 
même.  L’origine  matérielle  qu’il  assigne  à l'amour 
ii’empéche  point  qu’il  ne  redoute  les  peines  idéales  qu’il 
lui  appartient  de  causer  ; il  ne  veut  pas  qu’on  se  livre 
au  sentiment,  il  ose  prescrire  l’inconstance.  Précieuse 
contradiction!  car  si  l’amour  n’était  vraiment  que  la 
volupté,  à quoi  remédierait  l’inconstance?  Le  cœur  et 
ifimagination  de  Lucrèce  se  révoltent  à tout  moment 
contre  ce  poids  de  la  matière,  dont  il  s’efforce  de  les 
écraser  ; il  peint  le  charme  délicieux  des  unions  les  plus 
intimes,  et  les  douces  consolations  que  l’hymen  doit 
.procurer. 

Lucrèce  arrache  aux  immortels  la  création  de  notre 
monde,  il  en  fait  le  résultat  du  concours  fortuit  des 
éternels  élcmens  de  la  matière;  mais  il  en  croit  la 
formation  nouvelle,  et  tout  encore  sur  la  terre,  ou 
s’invente,  ou  se  modifie. 

C’est  une  chose  bien  étonnante,  que  le  rapport  des 
antiques  opinions  sur  la  naissance  de  l’univers;  et 
depuis  celle  qu’a  consacrée  Moïse,  jusqu’à  celle  qu’a 
conçue  Epicure  , Lucrèce  déroule  ses  images  dans 
leur  plus  belle  majesté  ; il  emprunte  de  la  nature 
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les  ornemens  qu’il  leur  ^oone,  et  elles  en  ont  la 
fraîcheur. 

. Que  font, avec  de  si  beaux  vers,  toutes  les  erreurs 
en  pli^sique  ? La  science  n’est  pas  le.  génie.  Lucrèce 
explique  mal  comment  se  forme  la  foudre,  mais  il 
nous  la  fait  retentir.  11  ne  voulait  point  supposer  que 
le  disque  de  l’astre  du  jour  fût  plus  grand  ou  plus 
petit  que  nos  sens  ne  le  jugent;  mais  il  décrit  son 
lever  au  matin  avec  toute  la  magnificence  ..qu’un  tel 
tableau  peut  comporter. 

Lucrèce  nomme  la  terre  du  nom  de  mère  commune; 
elle  a créé  les  animaux , l'homme  même  est  .sorti  de 
son  sein,  et  maintenant  elle  se  repose.  Mais  ce  sjS' 
tème  fut-il  plus  erroné  encore,  rien  de  plus  beau 
que  l’image  du  printemps,  dans  les  vers  du  poète  de 
Kome.  Il  faut  y lire  le  tableau  de  la  nature  dans  son 
enfance,  la  réunion  des.sociétés,  la  découverte  de  tous 
les  arts. 

Le  poème  fameux  de  Lucrèce  ne  contient  point, 
comme  on  l’a  trop  pensé,  le  secret  intime  de  la  phi^ 
losopliit;;  et  l’oracle  que  l’op  en  tire,  confirme  les  plus 
hautes  notions  qu’il  nous  soit  permis  d’entretenir  sur 
l’ame  et  la  Divinité.  Le  génie  de  Lucrèce  élèvn  le 
flambeau  qui  nous  montre  le  précipice.  Tout  est  mé- 
prise dans  son  système , et  vérité  dans  les  écarts  qui 
nécessairement  le  démentent.  On  voudrait  suivre  avec 
détail  les  principes  fiaudamentaux  que  les  faits  établis- 
sent, et  que  l’auteur  réfute;  on  voudrait  revenir  sur- 
tout sur  les  beautés  d’inspiration  dont  cc  poehic  admi- 
rable  est  semé.  Ce  ne  sont  pas  de  vains  raistHinemcns 
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<|ui  coostiluent  ce  bel  ouvrage.  L’espril  divin  vivifie 
l’univers;  l’ame  de  Lucrèce  échaulTe  ses  vers  sublimes; 
et  celui  qui  se  condamnait  à mourir  tout  entier,  a &it 
un  ouvrage  immortel. 


CHAPITRE  III. 

I , 

De  Catulle  , Properce , Tibulle , Gallus , et  de  quelques 
autres  poètes. 

V 

Gatdllb  de  Vérone  hit  un  poète  vif  et  enjoué,  qui 
cltanta  ses  amours,  et  qui  n’épargna  point  dans  ses  vers 
ingénieux  les  mauvais  auteurs  de  son  temps. 

>”Scs  satires  sont  en  quelques  vers,  et  ceux  qu'dles 
li'appaient  ne  sont  connus  que  par  elles.  Catulle  couvre 
d’ignominie  des  hommes  déshonorés,  sans  doute;  mais 
les  injures  triviales  qu'il  leur  a prodiguées  n’ont  presque 
aucun  sel  aujourd'hui.  Ses  épigrammes  contre  César 
ont  un  intérêt  plus  pressant.  La  clémence  du  dictateur 
lui  en  a fæt  à lui-même  depuis,  un  de  ses  beaux  titres 
de  gloire.  Quand  les  invectives  du  poète  auraient  d’ail- 
leufs  été  fondées,  les  éminentes  qualités  et  les  hauts 
destins  de  César  en  eussent  enlevé  jusqu'à  la  trace  ; et 
le  jour  où  César  lut  victorieux  dans  Home,  il  convia 
Catulle  à sa  table , et  il  l’admit  à son  intimité. 

Le  temps  où  Catulle  brilla  fut  celui  dos, orages  de 
Rome.  Ses  pièces,  toujours  courtes,  ont  ce  ton  de  liberté 
qui  ne  suppose  aucune  espèce  de  frein.  Les  vers  amou- 
reux do  Catulle  sont  presque  lousi  adressés  à Lesbie; 
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ils  ont  le  caractère  d’un  amour  plein  de  feu , et  la  plus 
aimable  gaieté  en  colore  les  expressions. 

Catulle  a feit  des  vers  h l'oiseau  de  Lesbic  ; il  vou- 
drait, comme  Lesbie,  distraire  ses  désirs  inquiets  en 
provoquant  son  innocente  colère  ; il  pleure  en  vers  la 
moi  l de  cet  oiseau.  « Pleurez,  dit-il,  Grâces,  Amours; 
pleurez  vous  tous,  hommes  sensibles , l’oiseau  de  ma 
Lesbie  est  mort!  Il  est  mort  l’oiseau  de  ma  Lesbie, 
l’oiseau  charmant  qui  faisait  tout  son  plaisir  ! Il  dtait 
plein  de  gentillesse  ; toujours  caressé  dans  son  sein , et 
ne  voltigeant  qu’à  ses  càtës,  il  ne  becquetait  que  sa 
maîtresse,  et  ne  gazouillait  qu’auprès d'elle,  lia  pl-is 
aujourd’hui  celte  route  ténébreuse  d'oü  jamais  on 
n’est  revenu.  Que  je  vous  hais,  ombres  de  l’enfer,  qui 
dévorez  tant  de  belles  clioses  ! O jour  trop  malheureux  ! 

^ malheureux  oiseau!.,  contemplez  vos  œuvres  cruelles; 
ma  Lesbie  a versé  des  pleurs,  et  elle  a rougi  ses  beaux 
yeux  ! » 

Catulle  se  plaint  avec  tendresse  des  infidélités  de 
Lesbic  ; il  ne  demande  aux  dieux  que  de  giiérir  sou 
amour.  « Cruelle,  lui  dit-il,  mon  faible  cœur  est  trop 
entièrement  à toi,  pour  t’aimer  plus,  quand  tu  serais 
fidelle,  et  t’aimer  moins,  quand  tu  devims  volage,  d 
D’autres  fois  il  se  rit  de  ses  feintes  fureurs.  « Lesbie, 
dit-il , parle  bien  mal  de  moi  ; que  je  périsse,  si  Lesbic 
ne  m’aime!  Quelle  preuve,  dira-l-on?  Mais,  moi,  je 
la  maudis,  et  que  je  périsse,  si  je  ne  l’adore!  » « Je  hais 
et  j'aime  tout  ensemble , dit-il  en  un  autre  moment  ; 
pourquoi  ? Je  ne  le  sais,  mais,  certes,  je  le  sens,  et  j'; 
fuis  dans  un  vrai  supplice!  « 
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■« 

(^land  licsbie  revient  à Catulle,  il  exprime  tous 
ses  transports.  « O Lesbie , mes  amours,  dit-il , tu  te 
rends  à mes  tendres  vœux  ! Tu  reviens , et  c’est  de 
toi -même!  tu  reviens  à celui  qui  ne  t’espérait  plus! 
O jour  le  plus  brillant,  le  plus  pur  de  mes  jours! 
Qui  maintenant  est  heureux  plus  que  moi  ? qui  plus 
que  moi  devra  chérir  la  vie?  » 

Les  vers  de  Catulle  à Lesbie  ne  sont  point  une  fic- 
tion. Si  le  poète,  parfois,  a exalté  l’amant,  c’est  bien 
toujours  l’amant  qui  inspire  le  poète.  Lesbie  a vécu 
pour  Catulle , et  elle  triomphe  près  de  nous , comme 
autrefois  près  de  lui -même,  des  rivalités  passagères 
que  scs  talens  ont  aussi  consacrées. 

Des  sentimens  vrais  et  réels  ont  toujours  animé  la 
muse  de  Catulle.  Il  a pleuré  sur  le  tombeau  de  son 
frère  ; et  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  Man- 
lius a illustré  un  ami  généreux. 

Le  rôle  que  remplit  Mécène  à l’égard  des  hommes 
distingués  dans  la  carrière  littéraire,  était  depuis  assez 
long-temjM  è l’usage  des  premiers  de  Rome.  Manlius, 
ainsi  que  nous  le  voyons , s’en  acquitta  à l’égard  de  Ca- 
tulle; Gallus  envers  Properce;  Messala  pour  Tibulle; 
Pollion  pour  Virgile.  Tous  les  grands  de  cette  grande 
époque,  eux -mêmes  instruits,  eux -mêmes  habiles, 

. prenaient  plaisir  aux  chants  de  leurs  émules,  s'hono- 
raient d'être  vaincus,  et  leur  distribuaient  des  cou- 
ronnes. ^ 

L’épithalame  de  Manlius  et  de  Jtinic  est  un  des  beaux  ' 
morceaux  de  Catulle.  Un  chœur  de  jeunes  garçons, 
uB  chœur  de  jouîtes  filles,  répètent  les  chants  d’hy- 
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mcnce  ; des  images  gracieuses  animent  les  strophes 
alternatives,  et  se  mêlent  au  commun  refrein.  Les 
filles  comparent  une  jeune  épouse  à cette  fleur  qu’en- 
viaient et  les  bergers  et  les  bergères,  et  qui  cesse  de 
leur  plaire  quand  une  main  légère  l'a  cueillie.  Les 
garçons  la  comparent  à cette  vigne  languissante  qui  ne 
mdrit  point  de  grappes  parfumées  avant  que  ses  pam- 
pres verts  ne  soient  entrelacés  à forme  conjugal.  Le 
cliœur  général  est  charmant;  les  refreins  y sont  dis- 
posés avec  une  grâce  ravissante.  Junie  ressemble  à la 
fleur  d'hyacinthe  cultivée  dans  le  jardin  du  riche;  elle 
est  blanche  comme  le  lys,  brillante  comme  le  pavot. 
On  proclame  le  bonheur  de  l'époux,  de  f épouse;  on 
sourit  par  avance  à fenfaiu  qui  doit  naître  d'eux  : 
tout  retentit  du  cri  de  f hymen , et  s’embellit  des  at- 
traits de  la  nature.  Je  ne  crains  pas  d'aflirmer  que  les 
beautés  de  ce  cantique  nuptial  peuvent  rappeler  en 
quelque  chose  l’antique  suavité  des  chants  de  Salomon. 

La  mythologie  grecque  était,  dans  les  détails,  nou- 
velle encore  pour  les  Romains;  ils  en  saisirent  avide- 
ment les  allusions  et  les  allégories.  Ovide  les  épuisa; 
Virgile  voulut  en  prêter  le  coloris  aux  origines  de  sa 
patrie;  mais  Catulle,  plus  ancien  qu’eux,  ne  s’en  est 
guère  servi  que  dans  les  imitations  qu’il  a faites  des 
poètes  grecs. 

L’épithalame  de  Tliétis  et  de  Pélée  est  tout  rempli 
de  récits  fabuleux  ; c’est  f histoire  d’Ariadne , c’est  {a 
gloire  d’Achille. 

L'iiymnc  au  Printemps  et  à f Amour,  si  bien  connu 
sous  le  nom  de  Vaille  à V honneur  de  Vénus  f a 
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certainement  bien  pbs  de  grâce , et  ce  morceau  peut  ' 
passer  pour  une  des  productions  les  plus  aimables  de 
Catulle. 

Les  strophes  de  ce  cantique  délicieux  sont  entre- 
mêlées  de  ce  refrein  : « Aime  demain  qui  n’a  )ameis 
aimé  ; aime  demain  qui  autrefois  aima.  » 

Je  voudrais  citer  en  entier  une  si  riante  poé^e  ; nos- 
poètes  français  l’ont  imitée  cent  fois  : je  me  bomerû  à 
quelques  vers. 

« Le  primeraps  commence»  dit  Catulle,  le  mélodieux 
printemps,  le  printemps  qui  vit  les  premiers  jours  du 
monde.  Cest  au  printemps  que  les  amours  s’entendent, 
que  les  oiseaux  s'unissent,  et  que  les  bocages,  fécondés  ‘ 
par  les  pluies  vivifiantes,  reprennent  leur  verte  che- 
velure. Demain  Vénus,  sur  un  trône  de  fleurs,  insi- 
nuera l’amour  à l’ombre  du  feuillage } demain , parée  ' 
de  myrtes,  elle  dira  ses  lois. 

■ Aime  demain  qui  n’a  jamais  ainné;  aime  demaia 
qui  autrefo'is  aima.  Allez,  t^mphes,  allez  sans  crainte; 
l’Amour  a déposé  ses  traits,  il  va  se  trouver  parmi  vous 
et  sans  armes  et  sans  malice;  il  n’a  plus  de  carquois,  ' 
il  n’a  plus  de  flèches  brdlantes.  Pourtant,  Nymphes, 
prenez-y  garde,  l’Amour  est  beau;  et  quand  il  parait  ‘‘ 
nu , c’est  alors  qu’il  est  bien  armé. 

« Aime  demain  qui  n’a  jamais  aimé  ; aime  demain 
qui  autrefois  aima.  Vénus  fertilise  les  campagnes;  les  * 
campagnes  ressentent  l’influence  de  Vénus.  C’est  dans 
les  champs  que  le  fils  de  Vénus,  que  l’Amour,  dit-on, 
vint  au  monde  : les  campagnes  l’ont  reçu  du  sein  même 
de  Vénus,  et  les  baisers  des  fleurs  ont  leié  son  enfance. 
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Aime  demain  qui  n a jamais  aime  ; aime  demain  qui 
autrefois  aima.  » 

,Le  recueil  de  Catulle  fut  dédié  par  lui  à Cornélius 
Népos.  Cesl  à cet  historien,  qui  daignait,  dit  Ca- 
tulle, compter  ses  vers  pour  quelque  chose,  qu’il  donne 
son  livre  tel  qu’il  est.  O Muses , pourtant  s’écric-t-ii , 
faites  qu’il  vive  plus  d'un  jour! 

Les  épigrammes,  ou  les  sat^^res  de  Catulle,  ont  atta- 
ché à sa  réputation  l’idée  d'un  poète  assez  peu  délicat 
dans  l'expression  de  ses  pensées  ; mais  le  désordre  des 
mœurs  répand  quelque  âpreté  sur  les  peintures  qu’il 
amène  ; et  ce  n’est  qu’après  assez  long-temps  que  le 
langage  se  modiûe , et  que  l’usage , pour  le  polir , 
détourne  le  sens  de  quelques  mots.  Les  vers  que 
le  poète  adresse  à su  Lesbie  ont  la  vivacité  que 
donne  le  sentiment , et  respirent  le  doux  abandon 
du  plaisir 

Toutes  les  poésies  érotiques  du  sièsle  que  nous 
parcourons,  ont  à peu  près  la  même  teinte.  Properce, 
bien  souvent,  présente  les  amours  avec  moins  de  mé- 
nagem^t  encore  ; il  ne  cliante  que  Çynthie , mais 
tour  à tour  inconstante . ou  fMÛle , et  toujours  plus  ou 
moins  sensible  aux  appâts  d’un  or  séducteur. 

Propercu  nous  a laissé  quatre  livres  d’élégies.  On 
a donné  le  nom  d’él^ies  â de  petits  poèmes  dont 
une  simplicité  douce  fait  le  caractère  principal,  et 
dont,  les  vers  ont  une  certaine  næsure.  Properce  est 
tout  à son  amour  ; dominé  par  lui  seul , il  ne  peut , 
au  gré  de  Mécène  , entonner  la  trompette  épique  t 
U voudrait , dit-il , célébrer  1^  tipuveaux  triomphes 
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d’Augpste,  mais  l'Amour  et  les  Muses  lui  en  refusent  • 
les  moyens.  Cest  pourtant  en  beaux  vers  t|u’il  pro-‘ 
dame  aussitôt  la  défaite  future  des  Parihes  et  la  victoire 
d’Actium. 

11  n'est  pas  de  mon  sujet  d'examiner  ici  les  beautés  du 
s^le  de  Properce.  La  justesse  précise  de  ses  exprès- 
sions , la  concision , la  variété  de  ses  tours,  font  l'admi- 
ration des  amateurs  de  la  langue  latine.  Tout  ce  qui 
mérita,  de  son  temps,  quelque  honorable  distinction, 
est  nécessairement  parfait.  — s».a.''t..*irrSi* 

Citer , suppose  qu’on  cboiât , et  le  choix  est  diffi^ 
cile  dans  un  nombre  de  pièces  dont  le  sujet  est  sem-  ' 
Uable,  et  dont  le  prix  est  presque  le  même.  Par-tout 
l’esprit  délicat  de  Properce  prête  une  agréable  parure 
au  sentiment  dont  il  est  pénétré.  Le  suffire  de  Cynthie 
anime  son  talent  ; elle  appréde  ses  vers,  elle  est  digne 
de  les  juger.  11  la  nomme  une  fille  savante;  il  préfère' 
ses  poésies  à oriles  de  Corinne , et  il  ne  croit  pas  que 
celles  d’Eryne , de  l’élève  chérie  de  Sapho , puissent 
leur  être  comparées.  Properce  loue  Cynthie  pour  sa 
danse  légère , pour  le  charme  de  sa  voix  et  celui  de 
ses  accords.  11  vante  sur-tout  sa  beauté  ; il  se  plaît  Ir 
penser  que  les  vers  qu’il  compose,  immoruliseront' 
œUé  qu'il  aime,  et  son  amour  se  nourrit  quelquefois 
de  cette  renommée  qu'ils  lui  ont  biite.  - ~ » ‘ 

Il  serait  difficile  de  donner  en  quelques  fragroens 
traduits , une  idée  de  la  grâce  qui  charme  dans  Pro- 
perce. Nos  poètes  modernes,  ont  emprunté  souvent 
à ces  poètes  latins  leurs  traits  les  plus  aimables.  Il 
ikit  pour  être  belle,  ressembler  encore  à Cynthie;  il 
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faut  encore,  pour  plafire,  s’exprimer  comme  a fait 
Properce.  • ' • 

« Crois-moi , Cjrnthie  , dit-il , l’art  n’est  pas  fait 
pour  toi.  L’amour  n’aime  point  la  parure.  Regarde 
comme  la  terre  est  belle et  de  quelles  nuances  elle  se 
cofore.  Vois  ce  lierre  et  sa  grâce,  quand  il  croît  sans 
culture  ; vois  cet  arbuste  en  fleurs , toujours  plus  beau 
dans  les  lieux  solitaires;  vois  cette  onde  indocHe  ser- 
penter au'basard;  vois  les  coquilles  des  rivages  briller 
de  leur  natif  éclat,  et  prends  garde  que  sans  étude 
les  oiseaux  chantent  avec  plus  de  douceur.  » 

>.  Properce  pense  qu’en-  amour  un  seul  vers  de  Mim- 
nerme  vaut  mieux  que  tout  Homère.  Aussi  n’ambr- 
tiomie-l-il  que  le  suffrage  des  jeunes  beautés.  Il  veut 
quelles  louent  sa  constance  et  son  triomphe  sur  d'in- 
justes caprices , et  que  l’amant  malheureux,  en  relisant 
ses  écrits,  se  console  des  maux  qu’il  éprouve,  par  ceux 
que  lui-même  a soufterls."»-'*  - ) w * 

C’est  à scs  vers  qu’il  doit  son 'heureuse  «mquête. 
«Ce  n’est  point  avec  de  l’or,  dit-ih,  ce'tt’est  point  avec 
les  perles  qu’on  apporte  de  l’Inde  que  j’ai  prj  flédiif 
ma  Cynthie;  l’harmonie -de  mes  vers  a adouci  sdA 
ame.  Aies  Muses  servent  donc  l’amour  ! Apollon  sert 
donC'Un  amant!  c’est  avec  leur  appui  qu’il  m’est  per-* 
mis  d’aimer;  c’est,  grâce  à leur  appui,  que  Cynthie  est 
à moi.  » . 1 U,»!  f «I  - r 

La  flamme  de  Properce  s’exprime  quelquefois  avec 
une  tendre  naïveté.  « Toi  seule,  ditf-il,- es -toute  ma 
fiimille  ;.toi  seule,  ô ma  Cinihie,  me  tiens’ Keu  de 
parens;  toi  seule  tu  fais  les  jours  dC ma  félicité:  que' 
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je  paraisse  triste  , ou  que  )e  sois  joyeux , tout  ce 
que  je  puis  être  désormais , Çyntbie  seule  en  sera  la 
cause.  » 

Propercp  a enseigne  à ceux  qui  veulent  parler  la 
langue  des  amans , que  les  lieux  écartés  étaient  favo- 
rables à leurs  plaintes,  et  qu’il  était  bien  doux  d’errec 
au  fond  des  bois , quand  le  seul  zéphyr  y murmure j 
c’est  en  ces  lieux  qu’il  leur  apprend  à exhaler  sans 
crainte  leurs  plus  secrètes  douleurs , si  les  rochers  n’ont 
point  d'échos  dans  le  cas  de  jamais  les  trahir. 

Properce  a dit  le  premier  : « Amour  ! lu  perdis  Troie.  » 
La  jalousie  irrite  sa  flamme il  conçoit  les  combats 
qu'Hélènc  a fait  livrer  ; mais  lors  même  qu’il  déplore 
les  infidélités  de  Cynthie,  il  jure  de  l'aimer  toujours.  - 

« Celui  qui  le  premier  , dit-il , imagina  de  peindre 
l'Amour  enfant,  ne  fut  il  pas  vraiment  ingénieux  ? Il 
vit  d’abord  que  les  amans  vivent  sans  consulter  la  rai? 
son,  et  que  de  légères  peines  effacent  pour  eux  les  plus 
' réelles  jouissances.  11  donna  des  ailes  à ce  dieu , et  il 
le  fit,  au  gré  des  vents,  voltiger  de  cœurs  en  cœurs; 
c’est  lui  qui  nous  balotte  sur  une  onde  môbile  ; c’est  lui 
que  rien  ne  peut  fixer.  Sa  main  fut  justement  armée 
de  flèches  aiguës  ; son  épaule  fut  chargée  d'un  redou- 
table carquois;  il  frappe  avant  qu’on  le  soupçonne,  et 
personne  jamais  n’a  guéri  de  sa  blessure.  Je  garde  au 
fond  de  mou  cœur  son  image  en&ntine  ; mais  sûre- 
ment il  a perdu  ses  ailes  ; il  ne  s’envole  point  de  naon 
sein;  il  y signale  scs  triœnphes  cruels.  Quel  (^sir 
trouves-tu  doocàépuiser  mes  veines  desséchées?  Hougis, 
si  tu  le  peux , et  porte  ailleurs  tes  traits.  Cours  assaillir 
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d'autres  yiciitnes.  Je  ne  suis  plus  moi  - même.  Tu 
frappes  une  ombre  vaine  ; si  tu  l'anéaiuis , qui  te  cé> 
lèbrera?  Ma  faible  muse  fuit  ta  plus  grande  gloire,  elle 
cliaiite  la  grâce,  les  ^eux.  noirs  de  Cynlliie , et  le  cliarme 
heureux  qui  s’attache  à ses  pas.  » 

Pétrarque , plus  que  tout  autre  peut-être , a imité  les 
passages  touchaus  où  le  poète  se  peiiit  la  douleur  de 
Cyiuiue,  après  la  mort  d’un  amant  si  fidèle.  Tous  deux 
se  sont  représenté  l’objet  de  leurs  amours , auprès  de 
leur  tombeau.  Mais  Pétrarque  voyait  sa  Laure  toute 
en  pleurs,  invoquant  pour  son  ame  la  miséricorde  in- 
finie, et  faisant  violence  au  ciel  même  ; Properce  ne 
voyait  que  les  regrets  de  Cynthie  poui'  son  amour  et 
pour  sa  constance.  ‘ • 

On  peut  juger , par  les  vers  de  Properce , que  les 
Romaines  de  son  temps  commençaient  à se  peindre  le 
visage  et  les  cheveux  à la  manière  des  femmes  de  la 
Belgique  ou  des  agrestes  Bretonnes;  et  il  s’élève  contre 
ce  caprice  insensé  avec  une  -sorte  de  fureur. 

Properce  s’est  annoncé  à lui  - même  l’immortalité 
qu’il  a obtenue,  a Tu  es  heureuse,  dit-il  à celle  qu’il 
chante,  mes  vers  l’ont  célébrée  ; mes  vers  seront  autant 
de  monumens  pour  ta  beauté.  Ces  pyramides  élevées 
jusqu’au  ciel,  ce  temple  de  Jupiter,  qui  place  l’Olympe 
en  Elidc,  le  tombeau  de  Mausole  et  sa  magnificence  , 
rien  n'est  exempt  de  la  commune  loi  ; mais  un  nom  . 

que  le  génie  donne  ne  cédera  jamais  au  temps.  La 
gloire  du  génie  demeure,  et  elle  ne  saurait  périr.  » 

Tibulle  aussi  a fait  des  élégies;  mais  Tibullene  fut 
poiul  un  prodige  de  constance.  Délie  est  celle  qu’il 
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a célébrée  la  première , et  dont  les  siècles  ont  uni  le 
nom  au  sien. 

Némésis  a été  l’objet  des  secondes  poésies  de  Tibulle. 
Nérera  lui  a succédé  ; mais  dans  une  élégie  touchante 
à la  mémoire  de  Tibulle,  Ovide  ne  l’a  point  nommée, 
îl  a placé  Délie  et  Némésis  auprès  de  son  bûcher  fu- 
nèbre. Délie  s’écrie  : « Je  fus  aimée  de  loi  sous  des  aus- 
pices plus  heureux.  Tu  as  vécu  tant  que  je  te  lus 
chère.  » Némésis  répond  à Délie  : « Que  font  mes  cha- 
grins à ta  douleur?  c’est  moi  encore  qu’en  expirant,  il 
tenait  de  sa  défaillante  main!  » 

Les  élégies  contenues  dans  le  quatrième  livre  de 
Tibulle  sont  presque  toutes  consacrées  à Sulpicie, 
dame  romaine,  qui  semble  avoir  été  aussi  belle  que 
savante.  Plusieurs  de  ces  morceaux  s’adressent,  en  son 
nom,  à un  amant  de  Sulpicie,  d’autres  sont  au  nom 
de  l'amant  ; mais  il  ne  parait  pas  certain  que  ces  poésies 
soient  de  Tibulle. 

11  faut  citer  presque  en  ènlier  la  première  de  ses  élé- 
gies , si  l'on  veut  donner  une  idée  des  grâces  de  sa 
poésie  et  de  la  douceur  de  ses  affections. 

• a Qu’un  autre  entasse  des  monceaux  d’or  et  possède 
des  terres  immenses;  par-tout  il  redoute  un  ennemi, 
et  Mars,  avec  ses  instrumens  guerriers,  chasse  le 
sommeil  de  ses  yeux.  Ma  pauvreté  me  livre  à une  vie 
paisible  ; mon  foyer  ne  brille  pas  d’une  flamme  écla- 
tante, mais  l’cspcrancc  ne  m’abandonne  point,  et  je 
savoure  d’avance  l’abondance  de  mes  fruits  et  les 
flots  du  vin  doux  qui  fiime  dans  mes  celliers. 
C’est  moi  qui  cultive  ma  vigne  et  qui  entrelace  ses 
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. 'pamprc5.  Je  me  plais  à greffer  mes  pommiers  de  ma 
• main , et  je  ne  rougis  point  de  tenir  moi-même  ic 
..  râteau  ^ pu  de  conduire  mes  bœufs  avec  un  aiguillon. 
Je  rapporte  sans. honte  une  brebis  c'garëe^  et  je  prends 
dans  mon  sein,  le  chevreau  délaissé*,  que  sa  mère  aban- 
donne en  ic  mettant  au  monde;  je  purifie  mon  berger 
tous  les  ans , et  tous  les  ans  joHré  à la  douce  Pales  l'ar- 
rosement d’un  lait  bien  pur. 

■ ■'  « Je  la  révère,  et  soit  que,  dans  les  champs,  un 

tronc  négligé  me  la  montre,  soit  qu’une  pierre  antique, 
orn^  de  quelques  fleurs,  me . la  présente  aux  bords 
des.cliefnins,  il  ne  se  passera'  point  de  récoltes,  que 
. les  prémices  de  mes  fruits  ne  soient  offerts  à la  divinité 
.de  nos  simples  cultivateurs. 

» Blonde  Gérés , une  couronne , tressée  des  épis  de 
' tnon  champ,  sera  suspendue  aux  portes  de  ton  temple. 
Dans  mes  vergers,  un  priapç  coloré  sera  placé, avec 
lionnaur,'et  sa  effrayante  fera  fuir  les  oiÿcaux: 
- O vous,  «nes.lares,  protecteurs  autrefois  d’un  domaine 
étendu,  et  rpaintenant  d'un  enclos  rétréci,  vous  aurez 
aussi  mes  présèns!  làdis^une  genisse  satisfaisait  pour 
d’immensés  troupeaux  ; mais  un  faible  agneau  main- 
tenant est  de- ma  part,  une  riche  offrande.  Un  agneau 
; vous  sera  immolé,',  et  la  jeunesse  villageoise  s’écriera  en 
' dansant  autour. {.Vivent  les  moissons  ! vivent  les  bonnes 
, vendanges!  Assistez-nous , ô dieux!  ne  dédaignez  pas 
les  dons  de  la  table  du  pauvre , et  les  vases  d'argile 
.quelle  étale  à. vos.  yeux  ! -.Le  laboureur  des  pr;emiers 
.temps  se  faisait  des' vases  d'argile,  et  ks  modelait  saqs 
.le  secours  de  l’act.  -,  . . 
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« Loups  ravissans,  spoliatrurs  avides,  épargne?.  ntioB 
petit  troupeau,  et  cherche?  une  proie  en  de  plus'  vastes 
pâturages!  Je  ne  désire  point  les  richesses  de  mes  pères, 
je  ne  desire  point  cette  opulence  dont  mes  ancêtres  ont 
joui  ; ma  récolte  modique  suffît  à mes  besoins  ; il  me 
suffit  du  toit  sous  lequel  je  repose,  et  de  la  couche  qui 
me  reçoit  toujours,  Gomme  on  trouve  du  plaisir  k 
écouter  de  son  lit  les  mugissemens  aigus  des  vents  qui 
se  déchaînent  ! Comme  il  est  doux  de  céder  avec  sécu- 
rité au  sommeil  que  provoque  une  pluie  bienfaisante, 
quand  le  vent  du  midi  fond  les  glaces  qui  rctcnàieirt 
les  eaux!..  Voilâmes  vcriix.  Qu’il  soit  riche  celui  cpji 
affronte  les  vagues  et  brave  les  saisons.  Je  sais  vivre 
de  peu , et  me  trouver  content  ; je  ne  veux  point  me 
livrer  h des  courses  lointaines.  J’éviterai  les  feux  brû- 
lans  du  jour  sous  l'ombre  d’un  arbre  touffu , au  bord 
d’uu  ruisseau  qui  serpente.  O que  périsse  tout  l'or  du 
monde,  plutôt  que  mon  absence  coûte  une  larhac  â la 
beauté! 

« C’est'à  toi , Messala , qu'il  convient  de  cornbâtlre 
et  sur  la  terre  et  sur  la  mer^  afin  que  ta  maison  se  'dé- 
core des  dépouilles  des  ennemis}  moi  je  suis  retenu  ' 
dans  jes  fers  d’une  belle , et  ’ je’ me  consume  pour  la  , 
fléchir.  Je  ne  cherche  point  les  louang-  s , ma  Délie! 
Que  je  sois  seulement  avec  toi ,'  et  qu’on  accuse  mon 
indolence;  que  je  sois  seulement  avec  toi , et  Je  puis,  ‘ 
ma  Délie,  atteler  moi-meme  mes  boeufs,  et  conduire 
mes  moutons  sur  la  pelouse  des  montagnes  ; que  je 
te  presse  dans  mes  bras , et  le  sommeil  me  sera  doux 
sur  un  simple  g.izon  ! Que  scr^^  de  reposer  sur  la 
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pourpre  de  Tyr,  si  l’amour  ne  nous  favorise,  et  si 
la  nuit  se  passe  à veiller  dans  les  larmes?  Les  coussins, 
les  broderies,  le  murmure  d'une  onde  jaillissante,  ne 
peuvent  donner  le  sommeil. 

' . « 11  aurait  le  cœur  de  bronze  celui  qui  pourrait  le 
' posséder,  et  qui,  follement  épris  des  armes,  aimerait 
mieux  en  suivre  la  carrière.  Qu’il  triomphe , qu’il 
campe  sur  le  territoire  des  vaincus  ; que  tout  couvert 
d’argent,  que  tout  chamarré  d’or,  il  se  fasse  distinguer 
sur  le  coursier. le  plus  rapide;  que  je  te  voie,4;noi,  à 
mon  dernier  soupir,  et  que,  ma  main  défaillante  presse 
encore  la  tienne  en  mourant  ! 

Tu  pleureras,  Délie;  je  serai  posé  sur  le  bûcher  fu- 
. nèbre,  et  tu  me  donneras  des  baisers  arrosés  de  larmes 
.amères;  tu  plèureras,  ton  a(He  n’est  pas  insensible,  et 
ce  n’est  pas  d’un  dur  caillou  que  fut  formé  ton  cœur. 
Les  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles,  auront  les  yeux 
' humides  en  revenant  de  mes  funérailles  ; mais,  je  t’en 
conjure,  n’afflige  pas  mes  mânes;  épargne  tes  beaux 
cheveux , Délie , épargne  tes  joues  de  roses. 

• « En  attendant,  puisque  le  sort  le  permet,  unissons 
. . .nos  tendres  amours;  la  mort  viendra  trop  tut  nous 
envelopper  de  ses  ténèbres.  Les  glaces  de  l'dge  nous 

• gagnent  tous  les  Jours;  il  ne  conviendra  plus  d’aimer 
et  de  le  dire , avec  un  front  qu'auront  blanchi  les  ans. 

K Songeons,  maintenant  è l’aimable  Vc^us;  c’est  le 
temps  de  franchir,  les  Obstacles , et  de  se  livrer  à de 
^ . bruyans  plaisirs:  là  je  suis  le  premier,  là  je  suis  intré- 

pide. Trompettes,  étendarts,'  éloignez-vous  d’ici;  an- 

• noncfz  des  blessures,  annoncez  des  richesses  à ceux 
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qiii  peuvent  les  convoit(?r.  Tranquille  avec  mes  seuls 
Il  «sors,  je  sais  mépriser  un  vain  luxe,  et  je  ne  redoute  > 
aucun  besoin.  » 

Tibulle  n’a  point  de  morceau  où  l’on  ne  trouve  de» 
traits  de  scntimius  admirables;  mais  c’est  dans  ses  vers 
à Délie  que  son  accent  est  le  plus  tondre , c’est  à elle  . 
sans  doute  que  s’adressent  ces  mots  inscrits  seulement , 
pour  une  amie.  « Tu  es  mon  repos  quand  je  suis  agité, 
ma  lumière  dans  la  nuit  sombre,  le  monde  entier  dans 
un  désert.  » , 

11  est  question  de  magie  dans  les  élégies  de  Tibulle; 
on  y trouve'  la  trace  des  conjurations  et  des  philtres 
qui  doivent  bannir  ou  rappeler  l'amour.  <Ces  images 
mystérieuses  se  rencontrent  parfois  dans  les  vers  écrit» 
à cette  époque.  Il  esta  observer  qu’en  perdant  la  con-* 
fiance  des  auspices,  Rome  crut  à l'astrologie  et  à la 
magie  qui  la  suit.  Le  poème  de  Manilius,  publié  sous 
Tibère,  en  donne  l'incontestable  preuve  ; et  les  crimes  ' 
odieux , suggérés,  à Tibère  par  un  si  fatal  système," en 
sont  une  plus  triste  encore.  . . : 

Les  plus  riantes  images  sc  mêlent,  dans  Tibulle,  à 
res  images  faniastiques  ; c’est  celle  de  l’iîge  d’or,  c'est 
celle  de  la  campagne  et  d’une  ,vie  simple  et  champêtre 
avec  une  compagne  chérie.  L’expression  du  poète  est 
par-tout  d’une  grâce  enchanteresse.  • ' • , 

Cependant,  comme  ses  vers  s’adressent  à des  cour- 
tisanes, ou  à des  femmes  qui  en  menaient  la  vie,  on  y 
trouve  souvent  des  imprécations  contre  les  vieilles,  qui, 
pour  une  récompense,  favorisent  les  nouveaux  amans 
de  leurs  jeunes  maîtresse;  et  contre' çes  jeunes  mai* 
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tresses  elles- mêmes,  pour  Je  prix  qu'cUcs  attachent  & 
l'or  et  aux  prêacns.  . . •* 

Les  pièces  consacrées  au  grand  nom  de  Messala 
sont  remplies  de  peintures  vives  et  brillantes.  Si  le  poète 
rappelle  les  triomphes  de  son  héros,  il  saisit  l’occasion 
de  clianter  les  merveilles  et  les,  antiques  traditions  .des 
.pays  qui  en  sont  l’objet  ; s’il  appelle  IVlessala  aux  lus- 
tralionS’ .i;;uraIos, I il  les  décrit  avec  un  intérêt  qu’anime 
encore  la  vérité,  de  .s^r  tableatix  ; s’il  le  convie  dans 
son  asile  champêtre,  il  lui  offre  les  fruits  détachés  par 
Délie;  enbn,  il  asSocic  son  .destin  à ceux  de  Rome,  et 
l’amour  se  retrouve  toujours  dans  ses  compositions.  • 
.Tibülle  était  un  citevalier  romain,  qui  préféra  de- 
bonne  heure  les  rnyrtes  de  'Vénus  aux  lauriers  du 
^ieu  de  la  guerre.  U mourut  aù  printemps  de  son  âge  ; 
il  Savait  être  atteint  sans  doute,  quand  il  conjurait  Pro- 
serpine d épargner, au  moitis  sa  jeunesse.^  a ^Pourquoi, 
s’écriait-il,  envier. la  vigne  la  grappe  qui  mûrit  en- 
core , et  arracher  le  fruit  encore  dans  sa. fleur  ?.  » ■ r 
■'Gallas  fut  élevé  au  comble. des.. honnèurs,  par. la 
faveuit  qu’il  eut  auprès  d’Auguste.  II  chanta  l’amour 
. dans  ses  vers  ; mais  c’était  au  milieu  des  camps  qu’il 
écrivait  à Ly coris. < 

Accusé  de  .conspirer  contre. la  vie  d'Auguste,  il  se 
priva  lui-même  .du  jour.  L’indifférence  pour'  la  vie 
succède  trop  souvent  à de  violentes  agitations  ; le  sui- 
cide est  comme  familier  après  des  secousses  politiques, 
qui  usent  sans  nul  résultat  les  facultés  et  l’existence , 
et  qui  flétrissctit  les  aines  sans  les . désabuser  ; cette 
disposition  désolunlc  et . universelle  servit  le  despodstne 
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ailimix  des  successeurs  d’Octaire,  et  ajouta  peut<4^ 
h scs  excès.  • v • 

On  sWorde  à ne  pas  laisser  sous  le  nom  de  Gallus, 
la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  lui  ont  été  attri> 
buées  { mais  ce  qui  parait  toujours  constant , c’e^  qu’il 
fut  un  poète  aimable. 

Le  principal  morceau  qui  soit  resté  de  lui , «ft. 
adressé  à Lycoris.  Gaiius  est  en  Asie ^-il  craint  en  son 
absence  l’infidélué  de  sa  maltresse;  mais  pouctam.il 
ne  lui  exprime  que  son  amour,  sa  ctmfiance  m son 
espoir.  11  se  peint  Lycoris  retraçant  sur  une  toile  h 
déËiitc  des  Barthes,  la  gloire  de  Ventidius,  L’image  de 
son  amant,  et  Ja  sienne  è elle^méoïc,  avec  les  yeux 
mouillés  de  pleurs;  il  se  peint  son  retour,  le  bonheur 
qui  l’attend , et  toutes  les  joies,  de  sa  tendresse.  % 
Ij’clégie  de  GalluS  est  d’-un  beau  coloris,  et  l'espèce 
; d'emlK>MSta$me  qui  r^nc  dans  la  marche  qu’elle  suit , 
la  rapproclie  du  ton  de  l'ode.  Les  deux  derniers  vers 
; loutelôis  portât  l’empreinte  mélancolique  qui  se  re- 
Utjuve  dans  la  pbiio$Of:rf>ie,el  dans  les  .vers  des  Romains 
do  celte  époque.  Leurs  idées  religieuses  n’avaiciu  plus 
^ que  ■ de  l’incertitude , leur  vie  ébranlée  de.  secousses 

* manquait  de  cette  sécurité  qui  alonge  l’avenir, , bien 

plus  que  ne  le  font  des  illusions  ambitieuses.  « ‘Malheuf, 
hélas!  Croycx-moi , dit  Gallus,  à qui  diffère  ses  plaisirs; 
noos  parlons,  et ia  mort  nous  touche,  et  son  on^e 
BOUS  engloutie,  nf  tif-  • , / 

• . ’Cea<poètes  ne  forent  pas  les  seuls,  que  leurs  amours 
et  leurs  écrits  rendirent  célèbres  .en  ce  temps.  Bassus 
a été  mis  par  Quintilien  presque  au  niveau  d'Horace 
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r • lui-mème  ; Calvus  a chaulé  i^uintilie,  Publius  Varron 
Leucadie,  et  tous  ont  eu  d’assez,  brillans  succès.  ^ 

, ■ Publius  Varron,  qui  n’est  pas  le  savant  Varron, 

r dont  nous  avons  précédemnrK*nl  parlé , avait  aussi  fait 

t ■ . ■ . un  poème  sur  l’expédition  des  Ar^nautes  ; Poiuicus 
'•  en  avait  fait  un  sur  le  sujet  de  la  Tliébaide;  Valgius 

l' • .‘et  Xucca  sont  également  cites,  et  le  dernier  pailage 

I ^ avec  Varius  et  Gallus  la  gloire  d’avoir  sauvé  l’Enéide, 

I • que  Virg’de  en  mourant  voulait  anéantir,  comme  un 

I .’  ouvrage  encore  trop  imparfait. 

‘ "CHAPITRE  IV.  . , ; 

' V ’ De  Virgile. 

I : 

Il  est  beau  de  juger  sur  ce  trait,  et  sur  les  beaux  vers 
. • de  Properec,  combien  étaient  appréciés  les  talens  par 
; • • ces  nobles  rivaux  de  gloire.  * C’est  à Virgile, -dit  Pro- 

, ■ perce,  qu’il  convient  de  chanter  les  flottes  pinssantes 

, . de  César,  et  les  rives  d’Actium  vouées  h Apollon;  c’est 

, . , lui  qui  réveille  aujourd’hui  IcS  armes  de  'Proie  et  d Enée , 

, . > ’ et  qui  relève  les  murailles  antiques  fondées  aux  lerr(  s 

, ■ ■ ^dç  Lévinie,  Cédez  tous,  écrivains  de  Rome; cédez,  . 

écrivains  de  Ta  Gfèce , il  naît  on  ce  moment , je  ne  sais 
qnel  chcf-d'cEuvre , plus  grand  que  TIliade  même.  C est 

. toi,  Virgile,  qui  chantas  autrefois. Thjrrsis,;  et  les  om- 

■ • brages  des  pibs  quHïordenl  le  Galèse;  teS  rustiques 

pipeauX-cTm  célébré  Daphnis  ; tu  nous  appris  Commont 
' on  gagne  une  bergère  avec  dix  pommes  qu’on  lui  jette, 
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èt  le  chevreau  Douveliement  sevré  que  l’on  &il  marcIiCF  ^ ' 
d<>vanl  elle.  £n  vain  l'ilj're*  a chanlé  pour  i'iugralc; 
plus  heureux,  c'est  pour:quelques  fruits  que , lu  achètes 
de  si  simples  amours!  Ta  flûte  repose  maintenant. sur 
la  pelouse,  et  les  nymphes  des -bois  louent  encore  tes 
accens.  Tu  chantes  les  préceptes  du  vieux  poète  d’A»> 
crée,  tu  nous  dis  l'ordre  des  moissons,  et  le  temps  de 
soumettre  une  vigne  indocile  ; et  les  accords  de  la  lyre 
savante  ressemblent  à ceux  qu'Apollon  fait  retentir 
à notre  oreille.  » ^ t , ' . 

Virgile  naquit  près  de  IVlantoue,  et  prit  la  robë 
virile,  l'année  que  Lucrèce  mourut.  11  passa  de  bonne  ' 
heure  à Naples,  et  se  livra  à tous  les  genres  d'études 
avec  une  Mi  te  de  passion.  Les  mathématiques,  la  mé-^ 
dcçine , partagèrent  l'emploi  de  son  temps;  on  dit  même, 
rjue  ce  fut  à ses  connaissances  vétérinaires  qu'il  dut  ses 
premières  relations  avec  Auguste,  et  le  commencèment , 

(le  la  faveur  dont  il  jouit  toute  sa  vie  dans,  sa  çour. 
.Virgile,  toujours  simple  et  timide , conserva  des  moeurs . 
douces,  et  de  modestes  vertus.  Comblé  des  bienlàits 
d'Auguste,  et  de  ceux  de  ses  illustres  amis,, il  eut  soin 
de  ses  parons,  nés  comme  lui  dans  un  état  obscur.. Il 
icfuM  les  biens  d'un  exilé,  qui  lui  usaient  été  offerts;* 
mais  il  célébra  dignement  la  restitution  qu’çn  lui  ht  de 
ses  domaines , dont  quelques  vétérans  s’étaient  auda- 
cieusement emparés  , à cause  de  la  licence  des  .temps.;  • 
c'est  un  Mntimeot  yif  que  celui  de  l’injustice  dont  .ou 
est  préservé.  Ce  service  a le  prix  signalé  bienfait,v  . 
et  les  grâces  toujours  servent  bien  mieux  encore  ceux 
qui  les  font,  que  ceux  qui  les  reçoivent.  La  restitution 
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accordée  si  convénablemenl  à Virgile,  a répandu  sur 
le  règne  d’Auguste  une  heureuse  teinte  d'équité.  Dans 
la  première  de  ses  églogues,  le  poète  rend  hommage  à 
ce  dieu  bienfaisant  qui  a fait  sa  félicité  ; cependant  on 
ne  doit  pas  taire' que  ce  fut  toujours  sous  des  traits 
pleins  d'intérêt  et  de  vérité,  qu’il  peignit  les  proprié- 
taires expulsés  de  leurs  anciennes  demeures;  et,  sans 
paraître  en  avoir  le  dessein , il  appelait  sur  eux  sans 
doute  la  compassion  de  ses  lecteurs  dépositaires  de  la 
puissance. 

Virgile  mourut  à son  retour  de  Grèce,  et  l’on  dit 
qu’un  laurier  ombrage  son  tombeau.  Génie  rare  et 
sublime;  peut-être  un  seul  dans  la  suite  des  siècles  a 
pu  lui  être  comparé.  Racine  a réuni , comme  lui , au 
mérite  inappréciable  des  détails,  la  perfection  de  l’en- 
semble  dans  ses  compositions  : l’harmonie  de  leurs  vers 
esl demeurée  le  secret  des  Muses,  et  l’amour  que  tous 
deux  ont  appelé  sur  la  terre  a vraiment  paru  comme 
un  dieu.  ’ ‘ ' 

Les  Géorgiques,  l’Enéide,  les  Eglogues  mêmes  sont 
connues  si  généralement , que  toute  citation  empruntée 
de  ces  nobles  ouvrages  pourrait  paraître  superflue. 

Les  Eglogues  de  Virgile  sont  des  entretiens  de  ber- 
gers; mais  le  charme  idéal  de  l’êge  d’or  se  mêle  gra- 
cieusement à la  simplicité  des  images  rustiques.  Ainsi 
dans, nos. campéghes,  le  réveil  d’un  hameau,  la  sortie 
du  bétail,  les  arbres' plantés  au  hasard,  les  chemins 
bordés  de  haies ^ les  ruisseaux  qui  les  coupent,  et  qui 
d’eux-mêmes  trouvent'’ leur  pente,  ce  sont  autant  de 
scènes  ou  de  tableaux  que  le  voyageur  n’aurait  pas 
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distingués.  Mais  le  soleil  se  lève,  une  belle  matinée  se 
prépare  ; un  souHIe  de  vie  embellit  les  ob)ets;  les  voix , 
les  sons,  se  conlbndent  joyeusement  ; les  chèvrefeuilles 
embaument  l'atmosphère  : le  spectateur  se  sent  ému, 
il  sympathise  avec  toute  la  nature,  et  ce  sont  quelques 
rayons brillans, c'est  unciuAueuce  printannière,  qui  ont 
causé  l’enchantement. 

En  vain  ou  tenterait  de  suivre  le  cygne  de  Mantoue 
sur  les  canaux  limpides  qu’il  fend  avec  sa  grâce  ma- 
jestueuse. Tityre  est  étendu  sous  l’ombrage  d'un  hêtre; 
sa  flûte  redit  les  airs  qu’a  consacrés  lu  nom  d' Ama- 
ryllis. Mélibée  , pasteur  malheureux  , chassé  de  sa 
patrie  et  du  champ  de  ses  pères,  suit  tristement  les 
chèvres  qui  lui  restent , et  la  plus  belle  de  toutes  vient 
d'abandonner  sur  des  pierres  les  deux  chevreaux  ju- 
meaux qu’elle  portait  dans  son  sein. 

Quiconque  a vu  s’écouler  ses  années  dans  un  temps 
que  l'histoire  doit  buriner  un  jour,  comprendra  sûre- 
ment trop  bien  toutes  les  paroles  de  Mélibée  ; peut- 
être  aussi  quelque  l'ityre  lui  a-t-il,  dans  son  infortune , 
ouvert  un  asile  généreux , et  les  fruits  du  berger , les 
châtaignes  farineuses,  le  lait  tout  écuroant  qu'il  pro- 
digue à son  hôte,  offrent,  dans  ce  cas,  à la  reconnais- 
sance le  ^mbole  cliéri  de  la  consolatirm. 

"Virgile  fournit  à Corydon  les  guirlandes  parfumées 
et  nuancées  avec  tant  d'art,  dont  les  nymphes  em- 
plissent leurs  corbeilles.  11  surprend  Galathée,  qui  lance, 
en  folâtrant , une  pomme  à son  berger , et  qui , sûre  d’être 
aperçue,  se  dérobe  parmi  les  saules.  Il  voit  Eglé,  la 
plus  belle  des  I*laïades,  qui  barbouille  de  mûres  le  front 
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du  vieux  Silène , enchaîné  penduit  qu'il  dormait  ; le 
vieillard  s’éveille  et  sourit , et  il  rachète  sa  liberté  par 
quelque  histoire  mythologique  que  la  jeunesse  lui  fait 
conter. 

On  assiste,  dans  les  Eglt^ues,  aux  combats  des  poètes 
cliampètres  qui  se  disputent  le  prix  du  chant.  Aifopsus 
récite  à Ménalque  sa  complainte  si  éloquente  sur  la  mort 
cruelle  de  Daphnis.  Daphnis  était  l’iiotmeur  des  bergers 
de  la  Sicile,  qui  le  rappelaient  sans  cesse  dans  leurs  chan» 
sons.  Vii^ile,  en  imitant  les  compoâtioRs  |»Morales 
que  Théocrite  avait  laissées,  leur  prête,  par  ses  aliu» 
sions,  une  vie  tout  à hiit  nouvelle.  Il  désigne  César 
sous  le  nom  de  Daphnis.  Souvent  il  place  les  trou* 
peaux  et  les  pâtres  sur  le  théâtre  même  que  la  discorde 
a désolé.  Quelquefc^,  s’efforçant  d'élever  ses  accords, 
il  compose  l’horoscope  du  fils  de  PoUion  ; il  lui  apprend 
à connaître  déjà  sa  tendre  mère , par  un  sourire  ; et  si 
Gallus  prend  dans  ses  vers  l’accent  plus  naïf  d’un  berger , 
pour  déplorer  l’inconstance  de  Lycoris , Pan , le  dieu 
d’Arcadie, Sylvain,  Apdbn  même,  se  réunissent  aux 
pasteurs  qui  rentoiu-ent , pour  consoler  sa  douleur 
amoureuse. 

.Les  Géorgiques  sont  un  poème  >.  achevé , dont  le 
célèbre  Delille  a &it,  pmjr  notre  langue,  une  si  heu- 
reuse conquête.  11  fut  dédié  à Mécène.  Les  champs, 
leur  culture,  les  saisons,  les  arbres  et  leurs  fruits,  les 
animaux  que  réclame  l’agriculture,  les  abeilles  enfin 
et  leur  miel  précieux , Virgile  sut  décrire  tout.  Ce 
sont  de  véritables  préceptes  que  ceux  • que  donne  le 
poète  champêtre.  Son  po^e  contient  des  instructions 
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positives;  c’est  dans  la  campagne  même  qu’il  les  a 
recueillies  ; c’esl  d'après  la  nature  qu’il  dessine  les 
objets  et  qu’il  en  détermine  les  teintes  ; peut-être  enfin 
c’est  à ses  études  sur  les  animaux  domestiques  qu’on 
doit  les  descriptions  admirables  dont  les  Géorgiques 
sont  semées. 

Les  poètes  romains  ont  traité  les  sujets  qui  se  rat* 
tachent  aux  travaux  agricoles  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection ; et  généralement  les  ouvrages  qui  honorent 
leur  nation  ont  toujours  l'empreinte  particulière  de  son 
caractère  distinctif.  -*  - 

Est-ce  un  prélude  lieurcux  à de  hautes  compositions, 
que  l’observation  des  beautés  de  la  nature  et  l’habitude 
de  les  peindre?  Virgile  nous  permet  de  le  penser. 
L’ami  de  la  nature  est  ami  de  la  vérité;  et  cette  divine 
harmonie,  dont  il  a senti  la  puissance,  se  retrouve  dans 
les  effets  que  son  art  conçoit  et  produit. 

. L’Enéide  subsiste,  et  en  elle  sans  doute  un  des  plus 
beaux  monuraens  de  l’esprit  humain.  Virgile  a réuni 
les  traditions  de  la  Grèce  aux  antiques  et  plus  sauvages 
traditions  de  l'agreste  Italie.  Il  a su  rattacher  à son 
poème  sublime  et  la  rivalité  de  Carthage  et  l’origine 
céleste  des'  Césars,  üê  belles  images , toujours  justes , 
ravissent  tour  à tour,  dans  son  poème,  i imagination 
du  lecteur.  Les  sentimens  les  plus  variés,  mais  les 
plus  vrais , intéressent  successivement  son  ame  ; Didon 
encore  nous  arrache  des  pleurs.  Un  poème  épique  ne 
peut  éclore  sans  l’étincelle  du  génie  ; mais  ‘ je  pense 
qu’il  est  besoin  d’un  concours  assez  difficile,  pour  que 
le  feu  quelle  recèle  ne  s’exhale  point  vainement. 
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Le  sujet  d’un  grand  poème  epique  doit  appartenir 
à ta  nation  dans  le  sein  do  laquelle  il  est  créé;  il  doit 
appartenir  à de  grands  souvenirs , mais  à des  souve- 
nirs qui  la  frappent  encore , et  qui  gardent  sur  les 
destins  au  moins  un  reste  d influence.  Les  poèmes  qui 
ont  surnagé  sur  l’abîme  des  siècles  nous  en  présentent 
autant  de  preuves.  L’Iliade  servit  d’archives  à la 
Grèce  ; et  ce  fut  avec  l’autorité  d Homère  que  les  villes, 
long- temps  après,  réglaient  entre  elles  jusqu’à  leur 
territoire.  L’Iliade  était  le  monument  de  la  première 
victoire  remportée  sur  l’Asie;  et  quand  la  Grèce  en 
triomphait  encore  sur  les  pas  d’Alexandre  le  Grand, 
c’étâit  en  récitant  les  poésies  vraiment  sacrées  que  les 
soldats  élevaient  leurs  trophées  glorieux. 

Les  nations  modernes  ont  compté  peu  de  poèmes, 
parce  que  leur  propre  histoire  n’a  pas  de  vraies  épo- 
ques de  famille.  Nos  vieilles  chroniques  chevaleresques 
ont  peut-être  pour  nous  en  effet  un  intérêt  plus  direct 
et  plus  présent  que  les  beaux  récits  de  la  Henriade. 
Les  querelles  religieuses  étaient  déjà  loin  de  nos  pas- 
sions au  temps  où  Voltaire  écrivait;  une  antique  lé-'" 
gende  les  réveille  presque  toutes.  La  vanité  devine  ou 
reconnaît  des  ancêtres  parmi  les  paladins  ou  même  les 
troubadours.  Un  vieux  château , une  romance , une 
armure,  nous  causent  encore  plus  d'illusions  que  le 
conte  versifié  d’un  événement  politique.’’  * 

Il  faut  aussi  que  le  poète  vraiment  indépendant','* 
relativement  du  moins  au  sujet  qu’il  embrasse , n’enî-^ 
prunte  qu’à  la  nature  les  ornemens  qu’il  prétend  lui 
donner.  L’imagination  est  une  reine  qui  doit  disposer 
T.  4-  3G 
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des  trésors  dont  la  nature  entière  lui  oiFre  le  tribut: 
un  autre  emploi  semble  la  dégrader  ; et  toute  produc- 
tion qui  lui  coûte  un  elTort,  est  pauvre,  est  amaigrie, 
et  manque  de  substance. 

L’Espagne,  cette  nation  que  la  galanterie  et  la  va- 
leur ont  de  si  bonne  heure  distinguée,  l’Espagne  peut- 
être  n’a  point  eu  de  grands  poètes,  faute  d'avoir  ja- 
mais attaché  quelque  prix  à ce  charme  ineffable  dont 
la  jalouse  nature  ne  livre  le  secret  qu’au  fond  de  ses 
riaiis  bocages.  Le  Camoëns , il  est  bien  vrai , a illustré 
le  Portugal;  mais  quand  il  écrivit,  la  splendeur  rela- 
tive de  sa  brave  nation  était  à son  plus  haut  degré;  la 
passion  des  découvertes  était  devenue  celle  du  monde. 
Le  poète  quelle  inspira,  alla  chercher  lui -même  et 
ses  tableaux  et  ses  couleurs  jasque  dans  l’Inde  qu’il 
voulait  peindre  ; et  la  belle  conception  du  génie  des 
tempêtes  fut  le  prix  de  sa  navigation. 

Peut-être  sur-tout  il  importe  que  le  poète  soit  pénétré 
des  opinions  qui  donnent  le  mouvement  ë la  grande  ma- 
chine qu’il  compose;  et  pour  qu’il  en  soit  pénétré,  il 
fau^que  son  siècle,  il  faut  que  sa  nation  en  soit  impré- 
gnée avec  lui.  L’Enéide  nous  en  donne  une  admirable 
preuve  ; c’est  aux  préjugés  de  son  temps  que  Virgile  a 
su  coordonner  ceux  des  temps  qu’il  voulait  rappeler. 

La  mythologie  grecque  était  pour  les  Romains  comme 
une  suite  d’allégories  ; et  cependant  Vénus  était  la  mère 
des  Césars.  Le  favori  des  Muses  a ménagé,  ë cet  égard, 
et  les  doutes  et  les  croyances.  L’intervention  des  dieux 
n'avait  rien  d’étranger  pour  un  peuple  que  les  aus- 
pices avaient  comme  conduit  pas  à pas;  mais  le  mou- 
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vemenl  de  l’Olympe,  dans  l’Enéide,  n’approche  pas 
de  celui  que  lui  imprime  Homère.  Les  horoscopes  ati 
contraire  avaient  acquis  de  l’importance  ; la  Sibylle  et 
le  don  qu’elle  avait  de  prédire  se  rapportaient  aux 
plus  hautes  traditions  du  Rome  et  de  ritalie,  et  le 
sixième  livre  de  l'Enéide  est  le  résultat  de  ce  mélange 
merveilleux.  Le  théâtre  des  enfers  et  des  champs 
clysées  était  alors  familier  aux  Romains;  le  voyageur, 
aujourd'hui  même,  le  parcourt  guidé  par  Virgile.  Heu* 
reux  si , comme  Enée,  il  y retrouvait  Didon!  plus 
heureux  si  elle  daignait  lui  adresser  une  réponse  ! 

Les  siècles  changent  et  les  intérêts  avec  eux,  aussi’ 
bien  que  tous  les  systèmes.  Mais  que  le  poète  sok 
fidèle  à son  siècle , et  que  sa  plume  na'ive  le  peigne 
vivant  à tous  les  yeux  : l’homme  se  retrouve  le  même 
sur  l’océan  des  âges , et  l’arclie  de  l'histoire  y vogue  de 
niveau  avec  les  trop  frêles  nacelles  sur  lesquelles  nous 
le  parcourons. 

Virgile  a su  fixer  l’orgueil  de  ses  contemporains  sur 
la  gloire  récente  de  la  destruction  de  Cartilage.  IjCs  plus 
illustres  maisons  de  Rome  étaient  encore  ornées  de 
ses  dépouilles  ; il  sut  appeler  leurs  regards  complaisons 
sur  le  tableau  simple  et  agreste,  mais  déjà  imposant  de 
ces  contrées  où  Rome  devait  naître.  Les  noms  seule- 
ment  des  compagnons  d'Enée  devinrent  un  titre  à ceux 
qui  les  portaient  encore.  Les  noms  de  tant  de  peuples 
ne  servaient  pas  non  plus  à une  vaine  numération,  ils 
flattaient  la  mémoire  de  tous  ces  habitans  de  l’itatie, 
identifiés  graduellement  avec  Rome.  Ce  n’est  jamais, 
nous  le  savons  bien , sans  une  sorte  d’émotion  que  nous 
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voyons  citer  comme  une  nation  belliqueuse  autrefois^ 
les  habitans  de  la  province  dans  laquelle  nous  avons 
vu  le  jour. 

Les  jeux  même  que  décrit  Virgile  n'oiTraient  pas 
seulement  aux  Romains  un  chef-d'œuvre  de  poe’sie, 
ils  y retrouvaient  des  institutions  saintes , auxquelles  ils 
avaient  emprunté  les  plaisirs  qu’ils  appréciaient  le  plus. 
Les  spectacles  du  Cirque  inspiraient  aux  Romains  une 
sorte  de  fureur  ; les  jeux  de  la  Grèce  d'ailleurs  du- 
raient encore  ; un  grand  nombre  de  Romains  y 
avaient  assisté  ; et  ces  vastes  solennités  n’avaient  perdu 
de  leur  éclat , qu’autant  que  la  Grèce  avait  perdu  de 
sa  liberté. 

Enfin  le  sublime  épisode  de  Didon  et  de  son  amour 
cdt  suffi  au  succès  d’un  poème.  C’est  toujours  la  na- 
ture qui  parle  dans  Virgile  ; c’est  elle  qui , du  fond  de 
nos  âmes , reconnaît  l'ame  du  poète , et  tressaille  à 
tous  ses  accens.  Didon  reçoit , depuis  dix-huit  siècles, 
le  premier  hommage  de  ceux  dont  le  cœur  s’ouvre 
aux  sentimens  en  même-temps  que  leur  esprit  s'éclaire; 
et,  depuis  dix-huit  siècles  aussi,  on  a répété  d'elle 
cette  parole  touchante  : « J’ai  senti  ce  qu’est  le  mal- 
heur , et  je  sers  les  infortunés.  » 
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CHAPITRE  V. 


_ D’Horace. 


UoivACE  est  de  tous  les  poètes  celui  dont  l’étude 
habitiltlle,  et,  si  j’osais  le  dire,  la  constante  familia- 
rité, ont  fait,  dans  tous  les  temps,  les  délices  des 
gens  de  goût , des  amateurs  de  la  belle  poésie , et  de 
ceux  dont  une  philosophie  douce  ménage  dans  la 
société  la  sérénité  et  le  bonheur.  Horace  chante  la 
volupté.  Disciple  d’Epicure  et  tout  ensemble  d’Ana- 
créon , il  saisit  le  présent,  et  il  en  savoure  les  charmes; 
la  rose  lui  offre  l’emblème  et  de  l’instant  qui  fuit  et 
de  la  jouissance  qu’il  fait  éclore.  Les  grâces  toujours 
pures  ne  sont  jamais  exilées  de  ses  tableaux.  Tour  à 
tour  chantre  de  la  gloire , il  célèbre  des  événemens 
dont  l’effet  avait  de  la  grandeur,  et,  dans  co.^cas,  l’essor 
le  plus  hardi  ne  coûte  point  à la"  musc  qu’il  invoque  ; 
tour  à tour  simple  et  toujours  naturel,  il  expose  en 
de  belles  épîtres  tout  ce  que  la  ] hilosophic  prêle  de 
finesse  aux  observations,  et  tout  ce  qu’elle  donne  de' 
consolations  à ceux  qui  la  aillivenl;  des  peintures  ai- 
mables accompagnent  ses  réflexions  et  répandent  sur 
ses  idées  un  coloris  plein  de  fraîcheur.  La  franchise 
de  ses  sentimens , la  sincérité  de  scs  pensées , impriment 
en  quelque  sorte  son  image  sur  ses  écrits,  et  nous  per- 
mettent des  rapports  vivans  et  animés  avec  un  sage 
devenu  notre  ami.  Dans  ses  satires,  ilxaille  avec  esprit 
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les  vices  ou  les  ridicules  de  son  temps;  il  rit  aü  sein 
de  l’amitié,  sans  amertume  et  sans  aigreur,  content 
de  son  partage  en  ce  monde.  Poète  cependant  il  ins- 
truit les  poètes,  et  sait  apprécier  le  beau  talent  qu’il 
possède.  Mais  ce  qui  fait  le  charme  d’Horace  , ce 
qui  le  rend  si  cher  à ses  lecteurs,  c’est  que  toujours 
calme  et  satisfait,  il  connaît  cependant  les  ombres  de 
la  vie,  et  qu’une  douce  résignation  fixe  auprôidc  lui 
* le  contentement. 

Horace , rempli  'des  belles  connaissances  dont  stm 
siècle  s’était  orné , avait  nourri  ses  heureuses  disposi- 
tions de  tout  ce  que  la  Grèce  lui  avait  fourni  de  mo- 
‘ dèles  ; mais  il  n’a  précisément  imité  aucune  de  scs 
productions.  Abeille  diligente , il  compose  son  miel  et 
pompe  sur  mille  fleurs  les  sucs  heureux  d(»it  il 
l’exprime.  Il  ne  se  montre  pas  alternativement  philo- 
sophe ou  poète  , il  est  l’un  et  l’autre , et  le  moule  de 
ses  compositions  ou  le  sujet  de  scs  poésies  en  déter- 
minent uniquement  les  ornemens  et  le  caractère. 

C’est  d'Horace  qu’il  faut  retenir  les  événemens  de 
sa  courte  histoire.  Fils  d’un  estimable  affranchi , il  reçut 
de  son  père  l’éducation  la  plus  distinguée  ; conduit  par 
lui-même  aux  écoles,  il  recucillit-ensemble  et  les  leçtms 
des  plus  savans  maîtres  et  les  prweptes  du  guide  le 
plus  vertueux  ; il  lui  rend  ce  bel  hommage  dans  la 
sixième  de  ses  satires. 

« Si  ma  conduite  est,  dit- il,  hors  d’atteinte , si  l'on 
ne  peut  m’imputer  ni  avarice  ni  bassesse,  si  je  mène 
une  vie  pure  et  exempte  de  tache,  si  j’ai  l’estime  de 
mes  amis,  c’est  à mon  père  que  je  le  dois.  Il  n'avait 
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pour  tout  bien  qu’une  petite  métairie,  et  pourtant  co 
gënéreux  père  eut  le  courage  de  me  conduire  à Rome, 
et  de  me  ^re  instruire  dans  les  sciences  qu’on  enseigne 
aux  en&ns  des  chevaliers , ainsi  que  des  sénateurs.  A 
mes  habits  et  à ma  suite,  on  m’aurait  pris  pour  un 
riche  héritier.  Mon  père  fit  plus  ; gouverneur  vigilant 
et  incorruptible,  il  m’accompagnait  cbea  mes  mpitres, 
et  ne.me  perdait  point  de  vue.  Son  ayention  prhiâpale 
fiit  de  m’élever  dans  une  grande  innocence  de  moeurs; 
^n  seulement  U me  garantit  de  toute  action  capable 
de  flétrir  en  moi  c^e  première  fleur  de  la  vertu,  mais 
r il  me  mit  encore  è couvert  des  soupçons.  Il  ne  craignit 
point  le  reproche  d’avoir  &it  une  dépense  trop  forte, 
et  de  m’avoir  réduit  à me  borner  comme  lui  à une 
O simple  charge  d'huissier. Quuid  cela  edt  été,  je  ne  m’en 
> serais  pas  f^int  ; mais  j’ai  lieu  de  juger  plutôt  à quel 
point  il  a mérité  ma  reconnaissance  et  mes  Icnianges. 
Pourrais-je  être  assez  insensé  pour  rougir  jamais  d’un 
tel  père,  et  pour  dire,  comme  tant  d’autres,  que  si  je  ne 
suis  pas  né  de  pareus  plus  distingués,  ce  n’est  pas  à 
} moi  qu’il  fout  am  prendre  ? Non , je  n’aurai  jamais 
■ 1 recours  à une  semblable  excuse.  J’ai  d’autres  sentimens; 
je  tiens  un  autre  langage.  Si  la  nature  nous  reodaii  les 
années  ^oulém  depuis  notre  naissance,  si  elle  mettait 
chacun  en  liberté  de  se  cboiûr  d’autres  pareus,  il  n'est 
personne  qui  ne  s’empressât  de  profiter  du  privil^e, 
et  de  salisfoire  sa  vanité.  Pour  moi , content  de  ceux 
qui  m’ont  druiné  le  jour,  je  n’irais  point  les  .chercher 
au  milieu  des  faisceaux  et  autour  des  sièges  curules.  » 
h On  sait  qu’Horace,  jeune  encore,  porta  les  armes 
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pour  Bmtus  à la  bataille  de  Fhilippcs  : il  a lui-tnêoie’ 
avoué  qii’ily  avait  pris  la  fuite.  Quand,  dans  les  guerres 
civiles,  l’enlliousiasme  n'exalte  pas  la  valeur,  riticerti-* 
tude  des  opinions  l’ébranlc,  et  toutes  les  notions  se 
dénaturent.  Mais  si  Horace  rappelle  sans  crainte  le 
parti  qu’il  avait  suivi,  et  sans  scrupule  la  conduite  qu’il 
avait  tenue  pendant  le  combat, il  exprime  d’une  manière 
vive  et  touchante  son  amitié  pour  un  de  ses  aïKiens 
compagnons,  et  sa  joie  pour  son  retour  à Rome.  Il  ne 
désafouc  pas  une  liaison  formée  dans  le  camp  même 
de  Brutus  ; et  dans  l'ivresse  dont  il  est  possédé , il 
s’écrie  qu'il  est  doux  de  perdre  la  raison,  quand  on 
retrouve  un  ancien  ami.  * 

' Horace  dut  les  douceurs  de  sa  vie  à l’appui  du  noble 
Mécène,  à la  faveur  d’Auguste,  etsur>ioui  à ses  talens 
aimables,  et  li  la  société  exempte  de  trouble  et  d’envie 
dont  Virgile,  Varius,Tibulle,  Ovide  et  tant  d’autres^ 
lui  firent  goûter  les  charmes.  Dans  le  morceau  où  il 
retrace  avec  noblesse  et  modestie  son  origine  et  son 
éducation,  Horace  rappelle  egalement  de  quelle  manière 
il  fut  admis  chez  son  généreux  pi-otecteur.  « Cet  exceb 
lent  Virgile,  qui  n'est  plus,  lui  dit-il,  Varius  après  lui^ 
vous  avaient  dit  ce  que  j'étais.  Je  parais  devant  vous; 
je  ne  profère  que  peu  de  mots  ; le  respect  retenait  mes 
paroles.  Je  ne  me  vante  point  d'une  illustre  naissance; 
je  ne  parle  point  d’attelages  somptueux  et  de  pre^iétés 
immenses;  je  vous  raconte  ce  que  je  suis;  vous  me 
répondez  brièvement , selon  votre  usage  ; je  me  re< 
tire,  et  vous  me  rappelez  neuf  mois  après,  en  m’ori* 
donnant  d être  au  nombre  de  vos  amis.  )x 
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C’est  avec  cctie  simplicité  qu  Horace  a parlé  de  lui- 
même.  Bien  ditiurenl  quand  les  Muscs  l'cnirainent , il 
prononce  fièrement  ces  paroles  prophétiques  : « J’ai 
fondé  sur  la  terre  un  monument  indestructible , et  je 
ne  mourrai  pas  tout  entier.  » 

La  poésie  de  ses  odes  est  d’une  beauté  incomparable  ; 
et  soit  qu’au  nom  de  la  jeunesse  de  Roiqc»  il  lasse  re- 
tentir le  cantique  séculaire;  soit  qu’il  envie  l’essor  puis- 
sant de  l'inimitable  Pindare,  et  qu’il  chante  le  triomphe 
sur  les  pas  de  César  ; soit  qu’il  présente  le  sage  du 
Portique, debout,  inébranlable, sur  les  ruines  du  monde 
écroulé;  soit  qu’à  l’ombre  des  peupliers,  il  dispense  les 
lois  d’une  philosophie  plus  douce  au  milieu  des  roses 
parfumées  et  au  murmure  léger  d’un  ruisseau  qui  s’en- 
fuit ; soit  que  l’amour  l’embrase  de  ses  feux  ; soit  qu’il 
suspende  au  temple  de  Vénus  les  débris  de  ses  amou- 
reux naufrages;  soit  qu’il  célèbre  le  printemps;  soit 
qu’à  la  vue  des  neiges  qui  couronnent  les  monts,  il 
convie  ses  amis  ati  plaisir  d’une  joyeuse  ivresse,  il  est 
par- tout  entier  à son  sujet;  par-tout  le  ton,  les  acces- 
soires, sont  d’accord  avec  sa  pensée;  et,  toujours  varié, 
comme  elle,  son  coloris  est  toujours  enchanteur. 

Boileau,  rempli  des  vers  d'Horace,  en  a lait  4>asser 
dans  les  siens  quelques  traits  heureusement  rendus; 
mais  en  général  les  odes  d Horace  présentent  à la  tra- 
duction des  difficultés  infinies.  Les  anciens  ne  sentaient 
pas  comme  nous  le  bescnn  d’une  pensée  brillante,  pour 
terminer  un  court  morceau  ; ils  -ne  cherchaient  point 
comme  nous  cette  espèce  de  chute  qui  nous  lient  lieu 
de  conclusion;  et  c’est  peut-être  daits  la  facture  des 
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poéiiles  lyriques  d'Horace  que  se  trouve  pour  nous  le 
plus  grand-  obtacle  à les  produire  dans  notre  langue. 

Plutarque  a regarde  la  lecture  des  poètes  comme  un 
utile  préliminaire  à l'étude  de  la  philosophie.  Les  char- 
mantes poésies  d'Horace  en  contiennent  les  plus  frap- 
pantes et  les  plus  aimables  leçons.  Je  voudrais  en  citer 
quelque  exemple  ; mais  comment  oser  le  choisir  ? Je 
relis  ces  odes  admirables,  et  chacune  m’entraîne  à son 
tour.  Toujours  sage,  et  toujours  brillant  d'inspiration 
et  de  verve;  négligé  quelquefois,  mais  comme  les  Grâces 
elles-mêmes; voluptueux,  mais  avecgodt;  sublime  sans 
effort,  et  comme  s'il  était  simple,  Horace  est  un  Protëe 
que  toutes  les  formes  embellissent.  Les  louanges  d'Au> 
guste,  dans  sa  bouche,  auraient  le  suffrage  de  la  sagesse. 
C’est  au  nom  sacré  des  bienfaits,  des  vertus,  qu'on 
déifie  les  grands  du  monde  ; Horace  n’a  pas  craint  de 
distinguer  Caton,  dont  l'ame  forcenée  resta  seule  in- 
domptée, quand  tout  fut  soumis  sur  la  terre.  Ainsi  que 
les  poètes  du  temps , il  n’a  vanté  de  la  victoire  d’Ac- 
tium  que  la  défaite  de  Cléopâtre.  Le  nom  d'Antoine 
et  de  ses  partisans  n'est  pas  une  fois  proféré,  et  nulle 
part  n'est  flétri  ; et  quelque  joie  que  le  poète  exprime 
à la  mort  de  la  reine  d'E^jpte,  il  peint  le  sombre 
courage  avec  lequel  elle  ose  considérer  la  destruction 
de  son  empire;  le  visage  calme  et  serein  sous  lequel  elle 
se  livre  au  venin  mortel  des  serpens,  et  cette  audace 
qu’elle  emprunte  du  ferme  dessein  de  mourir  et  d'ar- 
racher h son  vainqueur  superbe  cette  femme  humiliée 
qu’il  voulait  traîner  à son  char. 

Sont-ce  des  maximes,  sont -ce  de  vives  images  que 
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nous  cherdierons  dans  Horace  ? Est-ce  renihousiasoie 
qu’il  appartient  à fiacchiis  d’exciter?  est-ce  le  badinage 
qu’inspire  Lalagé  ou  Glycère  ? U faudrait  tout  citer,  ^ 
l’on  devait  faire  conneilre  Horace,  et  c’est  son  livre 
- qu’il  faut  présenter  à ceux  qui  veulent  admirer  et  jouir. 

Les  satires  sont  écrites  avec  plus  de  simplicité  que 
' les  odes.  Ce  sont  des  discours  en  vers  dans  lesquels  le 
•poète  fronde  lies  ridicules  de  son  temps,  et  nomme 
'sans  ménagement  ceux  qui  lui  en  fournisseUt  les 
exemples.  Tantôt  il  peint  le  dégodt  des  hommes  pour 
J- la  carrière  qu’ik  sont  appelés  à suivre, > et  pourtant 
(l'incertitude  dans  lacpieile  ils  tomberaient,  si  Jupiter 
oITrait  de  satisfaire  leurs  vœux  ; tantôt  il  établit  les  droits 
de  la  noblesse,  et  nous  défend  de  penser  que  le  mérite 
a besoin  du  lustre  qu’elle  peut  lui  prêter.  C’est  dans 
ce  b(»u  morceau  qu’il  (xplicjue  sa  propre  origine  et 
l'éducation  qu’il  a reçue.  Le  philosophe  épicurien , qui 
raille  les  avares  avec  tant  de  raison  et  de  persévérance, 
lance  des  sarcasmes  à pleines  mains  sur  les  fanlârons 
f de  délices,  qui  dissertent  si  maussadement  sur  les  plaisirs 
d’une  bonne  table,  et  qui  connaissent  si  peu  les  raii* 
nemens  de  la  délicatesse.  Mais,  en  exceptant  quelque 
injure  dont  l’application  est  tout  à fait  insignifiante  pour 
«nous,  et  quelques  traits  de  gaieté  (|ue  n’avoue  pas  tou- 
jours la  décence,  c’est  la  philtMophie  d’Horace  qui  do- 
mine dans  ses  satires;  et  le  sel  piquant  qu’il  y mêle,  ne 
sert  qu’à  relever  sa  douceur. 

Horace  a Lit  un  discours  tout  entier  sur  l'indulgence 
qu’on  doit  à ses  amis.  Il  propose  aux  amis  l’exemple 
des  amans,  et  aussi  celui  des  pères,  qui  atténuent, 
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mèmiî  dans  leur  penser,  jusqu’au  nom  des  imperfec- 
tions qu’on  remarque  dans  leurs  maîtresses , et  qu’ils 
avouent  dans  leurs  enfans.  «Personne,  dit-il,  n’est 
sans  défauts , et  le  plus  parfait  est  celui  qui  en  est  le 
moins- accablé.  Un  ami  complaisant  compensera  mes 
vices  par  mes  bonnes  qualités;  et  si  les  unes  l’em- 
portent sur  les  autres,  il  pourra  s’attacher  à moi.  On 
nous  passera  quelques  défauts  légers , si  nous  en  pas- 
sons de  plus  graves  ; car  l’équité  exige  qu’on  rende 
l’indulgence  à ceux  de  qui  l’an  prétend  l’obtenir.  » 
Ailleurs , le  poète  philosophe  nous  apprend  que  scs 
vœux  sont  à la  fin  comblés  : une  terre  d’une  juste  • 
étendue,  un  joli  jardin,  une  fontaine  dans  l’enceinte 
de  la  maison,  un  petit  bois  tout  à côté;  les  dieux  ont 
surpassé  ses  désirs;  il  est  content , et  ne  leur  demande 
plus  que  de  bien  goûter  son  bonheur,  et  de  s’appro- 
prier ses  Jouissances.  Il  compare  quelquefois  l’heureuse 
paix  de  la  vie  rustique  aux  agitations  de  la  vie  que 
l’on  doit  passer  près  des  grands.  Apôtre  de  la  meyio- 
crité,  de  la  situation  moyenne,  qu’il  appelait  une  mé- 
diocrité d’or,  Horace  finit  par  conter  avec  grâce  l’his- 
toire du  rat  de  ville  avec  le  rat  des  champs. 

- Lucile , avant  Horace , avait  composé  des  satires  ; 
mais  si  Horace  peut  se  vanter  justement  d’avoir  su 
le  premier  monter  la  poésie  latine  au  ton  des  accords 
de  Pindarc , il  est  également  vrai  qu’aucun  poète  avant 
lui  n’avait  su  mettre  en  vers  les  leçons  de  la  philoso- 
phie; et  ses  admirables  épîtres,  qu’il  a appelées  des 
discours,  ont  ouvert  pour  les  Muses  une  carrière 
nouvelle. 
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On  ne  peut  rien  comparer  au  mélange  d’éle'gance 
et  de  simplicité  dont  ces  épîtres  ont  été  le  premier  et 
le  plus  beau  modèle  : elles  sont  un  cours  presque  com- 
plet de  morale.  Par-tout  le  disciple  d Epicure  donne 
la  preuve  que  la  flexibilité  de  l’esprit  et  des  idées  , 
l’aménité  d(*s  maximes,  la  douceur  des  moeurs  habi- 
tuelles, s’allient  naturellement  avec  un  petit  nombre 
de  principes  vertueux  , et  que  les  grâces  l«is  plus  légères 
empruntent  à la  sagesse  l’heureux  aplomb  qui  semble 
les  fixer. 

Les  épltres  d’Horace  ne  sont  parfois  que  de  simples 
lettres  sur  des  sujets  peu  importans;  mais  la  plupart 
traitent  sans  appareil  d’intéressantes  moralités. 

Il  en  est  une  assez  célèbre , dans  laquelle  le  poète 
avertit  Numicius , que  ne  rien  admirer , ou  du  moins 
presque  rien , est  ici-bas  le  secret  du  bonheur.  IN’ad- 
mirer  presque  ùm  {nîhil  admirari  propè),  ou  ne 
rien  admirer  {nihîl  admirari') y selon  que  les  inter- 
prètes placeront  la  virgule , signifie  certainement,  ne  se 
livrer  à aucun  préjugé,  à aucune  passion,  avec  cet  en- 
gouement qui  aveugle  l’esprit  et  absorbe  ses  facultés. 

« Que  pensez-vous,  dit  Horace,  des  présens  que 
nous  offre  la  terre,  des  richesses  que  la  mer  produit, 
des  spectacles , des  applaudisscmens , de  la  faveur  du 
peuple?  Celui  qui  redoute  le  contraire  de  ces  biens 
prétendus  est  peu  différent  de  celui  qui  les  desire  : 
tous  deux  éprouvent  le  même  trouble;  tous  deux  sont 
saisis  du  même  étonnement , sitôt  que  les’  choses  ne 
tournent  point  à leur  gré.  Qu’importe  qu’un  homme 
soit  agité  par  la  joie  ou  par  la  douleur,  par  le  désir 
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OU  par  la  crainte,  si  les  biens  et  les  maux  qui  lui 
arrivent  contre  son  attente  concentrent  tellement  son 
attention  et  ses  regards , qu’il  en  perde  l'usage  de  ses 
lumières  et  de  sa  raison  ? La  vertu  même  pe  doit  pai 
être  cherchée  avec  des  empressemens  trop  inquiets , si 
l’homme  équitable  et  sensé  ne  veut  passer  pour  fou  et 
pour  injuste.  » 

Le  poète  parcourt  de  suite  les  diverses  jouissances 
auxquelles  on  peut,  selon  le  caprice,  attacher  le  sou- 
verain bien;  le  détail  qu’il  en  f..it  en  découvre  le  vide.  I 
« Car,  après  une  vaine  parade , il  faut, dit-il,  en  venir  ■ 
à ce  terme  où  Numa  et  le  vieil  Ancus  sont  enfin  eux- 
mêmes  arrivés.  Nous  desirons  tous  d’être  heureux , 
ajbute-t-il  ; qui  n’en  forme  pas  le  désir  ? mais  si  la 
vertu  seule  peut  donner  le  bonheur,  pourquoi  ne  pas 
retrancher  de  trompeuses  délices,  et  ne  pms  l’établir 
seule  en  nous?  n 

C’est  la  modération  cjue  le  poète  philosophe  s’efforce 
sur-tout  d’inculquer.  Un  homme  célèbre  a dit  que  la 
modération  était  l’épicuréisme  de  la  raison  ; et  ce  mot 
est  l’extrait  d’Horace.  «Si  Dieu,  si  la  fortune,  dit-il, 
vous  procurent  un  heureux  moment,  acccptez-le  avec 
reconnaissance  ; ne  différez  point  è goûter  les  plaisirs  ' 
qui  s’offrent  à vous;  en  quelcpie  lieu  que  vous  ayez 
vécu,  vous  pourrez  dire  avoir  goûté  la  vie.  C’est  la 
raison,  c’est  la  prudence^  qui' dissiperont  nos  cha- 
grins, non  le  spectacle  de  la  mer,  qui  s’étend  à perte 
de  vue.  Ceux  qui  passent  de  rive  en  rive,  changent  de 
ciel , ne  diangent  point  de  coeur,  et  ils  ConsunKnt  leur 
existence  dans  une  laborieuse  oisiveté.  Nous  courons 
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apK^  le  bonheur  sur  des  navires  ou  sur  des  chars  ; 
mais  ce  que  nous  demandons  est  ici , est  par-tout , est 
à Ulubre  f si  notre  esprit  conserve  un  équilibre  sage,  » 

Le  poète  revient  souvent  sur  ce  grave  sujet  ; et  c’est 
par  le  chemin  d'un  détachement  complet,  que,  dans 
scs  epitres  ainsi  que  dans  ses  odes,  Horace  veut  nous 
apprendre  à saisir  l’instant  qui  s'enfuit,  et  à cueillir 
toutes  les  fleurs.  11  le  dit  à Tibulle , à l’amant  de  De'lie. 
« Quelque  passion  qui  vous  agite,  soit  espérance,  soit 
inquiétude,  soit  crainte,  soit  colère,  regardez  chaque 
jour  comme  le  dernier  de  votre  vie;  les  momens  qu'il 
plaira  aux  dieux  de  vous  donner  au-delà  de  votre 
attente  vous  en  seront  plus  précieux.  » 

Reconnaissant  envers  Mécène,  Horace  refuse  pour> 
tant  de  se  soumettre  en  esclave  aux  volontés  de  son 
puissant  bienfaiteur.  Gintentemcnt  passe  richesse.  Cet 
axiome  proverbial  est  ancien  ; Horace  se  l'applique  à 
lui-méme , et  il  ne  craint  point  de  conter  à son  proteo- 
teur  généreux  un  de  ces  apolc^ues  familiers  sur  les- 
quels, de  tout  temps,  on  a fondé  la  plus  vraie  des 
maximes;  mais,  ennemi  des  exagérations,  le  poètef 
convient  ailleurs,  que  si  le  sage,  d’apres  les  philosophes, 
ne  reconnaît  que  Jupiter  au-dessus  de  lui  ; que  s’il  est 
libre,  honoré,  beau  de  visage,  roi  des  rois,  et  plein 
de  vigueur,  c’est  quand  une  pituite  importune  n’ébranle 
pas  de  si  hauts  destins.  » 

Il  n’est  pas  un  seul  mot  dans  ces  belles  épltres  qui 
ne  puisse  tourner  au  profit  de  la  vertu.  Par-tout  aussi 
le  poète  y fait  connaître , et  son  amour  pour  la  cam- 
pagne, et  l’invincible  attrait  qui  souvent  l’y  retient. 
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Les  plus  birlles  couleurs  de  scs  odes  sont  empruntées 
à la  nature , source  inépuisable  d inspirations  et  de 
beautés  : c’est  elle  qui  soutient  les  merveilles  factices) 
c'est  elle  que  l'on  clierclic  en  paraissant  la  fuir , et  le 
chef-d’œuvre  des  arts  est  par-tout  de  nous  la  rendre. 

Horace,  brûlant  d'enthousiasme,  exalte  souvent  dans 
ses  odes  la  puissance  de  la  poésie  : il  en  place  digne» 
ment  l'éloge  dans  son  épitre  à Auguste.lui-mème.  Juste 
envers  scs  contemporains , il  rend  hommage  à leurs 
productions,  et  le  tableau  qu'il  y a tracé  de  la  littéra- 
ture latine,  a fait  de  son  épitre  à Auguste  un  véritable 
monument. 

L’art  poétique  est  compris  tout  entier  dans  une 
épitre  adressée  aux  Pisons.  La  substance  de  ce  mor- 
ceau nourrit  encore  le  beau  poème  didactique  que- 
Boileau  nous  a donné.  Le  poète  français,  dans  une 
langue  moins  riche  et  moins  harmonieuse  , nous  a 
rendu  les  traits  les  plus  saillans  de  cette  composition 
originale,  comme  Rubens  eût  imité  Hapliaël  ; et  peut- 
être  pourrait-on  penser  que  la  beauté  même  de  la 
copie  donne  encore  une  plus  haute  idée  de  la  perfec- 
tion d'un  modèle  que  le  plus  iicureux  talent  ne  saurait 
égaler. 
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CHAPITRE  VI. 


D’Oviae. 


Ovide  reste  le  dernier  de  ces  favoris  des  Muses; 
quoique  plus  jeune  qu’eux,  il  avait  vu  Virgilo;  il  eut 
des  relations  d'amitié  avec  Tibulle,  avec  Horace,  et, 
comme  eux,  il  orna  la  société  de  Mécène  ; exilé  ensuite 
par  Auguste  à Tomes,  aux  bords  du  Poni-Euxin,  il 
épuisa  vainement  les  prières,  les  flatteries,  pour  obtenir 
de  lui  sa  grâce  et  Son  retour.  Auguste  resta  inflexible; 
et  après  lui,  le  sombre  Tibère,  indliiérent  aux  larmes 
(X>mme  aux  talens,  laissa  mourir  le  poète,  loin  de 
Rome,  à la  septième  année  de  son  règne. 

Tout  annonce  qu’Ovide  avait  été  témoin  de  quelque 
désordre  moral  daus  la  famille  d’Auguste  même  ; et 
la  seconde  Julie,  Allé  de  la  première,  fut  à ce  qu’on 
croit  l'occasion  de  ses  malheurs» 

Ovide,  quoi  qu'il  en  soit,  passa  dans  le  plaisir  la 
première  partie  de  sa  carrière  ; l'amour  agitait  devant 
lui  et  ses  ailes  et  son  flambeau.  Son  imagination  mo- 
bile a toujours  dominé  son  cœur;  mais  dans  chaque 
beauté,  peut-être  il  a pensé  trouver  la  beauté  qu’il 
aimait.  . 

On  saisit  dans  Ovide  des  traits  de  sentiment  dont 

» 

la  naïveté  pénètre  ; mais  le  plus  souvent  on  s aperçoit 
du  vague  extrême  de  ses  pensées;  tel  qu’un  enfant  qui, 
dans  ses  jeux,  se  couvre  les  yeux  d’un  bandeau,  c’est 
T.  4*  37 
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comme  au  hasard  qu'ii  s'adresse,  et  tout  succès  lui  Ht 

d’avance.  . 

L'ariioiir,  et  les  vers  qu’il  inspire,  c'taient  à la  mode 
de  son  temps.  Catulle  avait  aimé  Lesbie;  Cjnthie  avait 
inspiré  PfOpercc;  Virgile  avait  dû  consoler  Gallus  de 
l'abandon  de  Lycoris;  etTibulic,  quoique  inconstant, 
avait  aimé  l’une  après  l'autre , et  sa  Délie  et  Némésis. 
Ovide  suivit  l'amour,  comme  un  compagnon  de  plaisir, 
comme  le  guide  complaisant  d’une  muse  légère.  Ses 
ël^ies  pi'igiunt  sans  ménagement  les  voluptés  dont  il 
s'amuse  ; mais  l’ame  d’Ovide  n’y  est  point  toute  en- 
tière, son  tôprit  enjoué  le  distrait  à tout  moment;  et 
s’il  cherche  des  fleurs , c’est  pour  les  efleuiller,  et  en 
semer  la  route  qu’il  parcourt. 

Les  vers  ont,  dans  le  principe,  inculqué  chez  les 
hommes  les  leçons  de  la  morale,  et  la  puissance  des 
dieux.  Le  badinage,  pour  se  répandre,  eut  besoin  aussi 
de  l’élégance  qui  n’appartient  qu’à  la  poésie  ; et  l’on 
découvre  avec  quelque  intérêt,  que  le  plaisir  et  la  sa- 
gesse n’ont  eu  autrefois  qu’un  langage.  - , 

Ovide  a prodigué  l’esprit,  les  grâces  et  tout  ce  que 
le  coloris  le  plus  vif  a de  nuances  dans  ses  élégies 
amoureuses.  Un  sentiment  unique  entraîne  chez  lui 
comme  un  flot  de  pensées,  et  c’est  comme.^au  prin- 
temps, quand  le  zéphyr  d’un  souffle  insinuant  développe 
tout  à coup  les  feuilles  innombrables  que  recelaient 
encore  les  ^boulons.  « Je  te  haïrai,  si  je  le  puis,  dit 
quelquefois  Ovide  à ^sa  Corinne,  du  moins  je  ne  t’ai- 
merai que  malgré  moi  ; mais  le  taureau  sous  le  joug 
délest^  jo^  qu  il  porte,  et  cependant  il  y est  soumis. 
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Quand  je  fuis  les  caprices,  ton  sourire  me  captive'; 
tes  delauts  me  désolent , (a  beauté  nie  ravit.  Je  ne  puis 
vivre  sans  toi,  je  ne  puis  vivre  avec  loi,  et  l'on  dirait 
que  nies  vœux  se  forment  à mon  insu.  » * 

Ovide  reproche  à l’Aurore  une  vigilance  fatale  à 
tous  ceux  quelle  arrache  eu  repos,  et  aux  douc«*ur* 
d’une  heureu.se  nuit.  Il  lui  à mble  qu’elle  en  rougit, 
mais  sa  raarclie  n’est  pas  plus  lente.  Une  autrefois  | 
retenu  par  un  torrent , il  lui  cite  l'exemple  des  fleuves 
si  célèbres,  que  l’Amour  a trouvés  sensibles'}  et  voyant 
qu’il  se  gonfle,  au  lieu  de  s’écouler,  il  l’accable  d'in- 
jures, et  se  promet  par  vengeance  de  ne  plus  voir 
bii  nlôt  en  lui  que  le  plus  méprisable  marais. 

Une  fols  il  a frappé  de  ses  mains  la  belle  qu’il  croit 
infidelie  ; il  s afflige,  il  se  repent , il  demande  sa  grâce; 
une  autrefois  il  conjure  sa  maltresse  de  lui  taire  du 
moins  son  infidélité  ; il  lui  suffira  qu’elle  nie,  févidence 
ne  sera  plus  rien,  « Allez,  dit  il  ailleurs,  croyez  qu’il 
est  des  dieux;  elle  a juré,  elle  a faussé  sa  foi,  et  sa 
figure  est  demeurée  la  même  : -elle  avait  de  longs  che- 
veux, avant  que  dêtre  parjure,  et  maintenant  qu’elle 
s’est  jouée  des  dieux,  elle  a de  longs  cheveux  encore’. 
Une  blancheur  éclatante  se  mêlait,  sur  son  teint  au 
doux  incarnat  de  la  rose , et  la  ro.se  s’y  mêle  encore 
à la  neige  dans  son  éclat:  elle  avait  le  (licnJ  petit,  et  la 
plus  petite  chaussure  convient  encore  à ce  pied  char- 
mant. Grande,  placée,  faite  à ravir,  elle  est  restée 
grande  et  bien  faite;  elle  avait  un  regard Cnchaoteur, 
ses  yeux  brillaient  comme  des  astres;  ces  yeux  par 
qui  tant  de  fois  elle  a dü  me  trahir!  mais  certainement' 
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les  dieux  ont  permis  que  les  belles  fissent  toujours  de 
faux  sermens.  La  beauté  a de  l’empire  jusque  sur  les 
dieux  mêmes!  Elle  jurait  par  ses  )'eux,  elle  jurait  par 
les  miens,  et  mes  yeux  ont  été  malades.  Dites-le  moi, 
à dieux  I si  c est  impunément  quelle  a pu  vous  tromper. 
Pourquoi  fiiut-il  que  j'aie  payé  pour  elle  ? Le  nom  de 
Dieu  est  sans  réalité,  c'est  vainement  qu’on  le  redoute, 
et  le  f>euplc  est  follement  crédule,  ou  bien  s’il  est  un 
Dieu , il  cliérit  les  filles  jolies , il  permet  tout  à leur 
jeunesse,  et  pour  elles  seules,  il  est  trop  indulggit.  C’est 
contre  nous  toujours  que  Mars  a ceint  l’épée;  c’est  nous 
que  poursuit  toujours  l’invindble  Pallas  avec  sa  lance 
dans  la  main  ; c’est  sur  nous  que  se  dirigent  les  traits 
acérés  d’Apollon  ; c’est  sur  nos  têtes  que  Jupiter  brandit 
ses  foudres  menaçantes.  Blessés  eux -mêmes  par  les 
belles,  les  dieux  craignent  de  les  offenser  ; ils  redoutent 
celles  qui  ne  les  redoutent  jamais.  Qui  voudrait  main- 
tenant faire  fumer  l’encens  sur  le  feu  des  autels  ? Les  i 
hommes  doivent  montrer  un  peu  plus  de  courage. 
Jupiter  lance  le  tonnerre  jusque  sur  les  bois  consacrés, 
il  le  retient  sur  les  femmes  parjures  ! Mais  hélas  pour- 
quoi tant  de  plaintes,  et  pourquoi  faire  injure  à 
l’Olympe  tout  entier  '/  Tous  les  dieux  ont  des  yeux, 
tous  les  dieux  ont  un  cœur.  Moi-même  si  j’étais  dieu,  - 
je  consentirais  qu’une  femme  osât  mentir  à ma  divi- 
nité; moi-même  j’attesterais  les  sermens  d’une  belle, 
et  je  ne  voudrais  pas  passer  pour  le  plus  maussade  des  • 
■dieux.  » 

Je  ne  suivrai  pas  les  élégies  d'Ovide , et  sans  parler 
‘des  convenances  auxquelles  il  manque  trop  souvent,  la 
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variélé  de  ses  tours  est  si  grande,  que  quelques  cita- 
tions ne  peuvent  en  donner  l’idee.  Ses  flammes  légères 
s’allument  pour  une  foule  d'attraits;  ce  n'est  pasèons* 
tamment  pour  Cktrinne  qu’il  soupire  ; il  se  vante  que  ce 
nom  cache  un  heureux  mystère,  et  que  plus  d’une 
belle  a prétendu  que  c’était  elle  qu’il  déguisait.  Sensible 
à tous  les  charmes,  Ovide  nous  déclare  que  toute 
femme  a droit  sur  son  cœur.  « Il  n’est  point , nous  dit-il , 
d'attraits  particuliers  qui  déterminent  mes  petichans? 
II  y a cent  causes  pour  que  j'aime  toujours;  un  regard 
modeste  avec  des  yeux  baissés,  vont  mettre  le  feu 
dans  mes  veines.  Cette  décence  est  un  piège  pour  moi  ; 
mais  une  mine  agaçante  m’a  engagé  bien  vite.  Elle 
n’annonce  pas  un  naturel  sauvage,  elle  m'a  déjà  comblé 

« Quelquefois  j’aperçois  une  beauté  sévère,  elle  se 
pique  d’imiter  les  antiques  Sabines;  mais  la  prude, 
je  n’en  doute  pas , ne  fiiit  que  mieux  cacher  son  jeu. 
Êtes-vous  savante'/  je  vous  aime , et  de  si  rares  talens 
ont  droit  de  m’enchanter.  Êtes- vous  ignorante?  je  vous 
aime,  et  la  simplicité  me  parait  un  attrait.  11  en.  esc 
une  qui  trouve  les  vers  de  Caliimaque  sans  couleur  à 
côté  des  miens  ; je  lui  plais  : comme  elle  doit  me  plairel 
Il  en  est  une  qui  critique  le  poète  et  toutes  ses  poésies 
à la  fois  ; ô comme  je  voudrais,  pour  sa  peine,  la  bien 
serrer  contre  mon' cœur!* “•  .r  »■  w 

* i(  Une  démardie  facile  est  pour  mM  une  grâce.'  De 
brusques  mouvemens  demandent  quelques  » leçons. 
L’une  chante,  et  sa  voix  flexible  se  modale  avec  mille 
douceurs  : je  voudrais,  je  l'avoue,  dérober  un  baiser 
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b ct  Ue  agréable  ciianteuse.  L'aulre,  d'un  doigt  lL‘g<'rÿ 
pargourt  son  inslrutneiu  : qui  ne  doit  adorer  une  main 
•si  babileï  Une  autre  danse,  et  toutes  ses  attitudes,  ses 
bras  qui  s’arrondissent , ont  enflammé  mon  cœur.  La 
plus  grande  me  rappelle  it«  beautés  héroïques  ; la  plus 
petite  me  semble  un  objet  tout  charmant  : je  ne  ré«ste 
point, -et  la  grande  et  la  petite  combleront  mes  vœux 
tour  à tour.  Une  belle  consent>elle  à se  montrer  sans 
parure?  on  se  figure  sans  peine  comb’en  l'ajusiement 
doit  ajouter  à ses  appas  ; est-elle  mise  dans  ses  atours? 
elle  éblouit,  et  on  l'admire.  J’aime  les  cheveux  cliâ- 
tains,  ce  sont  ceux  de  Vénus;  mais  quand  de  longues 
tresses  norres  couvrent  un  cou  d’albâtre,  je  songe  que 
Léda  avait  des  cheveux  d ébène.  Les  anneaux  ondoj^ans 
d'une  blonde  chevelure  me  rappellent  ceux  que  l’Aurore 
boucle  ciiaque  jour  sur  son  front.  Toutes  les  allusions 
servent  à mon  amour.  La  plus  jeune  me  sollicite,  la 
plus  âgée  me  touche  encore  : l’une  a plus  de  fralcht'ur, 
l’autre  plus  de  séduction;  et,  quel  que  soit  le  nombre, 
en  un 'mot,  des  beautés  que  Rome  présente,  uiou^ 
amour  ambitieux  les  veut  toutes  posséder.  » 

Calme,  à quelques  égards,  au  milieu  de  cette  lé- 
gion d’amours,  Ovide  me  représente  un  héros  que  le 
Uimullc  de  la  guerre  anime  sans  l'égarer.  Ovide  s’est 
fait  législateur  ; il  a voulu  donner  des  lois  à cet  art  que 
l'amour  inspire  ; et  .son  poème  de  l’art  de  plaire  , est 
intitulé  de  ï’^rt  d’aimer. 

fixer  heureusement  son  choix  , gagner  le  cœur  de 
celle  qu’on  a choisie,  prolonger  d'iieureiises  amours, 
voilà  ce  que  lo  poète  enseigne.  Son  ouvrage  est  digne 
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du  sujet;  on  croit,  quand  on  Ta  lu,  avoir  tu  dans  uo' 
songe  tous  les  plaisirs  qui  voltigeaient':  au  réveil,  on  eq 
perd  la  trace,  mais  les  plus  riantes  couleurs  semblent 
encore  arrêter  nos  regards.  ■ t , 

On  ne  sent  point  l’effort  dans  cette  composition; 
les  Muses  sont  des  nymplies,  l’Amour  est  un  en£int; 
Us  jouent  de  finesse,  et  gagnent  à la  fois.  Ovide  conduit 
le  novice,  qu’il  guide,  sous  les  brillans  portiqiM»>qii’il 
décrit  : il  le  mène  aux  spectacles  ; il  le  -suit  jusqu'atr 
cirque;  il  lui  rappelle  l’enlèTement  des  Sabbies,49^ 
l’encourage  à ne  rien  négliger  pour  se  faire  dislior 
guer  de  celle  qu’il  préfère.  L’art  qu’il  enseigne  eut  tou* 
jours  les  mémos  secreus  La  complaisance,  l'assiduMé, 
le  secours  d'une  intime  confidente,  celui  d'une  lettre 
brûlante,  des  prières  sur-tout,  >et  même  des  promesses, 
car  Ovide  nous  l’a  dit,  ce  ne  sont  pas  des  dapes  ror 
maines  qu’il  a entrepris  de  séduire. 

Mais  il  ne  suffît  pas  d’avoir  plu. un  moment,  il  &ut 
fixer  celle  qu’on  aime.  Les  opératkms  magiques  n’eQ 
auront  jamais  le  pouvoir,  r Pour  être  aimé , dit  le  poète, 
soyez  aimable;  et  c’est  un  avantage  que  la  beauté  toute 
seule  ne  pourra  jamais  vous  offrir.- 

<c  Pour  retenir  votre  maltresse,  et  pour  ne  vous  envoie 
jamais  abandonne , sachez  unir  les  qualités  de  l’esprit 
à celles  de  votre  personne.  La  beauté  est  un  bien 
gile,  elle  se  fane  avec  les  années;  sa  propre  durée  la 
dévore.  Les  violettes  passent  avec  tous  leurs  parfums; 
les  lys  ne  soutiennent  pas  toujoitfs  leur  coupe  d'ivoire; 
la  rose  tombe , et  l’épine  reste.  Vos  cheveux  prfumés 
doivent  blanchir  quelque  jour;  des  rides  silbnneront 
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Votre  charmant  visage  : formez- vous  donc  l’esprit car 
c’est  un  bien  soRd'-;  fâitcs-en  l’appui  de  votre  beauté^ 
on  le  garde  jusqu'au  tombeau.  Cultivez  soigneusement 
tous  les  arts  agréables;  étudiez  votre  langite^  étudie». 
en  d’autres  encore.  Ulysse  n’était  p«iiiU  bi  au , mais 
Uly.sse  était  éloquent,  et  deux  belles  déesses  de  la  mer 
Conçurent  pour  lui  un  vif  amour.  » • . • ■ u / 

Mais  ce  n’est  point  aux  hommes  seulement  que  le 
poète  prête  des  armes;  et  ’V^énus  lui  prescrit  elItHmême 
d* étendre  aux  femmes  le  bienfait  de  ses  leçons.  Le  livre 
qui  les  réunit  est  un  livre  plein  d’agrément.  Les  leçons 
d’Ovide  sans  doute  n’ont  ri».*n  d’anstëré,  mais  la  vertu 
n’à  pas  de  sévérité;  et  sourire  à l’amour  heureux,  ce 
n’est  point  céder  à un  amour  coupable.  * ' 

Ovide  donne  d’abord  scs  soins  à la  parure,  et  ses 
principes  sont  encore  ceux  du  goût  ; il  ne  saurait  re- 
gretter ce  temps  antique  ou  l’épouse  d'un  héros,  dont 
le  bouclier  était  formé  de  sept  cuirs  de  boeuf,  n’était 
vêtue  elle-même  que  d’un  tissu  grossier. 

L’arrangement  des  cheveux,  la  couleur  des  vete- 
mens,  le  fard  même,  H enseigne  tout,  et  sur-tout  U 
ens«égnc  à dissimuler  l’art.  Le  rire,  les  pleurs,  la  dé- 
marche, tous  1rs  mortvi  mens,  l’art  doit  tout  embellir. 

Le  poète  veut  que  les  jeunes  filles  apprennent  h bien 
chanter;  il  vent  que  leurs  mains  exerœes  tirent  des 
instmmens  d'harmonieux  accords;  il  les  engage  à lire 
les  poètes  ; il  leur  indiq»ie  Callimaqite , Anacréon , 
Sapho , et  ceux  de  son  temps  auxquels , dans  toutes 
les  occasions,  il  rend  si  franchement  hommage.  Pro- 
pcrcc,  Gallus,  Tibulle,  Varron  le  chantre  des  Argo- 
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nautes,  enBn  celui  qui  décrit  si  dignement  les  aventures 
d’Ënée  et  l’ori^ne  de  la  superbe  Rome,  tous  sont 
nommés  dans  qette  page,  et  Ovide  place  son  nom  à ia 
suite  de  ces  noms  fameux. 

Un  est  point  d'agrémens  qu’une  belle  doive  n^Kger. 
Le  maître  des  amours  veut  quelle  danse  avec  grâce;  il 
veut  qu’elle  joue  les  jeux  avec  adresse;  les  dés,  les 
osselets,  les  échecs,  et  beaucoup  d’autre  jeux  encore; 
. le  poète  les  décrit , mais  d'un  mot,  et  son  objet  n’est 
pas  d’arrondir  une  balle  ou  d'appeler,  le  nombre  qui 
gagne.  • 

Ornée  de  tant  d’attraits , une  jeune  beauté  doit  enfin 
se  faire  connaître.  Elle  recevra  des  hommages,  et  die 
devra  les  distinguer.  L'homme  trop  occupé  de  lui-même 
ae  mérite  pas  de  lui  plaire  ; et  celui  qui  déjà  fiit  parjure  , 
,.ne  mérite  pas  d’être  éconté. 

- Ovide  enseigne  à ses  bdles  écolières  jusqu’aux  ruses 
qui  déguisent  leurs  torts  ; il  leur  confie  avec  candeur 
le  secret  de  toute  leur  puissance  ; mais  peut-être  il  n’est 
pas  besoin  de  la  connaître  pour  l’exercer  ; et  celle  qui 
déjà  le  soupçonne,  n’aura  bientôt  que  des  souvenirs. 

Le  poète  a poussé  jusqu’au  bout  sa  ihéoriedes  moyens 
de  plaire.*  Il  nous  reste  un  fragment  de  son  poème  sur 
les  cmbellissemens  du  visage.  Ses  vers  donnent  des 
recettes  pour  composer  les  cosmétiques  dont  on  usait 
à cette  époque.  Les  poésies  de  ce  temps  attestent  que 
l’usage  des  &ux  cheveux  était  très- commun  pour  les 
femmes  , et  on  les  allait  emprunter  jusque  diez  les 
nations  agrestes  de  la  Gaule.  . 

< Ovide  enseigne  l’art  d'aimer,  mais  il  redoute  pour- 
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tant  les  ravages  que  l’amour  cause,  et  son  génie  féconcl 
a donné  le  remède  d'amour.  Quelques  détails  heureux, 
quelques  conseils  vraiment  sages , peuvent  servir 
d'excuse  à cet  ouvrage  singulier.  C'est  aux  hommes 
seuls  qu’il  s’adresse  ; Ovide  sans  doute  a supposé  que 
le  secours  de  leur  raison  doit  suffire  à toutes  les  femmes; 
il  interdit  l’oisiveté,  il  engage  à de  longues  absences; 
il  propose  même  avec  malignité  de  tendre  quelques 
pitres  h la  vanité  de  sa  maîtresse  ; il  arréie  l’attention 
sur  les  défauts  qu’elle  a , mais  c’est  sur-tout  aux  soins 
que  demande  un  second  amour,  que  le  poète  a promis 
l’oubli  du  plus  ancien. 

Les  Héroïdes  d'Ovide  sont  le  monument  heureux  ^ 
et  de  sa  facilité  à traiter  d’imagination  les  sujets  tendres, 
et  de  l'étendue  de  son  savoir , en  tout  ce  qui  tient  à 
la  mythologie.  Personne  peut  être  n’a  possétié  comme 
lui  les  moindres  d tails  de  cette  science , créée  succes- 
sivement par  riiistoire  et  rallcgorie.  Les  étroites  rela- 
tions des  Romains  et  des  Grecs  avaient  porté  depuis 
peu  à Rome  la  connaissance  et  le  goût  de  cos  tradi- 
tions aimables  qui  animent  tous  l>  s obj  -ts.  Tous  les 
poètes  en  firent  usage , mais  Ovide  s'en  empara  ; son 
esprit  saisit  tous  ces  traits,  qu’il  lui  appartenait  à lui 
seul  d’assortir  ; les  Métamorphoses , les  Fastes  et  même 
les  Héroïdes  , sont  des  productions  dont  le  type  n’exis- 
tait point.  Il  est  une  foule  d'idées  mylhoU^ii|ues  que 
les  rapprochemens  d'Ovide  ont  lait  éclore  sous  son 
pinci'au;  sa  pensée,  revêtue  de  letir  brillant  coloris,  eo 
a par-tout  rappelé  les  images;  il  n’est  point  de  noms, 
[X>int  d'aventures,  point  d’attributs  qui  ne  lui  soient 
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familiers  au  point  de  se  retracer  sous  mille  (ormes, 
jusque  dans  l’expression  de  ses  plus  vifs  sentimens. 

Si  l'aptologue  peut  se  considérer  comme  une  de$ 
plus  antiques  conceptions  de  l’esprit  humain  ; si  l’alié* 
gorie  de  bonne  heure  a exercé  l'intelligence;  si  les 
finesses  de  la  mythologie  ont  peuplé  par  degrés  l'ima- 
gination comme  l’espace;  si  le  langage  que  l’amour  ins- 
pire-se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  comme 'ses 
joies  et  ses  fureurs , 'comment  est-il  arrivé  que  le  roman  , 
résultat  si  prochain  de  tant  de  combinaisons , n'ait 
point  été  connu  pr  les  anciens? 

Je  trouve  une  extrême  jouissance  è contempler  ainsi 
le  travail  de  l'esprit' humain , conduit , sans  le  savoir, 
au  but  qu'il  doit  atteindre  , et  ne  l'atleignant  ps 
d'abord. 

Les  mœurs  sans  doute  furent  le  premier  obstacle  à 
l’existence  du  roman.  La  marche  et  le  but  du  roman, 
supposent  en  général  quelque  liberté  dans  le  cbtnx  ,dq 
deux  cœurs  qui  veulent  s’unir  pur  toujours.  Le» 
mœurs  de  la  Grèce,  sepraient , à beaucoup  d'^ards,t 
la  société  des  hommes  et  ceUe  des  femmes;  des  ma- 
riages contractés  au  sortir  de,  l’eniance  étaient  rare-r 
nient  le  fruit  de  quelque  inclioatioDr -Des  esclaves, 
des  courtisanes , recevaient  presque  seules  les  hom- 
mages do  lu  jeunesse , et  le  rotnan  demande  plus  de 
moralité.  , , 

A Rome,  les  femmes  moins  contraintes,,  ne  pr- 
direiJt  d’ausères  vertus,  que  pour  tomber  dans  de^ 
excès  que  les  lois  mêmes  semblèrent  couvrir  sous 
le  voile  d’un  lacilc  divorce  , et  ce  fut  encore  à des 
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femmes  d’affhinchis ^ à de  véritables  courtisanes,  que 
les  amans  et  les  poètes  birent  obligés  de  prodiguer  leur 
encens. 

^ Il  est  si  vrai  qu’il  &ut  quelque  innocence  aux  amu> 
semens  de  l’esprit , que  la  nation  moderne  la  plus 
féconde  en  bons  romans,  est  celle  où  les  époux  ont  lé 
plus  de  liberté  pour  se  connaître  et  s’estimer  avant  de 
serrer  les  noeuds  qui  doivent  les  unir.  Tous  les  an- 
ciens romans  français,  tous  ceux  au  moins  dont  le 
grand  monde  était  le  théétre  nécessaire,  ont  été  dis- 
tingués par  un  ton  de  froideur  et  d'invraisemblance 
fastidieux;  et  le  genre  qu’on  nomme  romanesq.e,  a 
toujours  passé  parmi  nous  pour  un  monotone  enebait 
nement  et  d’idées  fausses  et  de  senlimens  factices  éga- 
lement privés  de  chaleur. 

C’est  par  cette  raison,  c’est  par  d’autres  encore  que 
le  roman  a pu  échapper  aux  anciens.  Peinture  naïve 
dés  moeurs,  il  suppose  quelque  énergie  dans  le  déve- 
loppement des  passions , dans  le  développement  des 
caractères , et  l’esclavage  domestique  y apportait  néces- 
sairement des  entraves  insurmontables.  Neufs  d’ail- 
leurs aux  impressions  que  leur  faisait  par- tout  sentir 
un  ordre  social  ' nouveau , ils  étaient  loin  de  prêter  à 
des  êtres  de  leur  création , les  expressions  et  les  mouve- 
mens  qu’ils  se  réservaient  à eux-mêmes.  Long-temps  le 
plaidoyer  fut  l’ouvrage  de  celui  qui,  en  effet,  avait 
è SC  défendre  ; et  quand  la  rhétorique  fut  devenue  un 
art,  quand  Lysias  et  d’autres  orateurs  eurent  fourni 
de  véritables  harangues  aux  accusés  et  aux  acci^a- 
teurs,  il  follut  encore  quelque  temps  pour  que  le  dé- 
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fenseur  pût  aussi  prêter  son  organe  aux  partie  qui 
demandaient  son  secours.  De  même)  quand  l’amour 
eut  trouvé  des  poêles,  ce  fut  pour  eux,  ce  fut  pour 
contenter  leurs  flammes , qu’ils  cadencèrent  leurs  ac- 
cens;  et  il  ^llut,  ê quelque  ^ard,  que  l’expression 
personnelle  s’épuisât  avant  que  le  besoin  de  la  varier, 
ou  le  plaisir  de  contempler  des  idées  toujours  gra- 
cieuses, approchât  les  auteurs  du  genre  de  Action  qui 
devait  amener  le  roman  original. 

Ovide  l’a  presque  entrevu.  Il  a mis  en  action  des 
amantes  malheureuses,  mais  c’était  un  premier  essai, 
et  il  a plutôt  supposé  des  idées  et  des  sentimens  que 
des  faits  et  des  aventures.  Ses  personnages  ne  sont  pas 
d'invention , tandis  que  les  discours  qu’il  a faits  sous 
leur  nom  sont  entièrement  imaginaires.  Le  propre  du 
roman  est  de  produire  sans  cloute  une  réalité  aux  yeux 
par  le  seul  accord  des  couleurs  qu’on  force  l’esprit  à 
se  peindre.  Ovide,  incertain  et  timide,  a saisi,  au 
contraire,  quelque  réalité  pour  rattacher  les  illusions 
dont  la  multitude  l’oppressait.  Une  situation  connue  a 
servi  de  prétexte  il  son  esprit  fécond.  Pénélope,  Héro, 
Ariane  ou  Sapho,  ont  trouvé  en  ce  poète  aimable  un 
interprète  ingénieux;  il  a dicté  leurs  tendres  plaintes, 
et,  dans  oes  lettres  amoureuses,  les  mêmes  sentimens 
se  l’épètent  mille  fois , sans  que  leur  expression  soit 
une  fois*  la  mèdleV;  Les  héroïdes  peuvent  nous  plaire 
encore,  mais  les  allusions  mythologiques  dont  chaque 
vers  est  coloré  n’ont  plus  pour  nous  la  grâce  piquante 
quelles  conservaient  pour  les  Romains.  5^  - - 

Les  héroïdes,  genre  nouveau  qu’Ovidc  s’applaudis- 


45o  Dty  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANaENS. 

&ait  d’avoir  introduit  le  premier,  n'étaient  que  le  prc« 
lude  de  l’ouvrage  prodigieux  connu  généralement  sous 
le  nom  de  Métamorphoses.  Ovide  a su  y réunir  tout 
ce  que  les  poètes  jamais  avaient  joint  de  suppositions 
aux  suppositions  vulgaires.  ■*  ’ 

• ’ L’idée  primitive  de  la  métamorphose  parait  avoir 
séduit  les  hommes  dès  le  commencement  L'observa- 
tion de  la  nature  sutlisait  pour  la  leur  avo<r  suggérée  » 
car  la  méiamorpliose  infinie  des  substances  est  une  de 
ses  bis  les  plus  belles.  . • 

Les  hommes,  dès  le  principe,  ont 
créatures  angéliques  sous  des  formes  inattendues.  Lès 
antiques  forêts,  les  antiques  fontaines,  ont  eu  dei 
géniis  ou  des  dieux,  qui  n’ont  point  vainement  fait 
retentir  dans  les  cœurs  une  voix  céleste  et  pourtant 
mystérieuse.  L’inlelligettce  des  animaux, les  propriétés 
des  plantes  memes,  tout  a frappé  successivement' les 
hommes,  et,  comme  leurs  natives  clartés  n’ont  jamais 
atteint  que  la  morale , ils  ont  commis  plus  d une 
erreur.  • . *• 

Les  poètes  ont  fait  un  jeu  d’esprit  de  cet  agréable 
aperçu,  et  ses  applications  n’ônt  point  connu  de  bornes. 
Ovide  lui>-même  a ajouté  ses  inventions  particulières 
aux  métamorphoses  consacrées,  et  tout  a passé  à la 
ibis  dans  le  mélange  des  traditions. 

On  distingue  pourtant  aisément  dans  les  monumens 
qui  nous  restent,  et  la  mythologie  théologique  des 
anciens,  et  celle  qui  n’avait  de  sacré  que  scs  relations 
avec  la  première , et  ce  vague  propre  à toutes  deux.' 
On  seul  Dieu  pôur  lus  sages,  et,  sefon  les  temps,  des 
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intelligences  secoiiddires  désignées  sous  divers  noms; 
pour  les  nations , quelques  divinités  principales  dont 
les  attributs  ou  l’Iiistoire  étaient  assez  gikiéralement 
admis  ; voilà  ce  qui  faisait  le  tond  des'  diverses 
croyances  :1c  reste  était  presque  arbitraire,  et>la  fable, 
pour  les  anciens,  emportait  à peu  près  la  même  idée 
que  pour  nous.  . 1 « 

Ovide  a donné  de  l’ensemble  à tant  de  suppositions 
éparses  jusqu’à  lui.  Le  ton  qu'il  choisit  tient  un  milieu 
soutenu  entre  le  respect  implicite  et  l’irréverencH  ab* 
solue.  La  douce  gaieté  qu  il  conserve  est  celle  d'une 
Grâce  qui  sourit  en  parlant  ; il  garde  le  maintien  qui 
convient,  daus  un  temfile,  avec  la  liberté  que  la  dé> 
cencey  permet,  quand  les  cérémonies  du  culte  sont 
finies,  et  que  la  divinité  cesse  d’y  être  présente. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'art  des  liaisons  qu'il  a su 
établir  entre  tant  de  laits  incoiiércns  : c’est  le  Bl  d’A- 
riadnc  qui  le  ramène  toujours  à son  but. 

Les  Métamorphoses  ne  contiennent  fliistoire  des 
dieux,  à proprement  parler,  que  sous  le  rapport  des 
métamorphoses  qu'ils  ont  prises  ou  de  celles  qu’ils  ont 
causées.  On  y trouve  plutôt  l'histoire  des  personnages 
héroïques  en  relation  intime  avec  eux  , et  peut-être  on  y 
peut  suivre  avec  assez  de  succès  les  antiquités  de  la 
Grèce.  Ovide  êommence  avec  le  débrouillement  du 
chaos  et  la  séparation  des  substances  et  de  leurs  forOles. 
L'homme  parait  ensuite  au  milieu  de  l’univers,  préparé 
pour  le  recevoir;  mais  l’êge  de. fer  succède  aux  âges 
d'argent  et  d’or  : les  géaiis  di’lient  le  ciel  même , les 
hommes  sc  dévorent  cptre  eux  le  déluge  anéantit  une 
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race  coupable.  Deucalion  et  Pyrrha,  son  épouse,  sont 
épargnés  dans  le  désastre  commun,  pour  prix  de  leurs 
vertus  singulières.  Ils  produisent,  par  l'ordre  des  dieux, 
une  popilbition  nouvelle,  et  l'on  ne  peut,  certes,  s’em- 
pêcher d'admirer,  à travers  les  nuages  dont  ces  tradi- 
tions s’enveloppent,  l'uniformité  précieuse  qui  marque 
les  souvenirs  de  toute  l'anliquité. 

, Ovide  nous  guide  pas  à pas,  et  depuis  les  êtres 
fabuleux  jusqu’à  ceu'x  dont  les  noms  figurent  dans  les 
monuraens  historiques.  Il  arrive  aux  héros  qu'Homère 
* a célébrés;  il  conduit  rapidement  Enée  en  Italie,  place 
Aomulus  au  rang  des  dieux,  et  charge  Pjihagore  de 
révéler  au  sage  Numa  et  les  destinées  de  Rome  et  les 
leçons  d'une  pliilosophie  fondée  presque  entièrement 
sur  les  cbangemenS  indéhuis  que  toutes  choses  doivent 
subir;  il  amène  jusque  dans  Rome  Esculape  caciic 
sous  les  traits  d'un  serpent,  et  tel  que  Rome  l’avait 
n’çu  d'Epidaure,  et  l'avait  pieusement  adoré;  enhn  il 
fait  de  César  même  un  dieu  : il  appelle  Vénus  et 
rOljtmpe  tout  entier  pour  concourir  à son  apotliéose;’ 
mais  César,  dans  le  ciel , met  au-dessus  de  sa  propre 
gloire  celle  qu  Auguste  s’est  acquise,  et  c’est  le  ubleau 
que  le  poète  en  fait  qui  termine  son  bel  ouvrage. 

Les  quinze  livres  qui  le  composent  supposent  une 
fécondité  dont  aucun  génie  peut  être  n’a  été  doué  . 
depuis  Ovide.  Jamais  sa  muse  ne  se  lasse;  au  terme 
de  sa  course,  ainsi  qu’à  son  début,  elle  est  vive,  elle 
est  enjouée,  et  la  route  qu’elle  a suivie  paraît  toujours 
agréable  pour  elle.  Le  poète  n’oublie  pas  une  nymphe; 
il  n’oublie  pas  une  des  fleurs  qui,  dans  une  prairie, 
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peuvent  rappeler  une  aventure  ; mais  souvent  c’est 
avec  un  mot  qu’il  consacre  une  destine’e.  11  ne  se  plaît 
pas  toujours  à indiquer  les  degrés  d’une  me'tamor- 
phose;  quand  il  le  lait,  c’est  avec  une  adresse  dont 
l’esprit  demeure  charmé.  On  voit  l’écorce  embrasser 
une  nymphe,  ses  cheveux  devenir  des  rameaux,  et 
les  larmes  qu’elle  verse  encore,  couler  à travers  le 
feuillage,  lo,  sous  sa  forme  nouvelle,  s’effraie  des  cornes 
qui  lui  cl)argcnt  le  front,  et  elle  ne.  s’entend  pas  mugir 
sans  avoir  peur  d'une  voix  qui  est  devenue  la  sienne. 
Les  ennemis  de  Persée,  frappés  à la  vue  de  la  Gorgone,' 
SC  pétrifient  sous  les  yeux  du  lecteur.  ^ 

11  faut  recourir  à l’ouvrage  pour  jouir  de  la  variété 
que  l'auteur  a su  y répandre.  Plusieurs  de  ses  récits 
ont  un  intérêt  et  une  grâce  qui  ne  laissent  à ses  suc- 
cc$scurs  que  le  mérite  de  l’imitation  : l'h’istoire  de 
Pyrame  et  Thisbé  en  offre  la  preuve  touchante. 

Ovide  a retrouvé  l’éloquence  d’un  Roiliain  dans  les 
discours  qu’il. a prêtés  et  au  bouillant  Ajax  et  à l’adroit 
Ulysse,  qui  se  disputent,  au  jugement  des  Grecs, 
l’honneur  de  posséder  les  armes  d'Achille  mort.  Le 
mérite  de  ces  discours  suppose,  dans  leur  aimable 
auteur,  un  talent  développé  autrement  que  par  la 
théorie.  Le  barreau  et  la  place  publique  comptaient 
encore  des  orateurs;  l’éloquence,  chez  les  Romains, 
était  encore  comme  un  don  naturel,  et  ne  manquait 
tout  à fait  à personne.  Quand  l’esprit  en  effet  a pris 
^nc  direction,  il  semble  que  l’étude  ne  soit  qu’un 
accessoire  pour  la  suivre  avec  avantage,  et  c’est  ainsi 
qu’un  arbre,  autrefois  cultivé,  contiuuç  de  porter, 
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comme  de  lui- même,  des  fruits  doot  la  saveur  atteste 
une  cuUure. 

Les  Fastes  d’Ovide  sont  un  poème  généralement 
moins  connu  que  celui  des  Métamorphoses,  et  cepen- 
dant on  ne  peut  rien  ajouter  «i  charme  des  descrip- 
tions que  le  poète  a su  y mêler. 

Les  Romains  appelaient  fastes  les  jours  où  il  était 
permis  de  donner  le  temps  aux  af&ires;  les  jours  re-' 
Tigieux  étaient  appelés  néfastes  » et  les  aflbircs  étaient 
complètement  interdites  pendant  tout  le  temps  de  leur 
‘durée.  La  solennité  religieuse  des  jours  consacrés  au 
repos  est  comme  une  des  lois  fondamentales  de  toutes 
les  réunions  dont  l’histoire  nous  donne  connaissance  ; ‘ 
c*est  un  bienfait  qu’on  dort  à l'instinct  social  de  l'homme, 
liés  masses  ne  peuvent  s’éclairer  sans  que  les  progrès 
des  arts  et  de  l'industrie  n’y  aient  préparé  les  esprits 
par  l’augmentation  des  jouissances  et  la  diminution  des 
peines.  Le  jour  oii  une  voix  divine  appelle  celui  que 
le  travail  accable,  à méditer  sur  ses  nobles  destins,  et' 
à goûter  la  joie  et  le  plaisir,  prévient  assurément  l’es- 
pèce d'abrutissement  où  la  stagnation  des  idées  serait 
capable  de  conduire. 

11  ne  nous  reste  que  six  livres  des  douze  qu’Ovide 
avait  écrits  ou  avait  projeté  d’écrire.  Un  mois  fait  le 
sujet  d’un  chant.  Le  poète  a su  y embellir  les  plus 
tristes  des  traditions  ; il  a su  les  orner  d’allégories  hnes 
et  riantes,  et  sa  mémoire  ne  sert,  en  quelque  sorte, 
qu’à  éveiller  son  imagination. 

Ce  poème  est  dédié  au  grand  Geroianicus,  b i|e-. 
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Tcu  de' Tibère  et  son  fils  adoptif,  et  long-temps  après’ 
sa  victime.  ‘ 

Germanicus,  conquérant  de  ce  beau  nom,  avait 
paru  dans  le  barreau  avec  le  plus  brillant  éclat.  II 
savait  accorder  la  lyre,  et  Quintilien  a fait  l’élc^  des 
vers  qu’il  avait  composés. 

Ovide  nous  apprend  d'abord  que  Romulus  avait 
assigne  à dix  mois  le  terme  de  toutes  les  années.  Numa 
en  ajouta  deux  autres , l’un  en  l’honneur  des  mânes , 
et  l'autre  en  l’honneur  de  Janus. 

C’est  Janus  même  que  le  poète  interroge  sur  les 
usages  du  mois  qui  lui  est  consacré,  et  c’est  le  dieu 
qui  les  explique. 

La  première  question  que  fait  Ovide  Ji  Janus  pourra 
paraître  au  moins  bizarre  : il  veut  savoir  pourquoi , de 
tous  les  immortels , il  est  le  seul  qui  voie  et  devant  et 
derrière  lui.  Le  dieu  répond  avec  bonté.  Autrefois  on 
l'appelait  le  Cliaos , et  il  a gardé  quelques  traits  de  sa 
confusion  première.  Arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
et  présidait  d’ailleurs  aux  portes  du  palais  des  dieux, 
il  a reçu  deux  visages , pour  ne  pas  perdre  le  temps  à 
détourner  la  tête.  Hécate  aussi  a trois  visages,  pour 
veiller  aux  carrefours,  qui  se  partagent  en  trois  voies. 

Cet  entretien  rappelle  une  foule  d’usages  : par 
exemple,  edui  de  ne  point  cesser  les  travaux  le  jour 
que  l’année  commençait  ; c’était  un  présage  pour  l'in- 
dustrie : celui  d’offrir  à Janus  de  l’encens  et  du  vin  ; 
c’était  pour  obtenir  de  lui  qu’en  qualité  de  portier  des 
cieux,  il  J fil  passer  les  prières  : celui  de  s’adresser 
mutuellement  de  bons  souhaits  ; celui  de  s’envoyer  des 
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^^ues  sèclies,  des  dattes,  du  miel  en  rayons,  et  enfin 
des  pièces  d<-  monnaie.  « Ah!  dit  Janus  en  souriant, 
si  l’argent  parah  à tes  yeux  un  objet  moins  doux  que 
le  miel  , tu  n’es  guère  au  courant  du  siècle  où  tu  dois 
vivre!  » Le  dieu  repasse  de  suite  les  moeurs  antiques  de 
Rome',  les  temps  où  Jupiter  n’avait  le  bras  armé  que 
d'un  foudre  d’argile  ; mais  quand  il  considère  la  période 
présente,  celte  période  où  l’on  ne  convoite  que  pour 
prodiguer  à la  hâte,  il  convient  franchement  que  les 
dieux  en  ressentent  l’influence  eux-mêmes.  « Nous 


rendons  justice,  dit-il,  aux  temples  élevés  par  vos 
simples  aïeux;  mais  les  temples  dorés  nous  plaisent, 
la  majesté  des  dieux  semble  en  avoir  besoin  : nous 
louons  le  temps  ancien,  sans  doute , mais  nous  savons 
apprécier  les  délices  du  temps  présent.  » 

.On  peut  juger  par  une  telle  citation  du  ton  l^er 
qu’a  pris  le  poète.  11  ne  fait  pas  une  satire  des  dieux; 
il  ne  fait  pas  non  plus  une  liturgie.  Minutieusement 
exact,  il  n’omet  aucune  pratique,  aucun  usage,  quel 
qu’il  soit  ; il  en  rapporte  l’origine , ou  se  complaît  à 
l’imaginer.  Ainsi  le  temple  de  Janus  ne  reste  ouvert 
pendant  la  guerre , que  pour  présager  le  retour  heureux 
des  armées  romaines.  Le  dieu,  pendant  qu’ Auguste 
règne , s’attend  à demeurer  enfermé  dans  son  temple; 
la  paix  repose  de  toutes  parts , et  le  Rhin  a soumis  ses 
ondes  aux  armes  de  Germanicus.  ^ 

On  éprouve  un  extrême  plaisir  à suivre  ce  poème 
enchanteur , et  les  rians  épisodes  qui  s’y  trouvent  mêlés 
pour  expliquer  le  moindre  rite.  11  contient  la  trace  cu- 


rieuse des  usages  et  des  fêtes  de  Rome.  11  nous  donne 
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lieu,  par  exemple,  de  juger  que  les  divinités  du  Styx 
n’avaient  jamais  etc’ avides  ni  exigeantes  : une  tuile  cou- 
ronnée de  fleurs,  et,  dans  un  vase  grossier  laissé  au 
milieu  du  chemin,  des  fruits,  du  sel,  du  pain  trempé 
dans  du  vin , des  violettes  éparses , enfin , des  prières 
et  des  paroles  convenables  devant  les  foyers  allumés  ; 
voilà  ce  quelles  demandaient,  et  l'origine  des  fêtes 
funéraires  remontait  à Enée  lui-même. 

La  fête  du  dieu  Terme  gardait  aussi , au  temps 
d’Ovide , le  vestige  des  anciennes  mœurs.  « Un  autel 
s’élève,  dit  le  poète  ; la  simple  villageoise  apporte  dans 
un  vase  brisé  le  feu  de  son  foyer  modeste.  Un  vieillard 
rompt  le  bois , il  en  forme  un  bdclier  soutenu  de  quel- 
ques rameaux  qu’il  a enfoncés  dans  la  terre;  il  alimente 
la  flamme  avec  des  écorces  sèches.  Un  enfant  s’avance, 
tenant  de  larges  corbeilles;  il  jette  par  trois  fois  au  feu 
les  prémices  des  fruits,  et  sa  jeune  sœur,  à ses  côtés, 
présente  des  rayons  que  l’on  vient  d’enlever  à la  ruclie. 
D’autres  offrent  le  vin;  la  flamme  reçoit  les  libations. 
La  troupe  ingénue  regarde,  et  se  tient  dans  un  religieux 
silence.  Le  dieu  commun  est  arrosé  avec  le  sang  d’un 
tendre  agneau  ; on  fait  un  champêtre  festin  ; on  cliante  les 
Iquanges  du  dieu  Terme.  « Mais  si  la  terre,  ajoute  Ovide, 
si  la  terre  souffre  par- tout  des  barrières  et  des  limites, 
Rome,  dans  son  amplitude,  embrasse  l’univers.  » 

Je  ne  pourrais  jamais  qu’indiquer  le  sujet  des  ta- 
bleaux accumulés  sans  confusion  dans  les  Fastes;  leur 
coloris  charmant,  les  grâces  de  leur  auteur,  ne  se 
trouvent  que  dans  son  ouvrage. 

Les  femmes , chez  les  Romains , célébraient  avec 


4.’58  ^ Dü  GÉNIE  DES  PEÜPLES  ANCIENS. 

eux  la  <cte  du  dieu  Mars.  C’était  aux  fêtes  de  Bacchus 
que  les  jeunes  garçons  prenaient  la  robe  virile  ; et  les 
doutes  même  qu’exprime  Ovide  sur  le  principe  de  ces 
usages,  lui  fournissent  mille  traits  heureux. 

J Au  mois  d'avril,  il  invoque  Vénus.  Ce  mois  char- 
mant est  consacré  à celle  dont  le  sourire  va  rendre 
tout  à coup  l’air  plus  serein  et  plus  pur.  Les  fêtes  de 
C^bcle,  l‘S  fêtes  de  Cércs,  venaient  après  celles  de 
Vénus  } et  celles  de  la  Liberté  se  célébraient  aux 
grandes  solennités  instituées  pour  Jupiter  vainqueur. 

Les  fêtes  de  Pales , autrement  Faillies , font  prendre 
aisément  au  poète  l’accent  doux  que  demande  la  déesse 
bocagèr’e.  Il  faut  orner  les  bergeries  de  feuillages,  il 
faut  les  parfumer,  il  faut  offrir  des  gâteaux  de  millet, 
des  fromages , du  lait  nouveau.  « Que  de  fois , dit  le 
poète,  j'ai  porté  à pleines  mains  de  la  cendre  de  veau 
et  des  cendres  de  fèves , chastes  objets  d’expiation  ! 

^ Que  de  fois , à ces  fêtes , j’ai  sauté  religieusement  par- 
dessus les  pailles  enflammées,  disposées  en  trois  rangs, 
toujours  dans  le  même  ordre;  et  que  de  fois,  avec  un 
^ rameau  de  laurier,  j’ai  fait  pleuvoir  les  eaux  lustrales  ! » 
C’était  pendant  les  Palilies  qu’on  célébrait  le  jour  natal 
de  Rome. 

Ovide  fait  effort  pour  tourner  à la  grecque  les  an-  • 
tiques  traditions  de  Rome,  et  il  épuise  les  ressources 
infinies  et  les  subtilités  de  son  esprit  fécond  pour  en 
former  autant  de  fables.  Il  est  pourtant  embarrassé 
pour  en  composer  quelques-unes,  et  pour  leur  donner 
quelque  attrait.  Celle  qui  obligeait  une  vestale  à jeter 
tous  les  ans  dans  le  Tibre  deux  manequins  de  paille  et 
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de  )onc,  n était  pas  une  des  plus  aisées.  Le  poète  regarde 
comme  une  calomnie  l’opinion  commune,  /jui  U con- 
sidérait comme  un  vestige  des  temps  agrestes,  où  les 
vieillards  devaient  être  immolés,  quand  toutes  les  forces 
leur  manquaient  ; mais  il  est  oUigé  dy  reconnaître  tou- 
jours l'indice  d'un  sacrilice  humain  aboli  dès  long- 
temps, ou  plutôt  éludé. 

Je  crois  que  les  systèmes  sont  taie  source 'd’erreurs 
quand  ils  s’appliquent  à l’histoire.  Les  premières  Cf’ré- 
monies  dôrcnt  certainement  être  simples;  les  allusiom 
qui,  dans  le  principe,  y furent  constamment  attacliées, 
devaient  être  plus  simples  encore , elles  tenaient  au  cli- 
mat, aux  localités  et  aux  mœurs.  On  y jengnit  des  a1h>> 
sions  nouvelles  t^and  on  eut  réuni  de  confuses  traditions; 
mais  lonque  l’on  suppose  qu’m  ouvrage  de  rapport  a 
été  le  résultat  d’une  combinaison  unique,  c’est  à peu 
près  comme  si  l’on  voulait  expliquer  un  médaillier  de 
diflérens  âges  par  un  ^stème  symbolique  doiA  le  pro* 
mier  âge  eût  été  l’inventeur.  ^ 

Ovide  a eu  moins  de  peine  è expliquer  l’admission 
des  joyeuses  fêtes  florales , introduites  si  tard  à Rome  ; 
son  imagination  l’a  dispaasé  de  toute  recherctie.  Flore 
avait  montré  à Junon  la  plante  à laquelle  Mars  avait 
dü  la  naissance;  et  le  dieu , par  reconnaissance,  voulut 
que  Flore  eût  un  sanctuaire  dans  la  ville  de  Rumuius. 

Les  fêtes  de  Flore  amenaient  dans  les  plaisirs  plus 
d’abandon  que  toutes  les  aun-es;  mais  tous  les  dons  de 
Flore  sont  voués  au  plaisir  ; Flore  s’inorgueiliit  la  pre- 
mière des  richesses  de  Gérés,  de  celle  de  Bacebus,  et 
le  miel  parfumé  se  pompe  sur  ses  guirlandes.  On  se 
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parait , à ses  fôtcs,  d’habits  de  toutes  couleurs,  k cause 
des  nuances  sans  nombre  dont  elle  «maille,  toute  la  ^ 
terre. 

Les  Fastes  passeraient  pour  un  savant  ouvrage,  s’ils 
n’avaient  pas  tant  d'agrément  | mais  par-tout  où  l’on 
jouit  des  trésors  du  printemps , on  refuse  de  croire  au 
travail  de  l’hiver. 

On  a lieu  de  présumer  que,  pendant  son  exil,  Ovide 
s'occupa  ‘de  polir  son  poème.  « O Germanicus,  s’écrie- 
t-il,  que  Sulmone  est  donc  loin  de  ces  rives  barbaresl 
que  je'suis  loin  de  ma  patrie  ! » 

Neuf  livres  d'él^ies  écrites  pendant  la  durée  de  son 
exil,  attestent  la  fécondité  de  la  verve  d'Ovide,  et  le 
désespoir  qui  dut  k la  fin  la  flétrir.  Ovide,  dans  ses 
Tristes , n’a  plus  que  la  pensée  d’obtenir  son  retour  et 
sa  grâce  ; il  peint  l’excès  de  sa  douleur , rhorrew  de 
sa  situation.  Des  nations  farouches  menacent  tous  les 
jours  la  ville  même  qu’il  habile.  En  hiver , le  froid 
•glace  et  le  Danube  et  la  mer  ; au  printemps , et  lors- 
que les  fleurs  ont  égayé- la  pelouse  reverdie,  lorsque 
la  neige  disparait  sur  les  monts,  ce  n’est  point  le  mur- 
mure d’une  cascade  qui  ébranle  les  airs  d’un  bruit 
sourd , mais  joyeux  ; c’est  le  tonnerre  d’un  torrent  redou- 
table ; le  grand- fleuve  s’est  débordé,  c’est  une  crise  de 
la  nature. 

Ovide  s’avoue  coupoble , il  reconnaît  sa  faute  ; il 
accuse  l’imprudence  de  ses  yeux  indiscrets.  Il  vante 
la  clémence  d'Auguste  , qui  lui  laisse  la  vie  et  ses 
biens;  mais  il  se  justifie  au  sujet  de  ses  vers,  qui 
servirent  de  prétexte  k sa  condamnation.  11  cite  les 


Digitized  by  G003I 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XIX,  441 

ouvrages  de  ses  contemporains;  il  prouve  que  l’Art 
d’aimei'  n’a  rien  qui  les  surpasse.  Ses  poésies  étaient 
d’ailleurs  publiées  depuis  bien  long-temps,  et  il  avait 
composé  depuis  ses  livres  des  Métamorphoses. 

Ovide  écrit  à ses  amis  bdèles,  et  dans  les  premières 
de  ses  pièces,  il  évite  de  les  nommer. . Cependant  il 
épuise  la  flatterie  envers  Auguste  ; il  l’appelle  un  dieu 
irrité,  et  le  dieu  visible  du  monde;  il  encense  îles 
autels  sur  lesquels  il  a fait  placer  sa  statue  et  celle  de 
Xiivie,  et  même  celle  de  Tibère;  il  s’efforce  de  varier' 
le  fon  de  ses  tristes  plaintes.  C’est  son  livre  qu’il  envoie 
à Rome,  et  qu’il  instruit  de  la  conduite  qu’il  doit  tenir  ; 
ce  sont  ses  tablettes  qui  se  glissent , et  qui  in^orent 
la  pitié  pour  celui  qui  . les  a chargées  de  vers  suf^lians. 
Une  fois, c’est  l’Amour  qui,  pendant  un  de  ses  songes, 
lui  a présenté  l’espérance.  Mais,  quoi!  il  est  à Tomes, 
il  y reste  toujours,  il  ne  peut  obtenir  d'iiabiter  quelque 
lieu  oü  scs  pas  puissent  errer  sous  l’ombrage  d’une 
forêt , où  sa  main  laborieuse  puisse  grefièr  un  arbr^e 
et  conduire  une  charrue,  où  ses  rêveries  enfin  puissent 
s’entretenir  à la  vue  d’un  frais  paysage  ! . 

^ A Tomes , point  de  culture  ; les  courses  des  bar- 
bares ne  sauraient  la  souffrir.  On  n’aperçoit  aucun 
feuillage  ; on  ne  dispose  aucune  jardin.  Le  latin  est  à 
peine  compris;  les  muses.sont  toutes  étrangères;  Ovide 
désolé  verse, souvent  des  pleurs,  et  aucune  main  ne 
les  essuie.  Il  a gagné,  quoi, qu’il  en  soit,  la  bienveil- 
lance de  ceux  avec  qui  il  doit  vivre.  La  douceur  de 
son  caractère,  la  flexibilité  de  son  esprit,, l'intérêt, 
qui  par^tout  donne  un  droit  au  malheur,  tout  le  rend 


44s  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

clicr  à ceux  qui  l’entourent;  mais  ils  le  plaignent, 
désirent  sou  départ. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  su  de  quel  poids  est  pour 
lame  le  &rdeau  de  l'oppression , accuseront  Ovide  de 
faiblesse;  d’autres  froidement  accuseront  scs  Tristes 
d'une  pénible  uniformité,  et  ne  sentiront  point  des 
traits  qui  vont  à l’ame.  Mais  quand  on  a conçu  le 
mallieur  décourageant  des  tentatives  inutiles , quand 
on  s’est  vu  réduit  à cberdicr  les  moyens  de  ménager 
l’amitié  meme , on  plaint  celui  qui  ne  put  flécliir  son 
juge,  et  qui,  enlevé  vivant  aux  charmes  de  la  vie, 
dit  le  dernier  soupir  éloigné  de  tout  ce  qu’il  aima. 

. On  cherche  enoore  à péitétrer  le  mystère  de  cette 
faute  secrète  ; mais  la  dureté  d’Auguste  envers  la  vie- 
lime  repentante  est  malheureusement  connue , et  elle 
nous  fait  encore  gémir. 


CHAPITRE  VII. 

' Du  Théâtre  et  des  Arts,  depuis  le  premier  siècle  avaat  l^e 
. chréticniie,  }usqu’â  l’époque  de  Père  chrétienne. 

On  pourra  bien  être  surprisque,  dans  un  siècle  fécond 
' en  poètes,  le  théâtre  nait  pas  compté  de  poètes  juste- 
• ment  fameux.  Mais  le  goût  toujours  croissant  que 
témoignait  le  peuple  de  Rome  pour  les  combats  de 
l’arène  et  pour  les  jeux  du  cirque,  dut  arrêter  entiè- 
rement les  progrès  dans  une  carrière. où  le  suffire 
public  édaire  tout  ensemble  et  récompense  l’auteur. 
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Sans  doute'  les  désordres  sanglans  dont  ce  siècle  fut 
déchiré,  avaient  donné  à la  classe  commune  des  im- 
pressions de  rudesse,  et  la  masse  du  peuple,  à pro- 
prement parler,  avait  été  comme  transformée  par  suite 
des  changemens  qu’avait  amenés  la  guerre  civile.  « Ce 
qui  épouvante,  dit  Horace,  le  poète  le  plus  hardi,  et 
ce  qui  l’oblige  souvent  à quitter  le  théâtre,  c’est  que 
le  plus  grand  nombre  des  spectateurs  est  composé  de 
sots  et  d'ignorans,  de  gens  sans  mérite,  sans  honneur, 
qui,  au  milieu  d’une  pièce,  demandent  un • combat 
d’ours  oti  de  gladiateurs , et  qui , si  les  chevaliers  a'y 
consentent,  sont  tout  prêts  d'en  venir  aux  mains.  Le 
* peuple  aime  de  tels  spectacles  ; mais  les  chevaliers,  il 
faut  en  convenir,  ont  pris  aussi  le  goût  du  peuple;  ils 
ont  quitté  ce  qui  charme  les  oreilles,  pbur  ce  qui 
éblouit  les  yeux  par  un  plaisir  frivole  et  passager.  On 
interrompt  la  pièce  pendant  quatre  heures  ou  davan* 
tage,  et  les  acteurs  sont  remplacés  par  une  foule  de 
soldats  et  par  des  cavaliers  nombreux  ; on  bût  paraître 
un  grand  triomphe,  et  des  rois  devenus  esclaves.  Des 
-chars,  des  litières,  des  vaisseaux  défilent  ensuite  pool' 
peusement,  et  l’on  porte  en  ivoire  la  ville  de  Corinthe, 
ou  toute  autre  ancienne  conquête.  Si  Démocrite  vivait 
encore , il  rirait  de  bon  cœur  de  voir  une  giraffe  ou 
un  éléphant  blanc  attirer  l'attention  du  peuple  ; et  ce 
peuple  alors  serait  pour  lui  un  spectacle  bien  plus 
étrange.  Il  penserait  que  les  auteurs  s’adressent  à des 
ânes  sourds.  Ou  trouver  maintenant  des  poitrines  assez 
fortes  pour  surmonter  les  cris  dont  retentissent  nos 
théâtres?  Ou  croirait  entendre  mugir  les  forêts  du 
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Gargan,  ou  la  mer  de  Toscane,  aux  clameurs  quî 
s’élèvenl  jXMir  les  décorations,  les  étoffes,  les  ricliesses 
que  l’on  étale  sur  la  scène.  Un  acteur,  rich<-mont  vêtu, 
est  aussitôt  couvert  d’applaiidissemens  : qu’a-l-il  dit 
pourtant  ? Pas  un  mot  ; mais  la  robe  est  teinte  de 
pourpre  ! » 

Ni  Térence,  ni  Plaute,  n’eurent  de  successeurs  di- 
gnes d'eux.  La  comédie  grecque  sans  doute  charma 
toujours  les  esprits  éclairés , et  la  tragé«lie  même  eut 
quelques  poursuivans;  mais  le  gode  dominant  se  dé- 
clara dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  et  les  mimes 
euiùi  l’emportèrent. 

Les  mimes  étaient  des  pièces  plaisantes  que  les  Grecs 
dès  long-temps,  et  sur-tout  les  Grecs  de  Sicile,  avaient 
introduites’  sur  la  scène.  Les  Romains  y prirent  du 
plaisir.  Le  théâtre  de  Rome  n’était  pas  national  ; le 
peuple  y cherchait  ramusement,  et  des  hommes  blasés 
sur  les  combats  de  gladiateurs  ne  devaient  pas  appré- 
cier la  simple  tragédie.  Une  gaieté  bouffonne  ou  licen- 
cieuse est  presque  b seule  qui  émeuve  un  peuple  de 
lui-même  sans  gaieté.  C’est  de  nos  jours , en  Angleterre, 
que  les  caricatures  ont  le'  plus  de  succès  ; et  l’Italie,  oü 
l’on. ignore  la  comédie  de  caractère,  est  encore  de  nos 
jours  la  patrie  des  bouffons  et  des  mimes , qu’on  nomme 
farceurs. 

Les  mimes  romains  jouaient  sans  chaussure, et  avaient 
la  tête  rasée.  Leur  habit,  de  divers  morceaux,  ressem- 
blait à celui  des  arlequins  modernes,  et  peut  être  il  en 
fut  le  type.  On  y adaptait  aussi  de  graves  costumes, 
afin  de  produire  un  contraste  bizarre.  'Les  mimes  so 
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permettaient  quelquefois  à la  scène  des  traits  assez  pi- 
quaiis  sur  les  per^nnages  distingués.)  Cicéron  écrivait 
à un  lieutenant  .de  César  : « Si  votre  inaction  se  pro- 
longe, je  crains  pour  vous  les  mimes  dç  Labérius.  » 

Cet  auteur,  alors  si  célèbre,  était  un  chevalier  ro- 
main. César,  devenu  dictateur,  l’obligea  de  parailre  en 
personne,  et  de  jouer  dans  une  de  ses  pièces.  Labérius, 
dans  le  prologue , déclara  liauiement  qu’il  n’avait  pu 
refuser  rien  à celui  à qui  les  dieux  Devaient  rien  refusé  ; 
mais  il  ne  manqua  pas  de  lui  lancer  des  sarcasmes. 
Celui  que  plusieurs  craignent,  dit -il,  doit  aussi  en 
craindre  plusieurs.  Le  dictateur,  après  la  pièce,  rendit 
un  anneau  d'or  au  chevalier  qui,  pour  lui  plaire,  venait 
de  se  dégrader  ainsi  ; il  vint  pour  reprendre  sa  place 
entre  tous  ceux  de  l’ordre  équestre,  et  les  rangs  se 
trouvèrent  si  serrés,  qu’il  ne  put  y être  reçu. 

Publius  Syrus  éclipsa  promptement  un  poète  mimi- 
que , dont  l'éprclé  blessait  fort  souvent  les  esprits.  Esclave 
d'abord , et  Syrien  de  nation , Publius  fut  affranclii  à 
cause  des  taicns  qu’il  avait  annoncés.  11  peut  parailre 
singulier  que  les  fragmens  qui  nous  restent  de  lui  soient 
compris  sous  le  nom  de  sentences.  En  effet,  on  a réuni, 
de  toutes  les  pièces  appelées  mimes,  un  grand  nombre 
de  moralités  qui  successivement  ont  été  mises  en  vers, 
et  rangées  dans  les  recueils  par  ordre  alpiiabétique. 
Plusieurs  de  ces  sentences  expriment  un  grand  sens, 
ou  rendent  heureusenaent  une  pensée  iqgénieuse,  ou 
un  sentiment  délicat.  J'en  citerai  quelques  exemples, 
c L'amour  est  comme  les  larmes , il  part  des  yeux,  et 
tombe  sur  le  ,cœur.  L’amitié  rend  égaux  ceux  qu’elle 
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n’a  pas  trouvas  lels.  CTt-st  le  femps,  et  non  le  cœur, 
qui  peut  mettre  un  terme  à l’amour.  On  connaît  les 
défauts  de  son  ami  ; on  ne  les  hait  pas.  Celui* là  vit 
comme  en  exil , qui  se  refuse  à servir  sa  patrie.  » 

Ce  n’était  plus  Esopus,  ce  n’était  plus  Roscius,  ces 
acteurs  admirables  dont  Cicéron  proclamait  l’amitié 
et  recevait  d’utiles  leçons , c’était  Pilade , c’était  Ba- 
th)»lle,  c’étaient  des  pantomimes,  c’étaient  des  baladins  * 
qui  enchantaient  la  multitude.  Antoine  était  suivi  pr 
des  troupes  de  danseurs , de  farceurs  et  de  mimes. 

Il  prut  au  milieu  des  villes  grecques  d’Asie  avec  la  • 
pompe  attribuée  à Bacclius  : des  lions  traînaient  son 
char;  des  faunes,  des  satyres,  des  ménades,  escortaient 
ce  triomphe  nouveau  ; et  quand  la  fameuse  Cléopâtre 
vint  le  trouver  à Tarse,  en  Cilicie,  elle  représentait 
"Vénus,  et  son  cortège,  digne  de  sa  beauté,  était  celui 
des  amours  et  des  grâces. 

Le  théâtre  des  Grecs  était,  à cette  époque,  muet 
comme  la  Grèce  elle-même;  à pine  rappelle- t-on 
Philistion  de  Nicée,  qui  fut  un  pète  comique  : mais 
on  retrouve,  à ce  temps,  jusque  prmi  les  Partîtes, 
la  connaissance  des  scènes  d Euripide;  des  acteurs  de 
la  Grèce  les  leur  réc’rtaicnt  dans  les  repas.  Artavasde, 
roi  d’Arménie,  venait  décrire  en  grec  des  traités, 
des  histoires  et  des  tragédies  même.  Yrodes,  roi  des 
Partîtes,  le  vainqueur  de  Crassus,  connaissait  et  la 
kngue  et  les  ouvrages  des  Grecs.  ^ >* 

Celui  qui  prtait  la  tête  du  malhciireux  consul  de 
Rome,  arriva  le  soir,  dit  IMutarque,  aux  pries  du 
palais;  les  tablçs  n’étaient  ps  encore  levées,  et  un 
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comédien,  nommé  Jason,  natif  de  la  ville  deTralles, 
excellent  acteur  pour  le  tragique , récitait  quelques 
morceaux  de  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Ëuripide , et 
les  aventures  tragiques  du  roi  Penthée  et  d’ Agave,  sa 
mère.  Comme  tout  le  monde  était  dans  L'admiration, 
Sjrllace  entre  dans  la  salle,  adore  le  roi,  et  jette  à ses 
pieds  la  tête  de  Grassus  : en  même  temps  les  Panhes 
se  mettent  à battre  des  mains,  avec  de  grands  cris 
et  de  grandes  marques  de  joie.  Les  gardes  font  asseoir 
' S^llace  à table,  par  ordre  du  roi;  et  alors  Jason,  don- 
nant à un  des  personnages  du  chœur  les  liabits  de 
Penthée,  dont  il  était  revêtu,  et  se  couvrant  de  ceux 
d’Agavé  même,  il  prit  entre  ses  mains  la  tête  de. 
Crassus,  et , avec  la  fureur  d'une  véritable  bacchante, 
plein  d'enthousiasme , il  clianta  cet  endroit  où  Agavé , 
revenant  des  montagnes,  et  portant  au  l>out  de  son 
thyrse  la  tête  de  Penthée , quelle  croit  celle  d'un  jeune 
lion,  dit  : « Mous  apportons  de  la  montagne  ce  lion- 
ceau que  nous  venons  de  tuer  ; nous  apportons  dans  le 
palais  ce  prix  glorieux  de  notre  chasse.  » 

A Rome , les  combats  de  bêtes  étaient  devenus  les 
vrais  spectacles  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  Mous 
voyons  que  par  fois  on  récitait  sur  le  théâtre,  ou  des 
églogues  de  Virgile,  ou  même  quelques  vers  d'Ovide; 
mais  c'était  à montrer  au  peuple  un  nombre  infini 
* d'animaux,  que  ceux  ejui  voulaient  le  gagner  appli- 
quaient leur  magnificence.  Cicéron,  dans  la  Cilide, 
faisait  chercher  des  panthères  pour  les  édiles  qu'il  fa- 
vorisai t.  Le  farouche  Cassi us  ne  put  pardonner  à César  de 
lui  avoir  enlevé  les  siennes.  Les  lions,  les  ours,  étaient 
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comme  prodigués  à de  si  cruels  plaisirs.  Un  rhinocéros, 
une  giraffe , parurent  successivement  dans  les  triom- 
phes du  siècle  : on  vit  même  périr  au  milieu  de  l’arène 
cent  élépbans  tout  à la  fois.  Brutus , apres  la  mort  ' 
du  dictateur , chargea  Cicéron , son  ami , de  surpas-  ' 
ser  pour  lui , à cet  ^ard , tout  ce  qu’on  avait  jamais, 
fait. 

Le  peuple  de  Rome,  comme  celui  d’Athènes,  exi- 
. geait  de  grands  sacrifices  dans  la  solennité  des  jeux 
^qu’on  lui  offrait.  Le  théâtre  élevé  par  Pompée  fut  un 
-des  monumens  de  ces  prodigalités  dont  l’abus  devint 
si  dangereux.  Scaurus,  peu  de  temps  avant  lui,  avait 
aussi  disposé  un 'théâtre  dont  la  richesse  était 'plus 
grande  que  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Le  premier 
étage  était  de  marbre,  le  deuxième  de  verre,  l'autre 
de  bois  doré.  Le  verre  alors  n’était  pas  très-commun. 
Découvert , par  hasard , près  du  fleuve  Bélus  , 'dix 
siècles  avant  l’ère  chrétienne,  ce  fut  à l’antique  Sidon 
que  la  première  verrerie  exista;  long-temps  elle  resta 
la  (seule,  et  Rome  ne  fit  du  verre  que  sous  le  règne  de 
Tibère:  on  se  servait  communément  de  pierres  spécu- 
laires  pour  laisser  pénétrer  le  jour.  Lucrèce  est  le  premier 

• poète  latin  qui  ait  distinctement  parlé  du  verre  et  de  sa 
transparence..  On  ne  laissait  pas  toutefois  d’en  faire 

-usage  :-ie  temple  de > file  d’Aradus,  sur  les  rives  de 
Phénicie,  avait  des  colonnes  de  verre;  et  la  splière 
fameuse  d’ Archimède  était  de  cette  matière  éclatante 
et  fragile.  - • » ; ; 

■ <•  L’architecture  et- ses  majestueuses  conceptions  se 

• développèrent  à Rome  ,■  dans  ce  siècle,  avec  un  luxe 
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prodigieux  ; mais  elles  ne  perdirent  jamais  cette  impo- 
sante solidité  que  le  caractère  des  Uomains  imprimait 
à tous  leurs  ouvrages. 

Auguste  se  vantait  d’avoir  trouvé  Rome  de  briques , 
et  de  l’avoir  laissée  de  marbre.  Les  immenses  travaux 
d’ Agrippa  ajoutèrent  en  elTet  à la  réputation  que  ce 
vertueux  citoyen  s’était  déjà  acquise.  Les  aqueducs  , 
les  fontaines,  les  portiques,  les  temples,  ornèrent  et 
servirent  la  cité  souveraine,  qui  les  vit  tout  à coup 
s’élever  par  magie.  Vilruve,  de  Vérone  , appartient 
à ce  temps  ; mais  ce  grand  architecte,  appuyé  cepeu- 
dant  par  Octavie,  par  tout  le  crédit  d'Octavie,  ne 
parait  pas  avoir  entièrement  obtenu  la  confiance  que 
semblait  mériter  son  savoir.  On  ne  connaît  point  dans 
Rome  d’ouvrages  importans  que  son  génie  ait  dirigés; 
et  le  seul  monument  qui  soit  resté  de  lui , se  trouve 
dans  la  ville  de  Fano.  1 

Vitruve  a composé  un  livre  sur  son  art,  et  il  appar- 
tenait à Perrault  de  le  traduire 

« Il  se  trouve  dans  Vitruve  tant  de  choses , dit  Per- 
rault, qui  ne  tiennent  pas  directement  à l’architec- 
ture , qu’on  peut  croire  ce  livre  moins  propre  à ins- 
truire ceux  qi^i  ont  besoin  d’apprendre  les  préceptes 
de  l’art , qu’à  persuader  à tout  le  reste  du  monde  cpie 
son  auteur  a été  le  plus  savant  architecte  qui  ait  jamais 
été;  on  voit,  en-  lisant  cet  ouvrage,  qui  est  rempli 
d'une  diversité  merveilleuse  de  matières  qui  y sont 
traitées  avec  une  singulière  érudition , que  ce  grand 
homme  avait  acquis  la  connaissance  profonde  qui  est> 
requise  dans  sa  profession,  par  des  moyens  plus  excel- 
t-4.  29  , 
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leni,  et  plus  capables  de  prctduire  quelque  chose  de 
pariait  y que  n'est  l'eierclce  et  la  pratique  ordinaire 
d’uu  fci  mécanique.  » 

, L’auteur  se  plaint  efTeclivemcnt  du  peu  d'instruc* 
lion  que  montraient  les  architectes  y et  c’est  sans  doute 
pour  relever  l’importance  du  grand  art  de  l’arcliiteclurey 
qu’il  a voulu  réunir  dans  son  livre  les  connaissances 
de  tout  son  siècle.  Peut-être  aussi  des  études  encore 
nouvelles , quoique  généralement  répandues , ressorj. 
^cot*  elles  avec  une  sorte  de  grâce  au  milieu  ,fdei| 
ouvrages  qu’on  croyait  le  moins  susceptibles  d’en  per- 
mettre  le  développement.^.  . , ...  , 

■ Yitruve  d'ailleun  a rassemblé  y dans  le  traité  qu’-oa 
a de  hii  y tout  ce  que  les  Qrecs  ont  laissé  de  plus  par- 
fait i et  y d’après  de  si  grands  modèles  y il  n’a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvait  servir  à former  une  idée  générale 
du  beau. 

. 11  expose,  en  détail  y non  seulement  les  r^es  de  la 
construction, des  bâtimeoSy  mais  les  principes  d’après 
Icsqueb  on  doit  déterminer  la  position  qui  leur  con- 
vient. U saisit  cette  occasion  pour  traiter  à son  gré  y des 
tempéramens  et  des  corps  ; de  la  nature  des  lieux  et 
de  l’influence  des  vents  ; il  traite  des  matériaux  et  de 
leur  emploi*  et  n’oublie  pas  de, disserter  en  même- 
temps  sur  leur*  matière.  Plus  la  physique  était  alors 
nouvelle , plus  il  semblait  que  ses  moindres  aperçus 
eussent  de.  mérite  et  de  profondeur. 

. U a laissé  un  recueil  d'instructions  complet  sur  les 
ordres  d'archilecturey  et  sur  les  belles  proportions  de 
leurs  ornemens  et  de  leurs  parues;  c’est  lui  qui*  en. 
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nous  rapportant  leurs  origines  diverses  » nous  a indi- 
qué celle  du  chapiteau  de  Corinthe.  Le  sculpteur  GaL 
iimaque , architecte  à la  fois , saisit  sur  le  tombeau 
d’une  jeune  Corinthienne  , l’effet  d’un  panier  func> 
taire,  couvert  simplement  d’une  tuile,  et  autour 
duquel , par  hasard , s’étaient  entrelacées  les  feuilles 
d’une  acanthe. 

Vitruve  n’a  épargné  aucune  explication  sur  la  cons- 
truction et  la  solidité  qui  conviennent  aux  édifices  : 
on  lui  doit  des  données  précises  sur  tous  les  bâtiment 
publics  et  particuliers  des  anciens , sur  leur  distribu- 
tion, sur  les  principes  reçus  dans  l’arrangement  des 
eaux,  dans  la  formation  des  cadrans,  enfin  sur  le 
mécanisme  curieux  de  toutes  leurs  machines  de 
guerre. 

- Les  médailles  d’Auguste  nous  laissent  encore  juger 
de  la  pureté  des  contours  et  de  la  sûreté  du  goût , qui 
distinguaient  alors  la  peinture  et  le  dessin.  La  Grèce 
respirait  dans  Rome , et  conservait , sous  les  vête- 
mens  d'une  captive , les  traits  nobles , les  traits  décens* 
qui  l’avaient  embellie  dans  les  jours  de  sa  gloire.  Ce 
fut  la  Vénus  d’Apcllcs  qu’Auguste  fil  placer  dans  le 
temple  de  la  déesse.  Les  artistes  de  ce  temps  étaient 
presque  tous  Grecs.  On  cite  Praxitèle , à la  fois  or- 
fèvre et  graveur;  on  cite  Solon  et  d’autres  graveurs 
en  pierre  dure,  et  l’on  ne  doute 'pas  que  la  fin  de 
ce  siècle  n’ait  vu  éclore  une  partie  de  ces  diefs- 
d’œuvres  qui  font  encore  souvent  que  l’on  préfère 
une  pierre  simplement  gravée  à une  brillante  • pierre 
précieuse.  : 
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Je  ne  prétends  pas  plus  citer  tous  les  artistes  que 
tous  les  poètes;  je  nommerai  Timomacbus  et  Tudius 
parmi  les  peintres  ; Arcésilaüs  , Posis  et  Diogèt)ê 
d Athènes  » parmi  les  sculpteurs , et  je  n'aurai  pas 
beaucoup  fait;  mais  quand  on  voit  au  Musàl^  ^ 
France  les  figures  qui  représentent  les  sénateurs  3% 
Rome  y on  rend  hommage  aux  arts  de  cette  époque 
et  aux  hommes  habiles  qui  les  ont  pratiqués.  . * ■ ' ' 

Tous  les  Romains,  il  faut  l’arouer,  ne  pouvai^t 
pas  sentir  le  prix  de  ces  admirables  productions. 
Terentius  Varron  aimait  mieux,  il  nous  le  dit,  voir 
autour  des  murailles  des  tiruits  symétriquement  rangés, 
que  des  tableaux  ou  ces  mêmes  fruits  seraient  imités 
avec  succès.  Cicéron  qui  faisait  venir  de  Grèce  de 
belles  sculptures  à grand  frais  , ne  concevait  pas  le 
charme  divin  qui  vivifie  la  création  de  l’art.  Les 
poètes  meme  de  ce  temps  n’ont  célébré  auain  de 
ces  beaux  momanens,  qu’ils  négligeaient  comme  une 
conquête;  et  Properce  est  peut-être  le  seul  qui 
ait  loué  en  quelques  vers  le  portique  magnifique  où 
Auguste  avait  fait  placer  les  clie&*d’œuvres  les  plus 
frappans.  ■ 

. Quoi  qu’il  en  soit , l’entrainement  fut  extrême.  Les 
richesses  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  Carthage,  furent 
comme  entassées  dans  Rome.  Ces  antiques  chevaux 
attelés , dans  nos  murs , au  char  éclatant  de  la  Vio 
tenre,  on  les  voyait  à Rome;  ils  venaient  de  Corinthe. 
Ces  obélisques  de  l'Egypte , couverts  encore  sous  nos 
yeux  de  caractères  que  nous  n’expIiqUons  pas,  Au- 
guste les  fit  venir  et  les  plaça  à Rome^  où  nous  en 
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admirons  et  la  hardiesse  et  le  mystère.  Debout  à 
Rome  comme  à Ëléphantis , ces  gnomons  séculaires 
marquent  encore  les  heures  et  ne  comptent  point  les 
anne’es.,  Plus  anciens  que  les  temps  conservés  f>ar 
l'histoire  ÿ ils  survivront  à ceux  que  rhisioire  cons<  r« 
vera  ; et  ce  monument  d’une  gloire  humaine  en  atteste 
la  vanité. 
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F HAPPÉS  du  spectacle  du  monde , et  pressentant  les  lois 
immuables , toujours  d’accord  avec  le  mouvement  cons* 
tant  et  les  perpétuel!^  transformations  qui  s’opèrent 
dans  la  nature , les  philosoplves  anciens  essayèrent  de 
concevoir  le  secret  de  cet  équilibre  admirable,  ils  exer- 
cèrent leur  génie  sur  l'ordre  des  merveilles  que  le  génie 
suprême  avait  organisées,  et  leur  trop  biiblc  essor  ne 
leur  permit  jamais  de  s’élever  jusqu’au  secret  dont  se 
joue  sa  puissance. 

La  marche  de  l’esprit  humain , son  développement  . 
au  milieu  des  objets  qui  l’excitent  et  qui  Taccablent, 
sont  devemjs  un  sujet  de  méditation  pour  les  modernes 
philosophes.  . - 

L’examen  de  l'intelligence , l’analyse  de  ses  facultés 
ont  produit  de  belles  découvertes,  et  quelquefois 
d’étranges  méprises;  car  dans  cette  carrière  idéale,  les 
erreurs  et  les  vérités,  impalpables  en  quelque  sorte, 
sc  rapprochent  et  se  mélangent,  œmme  les  teintes  dans 
les  nuages.*  - • 

La  composition  des  idées , leur  gradation,  la  fixa- 
tion de  leurs  objets  successifs,  les  progrès  de  l’esprit 
humain , en  un  mot , ont  servi  de  base  et  de  matière 
eux  plus  lumineux  aperçus  ; 'mais  la  spéculation  ne 
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saurait  guider  seule  dans  la  rechèrchd  ^es  vérités.  Il 
ma  senUblé d^uis long- temps  qu’une <d>servatioQ  posi-.- 
tive  devait  en  toute  question  préparer  les  jugcmcDSj 
et  pour  traiter  de  l’esprit  bumain,  j'ai  cru  qu’il  conve- 
nait de  le  suivre  dans  ses  œuvres , et  d«  consulter  scs 
monumeos. 

L’ouvrage  qu’on  vient  de  lire  est  seulement  un 
tableau.  Je  ne  me  suis  proposé  que  de  réunir  les  feits: 
}e  laisse  tu  lecteur  ë conclure;  et  )e  n’etitrevois,  }ë 
l’avoue,  que  des  conclusions|poni]cs  à tirer  de  l'his- 
toire des  hommes,  et  dè  celle  de  leurs  opinious  J'at 
borné  mon  étude  aux  temf»  de  l’antiquité;  et  dans 
, l’immense  galerie  que  les  siècles  m’ouvraient,  c’était 
"assez  pour  moi  d’eSsayer  un  seul  pas.' 

' Les  effets  natureb^qui  aeiis  sont  le  mieux  connus, 
ne  sont  pas  ceux  que  nous  pouvons  expliquer;  et  cepenr 
dant  le  rapport  du  pa^  nous’ est  à leur  ^ard  uné 
- garantie  de  l’avenir.  U en  est  de  même  dans,  les  cffl-ts 
que  le  monde'  moral  présente:  saisir,  la  loi  inaperçue 
d’après  laquelle  il  s’est  constamment  môditié,  c'est  oé^ 
couvrir'  les  résultats  que  les  évenrmens  coodùiscnl 
Nous  he^Sauriobs  con»dércr  sans  en  resscittir  qUdque 
cnrgueH , cette  route  que  le  passé  trace  impérieusement 
è l’avenir.  Soumis  notis**  mêmes  è .ce  pouvoir  supé- 
rieur pendant  l'instant  qu’il  nous  est  d<»né  de  vivrez  il 
nous  semble  dè»-brs  que  le  poids  de  nôtre  existence 
■joute  un  grain  dans  la  Iralasice  qui  détèrmino  les-desi- 

tinées.  .1  !'.*>  . 

' ‘ ■» 

Le  progrès  des  rdatiooB  entre  les  peuples  de  là  lcrÿe 
a eertainemoit  été  <f  une  exttême  lcot<rur.ll  est,dk  mk 
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jours  encot*e,  bien  Idn  d’étre  œmplet,  mais  U tend  à 
devenir  enfin  universel;  il  serait  curieux,  mais  sûre>i 
ment  téaoéraire  de  vouloir  supputer  l’intervalle  qui 
reste  entre' tant  d’aveugles  efforts,  et  ce  résultat  qu’ils 
artièMbt,  sans  que  pourtant  il  en  soit  le  but.  La  guerre,  ' 
ce  fléau  que  l’humanité  réprouve,  concourt  plus  que. 
toute  autre  cauSe,  à accélérer  les  rapports  que  l’huma- 
nité sollicite;  mais  le  commerce,  les  arts,  lessdences, 
rindustrie  doivent  proprement  les  fixer.  Nos  passions, 
nos  vertus,  nos  fatigu|^,  nos  plaisirs,  tout  exdte  les 
masses  dont  nous  faisons  partie,  et  lorsque  les  masses 
s’émeuvent , leur  puissance  est  toujours  en  raismi  cotn- 
|K)sée  du  nombre  qui  les  constitue,  et  des  lumières 
quelles  portent  dans  leur  ^inr  Tyf  'j 

'lie  1ltMfVdm»4aBS  toute  l'histoire  ancienne 
progrès  nécessaire,  mais 

tfHhi  friüS'Bailitnaes  nations  cpiclqœ  ' 

dM^(Finspèévt|K^O^yi(0Ài^^  mieux;  de  '■ 

sotte  que  rékide' que  nous  en  jxnivôns  faire  offre 
bien  davantage  à la  méditation  et  à tous  les  gemes 
d’intérêt."  . 

•’*  Plus  on  remonte  dans  l’antiquité ,’ et  moins  les 
sociétés  paraissent  étendues.  Les.  noms  trop  imposans 
d'empires  et  de  royaumes  ont  bien  souvent  trompé 
notre  imagination.  L’Egypte  compta  à la  fois  plusiau^ 
dynasties  fkirissantes  dans  l’espace  le  plus  borné;  l’iude 
fut  gouvernée,  dé  temps  immémorial ÿ par  un  nombre 
infini  dé  rajahs.  La  CItinc  fut  divisée;  peh(hnt  une  ABte 
de'siècl6a>;  UR  noyaun)es  très*circonscrHs , et  les  sages  ' 
las  parcouraient  pour  l’intérêt  de  la  sagesse.  ..  -v: 
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' Les  villes  grecques  de  l'Asie,  les  villes  grecques  de 
l’Europe,  se  reufermèrent  long -temps  dans  leur  cn> 
ceinte,  ou  dans  un  territoire  étroit  ; leur  puissance  ne 
s’accrut  que  par  le  droit  de  conquête  ; elles  curent  des 
sujets,  elles  curent  des  ricliesses  ; mais  le  corps  de  l’état 
fut  rarement  agrandi.  • 

L’Asie  proprement  dite , ' ce  pays  immense  encore 
si  peu  connu , l’Asie  fut  le  séjour  d'un  grand  nombre 
de  peuples,  et  ne  forma  jamais  un  seul  tout.  ISinive 
et  Babylone  furent  puissantes  à la  fois,  et  l’ascendant 
de  Sémiramis  fut  aussi  passager  qu’il  avait  été  précaire. 
La  Syrie  seule  compta  pour  liabitans  les  Phéniciens, 
les  Chananéens,  les  Philistins,  et  toutes  les  nations 
enfin  que  les  livres  hébreux  énumèrent. 

L’histoire  de  Cyrus  atteste  la  durée  d’un  ordre  poli* 
tique,  né  des  seules  circonstances,  et  inhérent  à la 
force  des  choses;  car,  sans  parler  de  l’Ionie  et  des  con* 
trées  adjacentes,  la  Médie,  l’Assyrie,  la  Perse,  l’Ar- 
ménie , la  Susiane , et  d’autres  provinces , étaient  de 
son  temps  des  états  séparés  ; des  tribus  nomades  sans 
nombre  augmentaient  son  armée , ou  celles  de  scs  enne- 
mis. Cyrus  fit  des  conquêtes , mais  il  ne  put  les  bien 
amalgamer;  car  les  parties  d’une  surface  immense, 
qu’une  active  industrie  ne  lie  pas  essentiellement,  ne 
peuvent  confondre  assez  leurs  intérêts.  La  foule  désor- 
donnée que  ses  successeurs  traînèrent  dans  leurs  expé- 
ditions , ne  cessa  pas  d’être  en  tout  étrangère  à elle- 
même  ; et  les  dix  mille,  dans  leur  bimcuse  retraite,  ne  ' 
rencontrèrent  jusqu’à  la  mer  que  des  nations  presque 
barbares» 


Digitized  b>  Google 


« 


458  DU  QÉKIË  DES  PEUPLES  ANaEIf S. 

Le  roi  de  Macédoiae  préluda,  dans  la  Grèce,  aux 
irioraphes  des  Grecs  sur  l’Asie;  il  ne  pouvût  encore 
assujeuir  la  Grèce,  mais  pendant  quelque  temps,  il 
* sut  la  comprimer.  Ce  foug  moral,  le  seul  qu’elle  edt 
encore  porté,  en  6t,  pour  quelque  t^ps,  comme  un 
état  unique,  et  l’ascendant  qu'avait  acquis  Philippe  fut 
le  principe  de  l'essor  d’Alexandre.  Une  armée  prise 
d'un  même  peufde,  et  cependant  assez  nombreuse, 
prêta  aux  taicns  du  héros  une  force  relative  inconnue  : 
la  Grèce  déborda  sur  une  partie  de  l’espace  qu’il  avait 
[>arcouru.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  pour  faire  un  seul 
empire;  le  nerf  social  n’avait  pas  assez  de  force  p<mr 
soutenir  un  pareil  fardeau  : des  centres  nouveaux  se 
formèrent , et  l’on  aurait  peine  à compter  le  nombre 
des  étais  divers  qui , à cette  époque  importante,  s’or- 
ganisèrent fortuitement.  ; 

VA  C'était  néanmoins  un  grand  pas.  Les  enoewtes  an* 
ciales  se  trouvaient  étendues  ; et , quoitpje  trop  souvent 
ennemis,  les  empires  naissans  conservaient  les  liens 
d’une  ori^ne  commune,. et  d’un  comoujn  langage. 
L'influence  du  nouveau  système  éclata  dans  les  résis- 
tances ; l’emi^  inviocitÂe  des  Parthes  s’éleva  tout  à 
coup,  oooune  un  g^t  armé:  il  découvrit  une  puis- 
sance où  les  Gcecs  R'avaient  reconnu  qu’une  des  pro- 
vinces du  giraiid  roi;  et. une  création  si  prompte,  fut 
l’efièt  du  concours  des  tribus , ou  nations  indépendantes 
et  belliqueuses,  qu’un  intérêt  semblable  en  tout,  unit 
dès  ce  moment  contre  une  autorité  enlièrement  étran- 
gèns  è leurs  usages  et  à leurs  mœurs.  , . itTè  b 

, La  puissance  romaine  qui  les  subjugua  toutes  avait 
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eu  y ainsi  qu’elles,  de  faibles  commenccmens.  On 'ne 
saurait,  je  crois,  déterminer  par  combien  d'états  et  de 
peuples  était  occupée  l’Italie  au  temps  de  la  fondation 
de  Rome.  Mais  cette  ré|>ublique  ne  fut  point  établie 
par  une  même  famille,  par  une  même  tribu,  ni  par 
des  colons  venus  d’une  même  cité;  fruit  d’une  réunion 
d hommes  appelés  au  liasard  ; perpétuée  par  des  alliances 
arrachées  aux  peuplades  voisines  ; fortifiée  par  la  prompte 
fusion  d’une  partie  desSabins  et  des  Itabitans  d’Albe, 
Rome  jamais  ne  fit  difficulté  d’assimiler  avec  ses  ci- 
toj’cns  les  nations  de  l’Italie  qu’elle  parvint  h s’assujettir; 
et  ce  fin  l’ensemble  inoui  de  scs  conseils  et  de  ses  forces 
qui  lui  donna  tant  de  vigueur. 

Une  étude  curieuse  serait  ctlle  du  progrès  successif 
dos  communications  et  de  leur  portée  successive.  La 
haine  des  étrangers  caractérisa  autrefois  les  nations  de 
l'antiqnité,  dont  aucune,  pour  ainsi  dire,  n’habitait  sa 
patrie  native,  et  dont  les  fondateurs,  ou  les  citoyens 
même,  avaient  cédé  d’anciens  élablissemens , ou  rn 
avaient  acquis  de  nouveaux,  par  le  seul  moyen  de  la 
force.  Les  sociétés,  en  devenant  plus  puissantes,  gnii» 
tèrent  aussi  plus  de  sécurité.  L’extension  de  l’empire 
grec  rendit  les  rapports  éloignés  plus  nécessaires  chaque 
jour,  et  chaque  jour  plus  fréquens.  Les  hommes  se 
cherchèrent  avec  plus  de  confiance;  la  Grèce,  l’Egyple, 
la  Syrie,  les  bords  du  Pont-Euxin,  la  Sicile,  l’Italie 
même,  furent  le  domaine  commun  d’une  mône  société. 

Ce  fin  sur  cette  surface  politiquement  divisée , et 
d’ailleurs  moralement  unie,  que  les  Romains,  vain- 
queurs de  ritalte,  répndircnt  une  influence  dont  rieii 
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encore  n’avait  donne  l’idée.  Celait  l’Italie  même  qui 
respirait  dans  Rome  ; et  les  colonies  de  Carthage , dis-' 
séminées  sur  les  rives  de  l’Espagne,  sur  les  côtes  de  la 
* Sicile,  furent  la  proie  des  légions  victorieuses , comme 
les  trésors  d’une  ville  conquise.  Les  Romains  prirent 
Carthage,  et  ils  la  détruisirent;  toute  la  vie  de  Car> 
lhage  était  dans  sa  cité;  Rome,  au  contraire,  ht  des 
Romains  par.tout  où  elle  fit  des  conquêtes.  Elle  repré- 
senta le  monde  civilisé  par-tout  où  elle  eut  des  nomades, 
des  barbares,  des  peuples  agrestes  à combattre;  et  ses 
soldats,  scs  généraux,  citoyens  de  Rome  et  souverains 
du  monde , ne  pouvaient  plus  trouver  de  véritables 
rivaux,  soit  en  Espagne,  soit  dans  les  Gaules;  d'in- 
nombrables tribus,  toujours  indépendantes,  s'y  main- 
tinrent, il  est  vrai,  comme  en  cercle  autour  d’eux; 
mais  l’on  côt  dit  de  ces  épais  buissons  dont  les  épines 
enlacées  bordent  de  loin  une  plaine  en  culture,  et  tour 
à tour  empiètent  quelques  lignes  du  terrain,  ou  sont 
repoussées  par  le  fer  et  la  flamme. 

La  Grèce  occupait  seule  l’autre  partie  du  monde, 
que  l’ambition  de  Rome  pouvait,  à cette  époque,  cm-  ' 
brasser  dans  ses  vœux  ; et  la  désolante  anarchie , qui 
épuisait  toutes  ses  forces,  appelait  une  autorité  capable 
au  moins  de  commander  le  repos,  sans  rien  changer 
aux  habitudes.  Peut-être  il  est  remarquable  que  le  • ' 

premier  pas  des  Romains  sur  les  Grecs  ait  signalé  l’in-  ' - 
fluence  respective  que  ces  deux  peuples  devaient  éxer- 
cer  l’un  sur  l’autre.  Les  lumières  des  Grecs  subjuguèrent 
les  Romains;  les  armes  des  Romains  rencontrèrent  à • ' 
peine  quelque  résistance  chez  les  Grecs  ; et  ik  furent  • 
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assujettis  le  jour  oü  Flaminius  fit  proclamer  diez  elles 
que  les  villes  de  la  Grèce  avaient  leur  Itbertë. 

Mais  si,  à cette  époque,  les  sociétés  connues  sem* 
blèrent  n’en  faire  qu’une  sous  l’empire  des  Romains, 
il  s’en  fallut  beaucoup  sans  doute  que  cette  société 
n’edt  le  degré  de  perfection  qui  devait  dans  la  suite 
marquer  les  grands  empires.  Toutes  ses  parties  étaient 
incohérentes  ; une  heureuse  circulation  ny  faisait  pas 
couler  Içs  flots  de  prospérité  dont  le  retour  et  le  mou- 
vement augmentent  l’abondance.  Le  centre  corrompu 
n’avait  plus  de  ressort  ; les  extrémités  languissaient 
sous  le  joug  oppresseur  des  gouverneurs  avides.  Des 
agriculteurs  esclaves , appauvrissant  le  sol  qu'ils  déchi- 
raient, ne  pouvaient  nulle  part  tenir  lieu  de  citojyens; 
et  les  nations  amoncelées  autour  des  barrières  de  l’em- 
pire devaient  enfin  les  enfoncer , et  se  répandre  sur 
une  surface  qui  manquait  de  population. 

L’esclavage  domestique , plus  ancien  que  les  temps 
qu’une  lueur  historique  peut  atteindre,  fut  primitive- 
ment le  résultat  de  l’isolement  des  sociétés,  et  il  devint 
bientôt  un  obstacle  invincible  à leur  véritable  fusion. 
L’esclavage  domestique  flétrit  l’agriculture,  et  entrave 
le  commerce.  L’agriculture,  chez  les  anciens,  ne  par- 
vint jamais  jusqu’au  point  de  donner  le  superflu  dont 
le  commerce  ensuite  voit  gonfler  ses  canaux.  Le  com- 
merce, chez  les  anciens,  roula  principalement  sur  les 
transports , et  il  supposa  de  leur  part  plus  de  voyages 
que  d’industrie.  Celui  de  l’Inde  et  de  l’Ethiop'ie,  mené 
comme  de  nos  jours  par  de  lentes  caravanes , fut , dès 
le  commencement,  dans  les  mains  des  pasteurs.  Des 
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produits  natords,  simplement  recueillis,  en  furent , dès 
le  commenceRient , la  base  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd’hui. Ce  ne  fut  guère  que  dans  l'Inde  que  l’excès 
xnéme  de  l’abondance  suggéra  quelques  arts  heureux, 
et  fit  mêler  à son  n^oce  les  ti^s  précieux  et  faciles 
dont  la  matière  lui  était  prodiguée.  . h U*  i • 

Les  Phéniciens,  eu  voguant  sur  les  flots,  firent  ho- 
norer leur  Hercule  tutélaire  au  pied  même  des  cobnnes 
où  ses  travaux  avairnt  marqué  le  bout  de  la  terre. 
D'intrépides  efforts  distinguèrent  pendant  une  suite  de 
siècles  ces  habiles  navigateurs.  Us  deKendaient  sur  des 
rivages  où  l’ignorance  des  biens  de  convention  leur 
abandonnait  sans  regretJes  signes  expressifs  de  toutes 
les  jouissances;  et  si  quelques  objets,  ou  d'art  ou  d'in- 
dustrie, fournissaient  de  leur  part  un  prétexte  aux 
échanges,  on  peut  encore  regarder  comme  certain  que, 
soit  à Tyr,  soit  à Carthage,  et  dans  toutes  les  villes 
tyrrbéniènnes  ou  grecques  dont  le  commerce  fit  la  splen- 
deur, les  richesses  matérielles  des  diff'érens  pays  furent 
l’objet  principal  de  ses  relations  actives , et  lui  eù  four- 
nirent les  moyens,  n /•n  'Wîr  -Ki  Ht»  *' 

Les  manu£ictures,'les  fabriques,  qui  vivifient  nos 
immenses  états,  n’eurent  jamais  chez  les  anciens  l’éten- 
due et  le  succès  que  leur  procurent,  de  nos  jours,  une 
population  sans  mesure, une  consommation  sans  règle, 
et  des  spéculations  sans  limites.  Chez  les  anciens,  des 
naains  esclaves , soumises  à préparer  les  ouvrages  com- 
mandés , n'y  imprimaient  rien  de  ce  génie  que  l’ému-  ' 
laiion  éveille  jusque  dans  l’artisan.  Les  esclaves,  dans 
les  maisons,  pourvoyaient  presque  eu  tout  aux  besoins  ^ 
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des  familles,  et  le  marcliand  ne  travaillait  guère  que 
pour  fournir  aux  étrangers.  C’est  à l’agriculture  à mul- 
tiplier les  hommes,  c’est  au  commerce  à les  réunir; 
et  l'intérêt,  qui  nous  guide  si  souvent,  a peut-être 
été  combiné  par  l’admirable  Providence , pour  con- 
courir à ses  desseins  d’amour.  C’est  de  raille  efforts, 
souvent  contradictoires , mais  qui  aident  le  bonheur 
de  ceux  même  qui  les  font , que  se  compose  le  mou- 
vement social.  INous  ne  serons  pas  surpris  que  d'im- 
perceptibles insectes  élèvent  au-dessus  de  l'Océan  ces 
Ues  de  corail  dont  le  navigateur  admire  chaque  jour 
les  progrès  et  bénit  la  fertilité  croissante  : l'édifice 
social  est  l’ouvrage  des  hommes  et  de  leurs  éphémères 
' travaux. 

La  liberté,  condition  de  la  morale,  est  l’amc  de 
la  société,  et  l’extension  successive  des  rapports  entre 
les  nations  et  les  hommes  tend,  par  la  loi  de  la  nature, 
à affranchir  par-tout  l'individu,  et  à multiplier  pour 
lui  les  jouissances  et  les  douceurs.  C’est  le  fil  de  l’his- 
toire, c’est  la  marche  des  choses  qui  portent  jusqu’à 
l’évidence  une  si  consolante  vérité.  Les  grands  effets 
sont  longuement  préparés,  et  le  temps  ménage  en 
silence  les  développemens  qu’il  réserve  à son  cours. 
Ce  n’est  donc  pas  dans  la  période  même  à laquelle 
nous  avons  cru  devoir  borner  notre  étude,  que  nous 
pouvons  trouver  les  hommes  dans  la  plénitude  de  leurs 
droits;  mais  certains,  coo;ime  nous  le  sommes,  du 
résultat  final  auquel  louchent  du  moins  les  nations 
modernes,  qui  ue  l’ont  pas  encore  atteint,  il  est  inté- 
ressaut  pour  nous  de  suivre  dans  l’antiquité  les  déve- 
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loppcmcns  successifs,  et  cependant  non  soupçonna 
alors  d’une  des  grandes  lois  de  la  nature. 

On  a regarde  les  entrailles  de  la  terre  comme  un 
laboratoire  immense  où  s’opèrent  tout  à la  fois  tant 
de  combinaisons,  tant  de  transformations,  tant  de 
pli(momènes,  en  un  mot,  que  les  feculte's  de  renten- 
dement  se  confondent  au  premier  aperçu.  Si  le  génie 
pourtant  a marqué  des  époques;  si  un  ra^'on  de  l’in- 
telligence humaine  a pénétré  une  fols  toute  la  création  ; 
si  nous  avons  la  preuve  que,  même  en  s’égarant,  l'ame 
encore  plane  au-dessus  de  l'obéissante  matière,  com- 
ment n’oserait-on  pas  disposer  de  l’histoire,  et  assigner 
les  siècles  qu’elle  enchaîne  aux  seuls  préliminaires  d’un 
résultat  prévu? 

On  a l’air  d’établir  un  paradoxe  étrange , en  parais- 
sant penser  que  la  liberté  sociale  a fait  de  réels  progrès 
depuis  ces  périodes  brillantes,  dont  l’histoire  nous 
semble  celle  de  l’antiquité  toute  entière.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  nos  états  modernes,  nous  faire  une  juste  idée 
d’un  corps  politique  souverain , qui  délibère  chaque 
jour,  et  agit  sur  lui-même;  mais  l’esclavage,  l’escla- 
vage personnel,  qui  retarda  par-tout  l’essor  de  la  po- 
pulation , fiit  le  point  d’appui  de  celte,  espèce  d’exis- 
tence : cette  essence  de  liberté , qui  concentrait  tant 
de  puissance  et  de  feu,  supposait  le  sacrihcc  d'une 
foule  d’individus,  et  elle  ne  pouvait  pas  dédommager 
sans  doute  de  ce  quelle  avait  dû  coûter. 

Les  sociétés  ne  purent  s’étendre  sans  ajouter  au  ' • 
nombre  de  ceux  qui  en  prtagent  les^  bienfaits;  et  le"- 
talent,  ce  don  du  ciel,  que  lui  seul  il  dispense,  crtâ 
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des  nuances  morales  faites  pour  modiHer  les  deinarca* 
lions  positives.  L’affranchissement  fut  pratiqué  de 
bonne  heure,  car,  dès  que  les  relations  s écartèrent, 
les  hommes  sentirent  le  besoin  de  trouver  des  hommes 
aiitouf  d’eux , et , en  dépit  de  l'orgueil  humain , il 
font  à ses  propres  jouissances  au  moins  un  point  de 
rapport  et  même  d'égalité  entre  celui  qui  .reçoit  et 
celui  qui  rend  l'hommage.  t 

Mais  il  en  est  des  lois  morales  comme  de  toutes  les 
lois  pli^rsiques;  le  secret  de  leur  influence  ne  nous  est 
pas  exactement  connu , et , comme  un  fleuve  qui  ^ 
pendant  quelque  temps,  va  dérober  sou  cours  ou  à 
travers  un  lac  immense, ou  sous  la  masse  inaccessible 
de  quelque  chaîne  de  rochers , le  courant  des  choses 
mêmes  nous  fait  prendre  le  change.  Tout  indique  datis 
rhistoire  la  tendance  des  esprits  vers  le  système  de 
liberté,  qui  seul  permet  l’accroissement  des  empires 
avec  celui  de  leur  population;  et  cependant,  après 
des  progrès  apparens,  nous  laissons  l'empire  de  Rome 
dépeuplé,*  aux  termes  de  Tite-Live  et  des  auteurs 
contemporains,  par  une  stérile  multitude  d'esclaves; 
nous  laissons  les  moeurs  dégradées  par  l'influence 
honteuse  des  afl'ranchis  : des  causes  secondes  et  tou» 
jours  agissantes  avaient  donné  ce  iiiste  résultat  ; mais 
l’ordre  parfois  détourné,  et  néanmoins  imprescriptible 
du  monde,  allait  renouveler  une  surface  corrompue; 
les  nations  qu’on  appelait  barbares  allaient  couvrir  et 
inonder  l’Europe,  et  recommencer  l’agreste  indé- 
pendance. 

Nous  ne  suivrons,  pas  ici’ l’étrange  bouleversement 
T.  4*  5o  ' 
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auquel  nous  devons  l’existence  d’un  mélange  oon^ 
de  fierté  et  de  servage.  On  vit  naître  à la  fin  ces  idées 
libérales,  que  les  nations  rdigieuses  lavorisèrenl , et 
que  la  gloire  devait  couronner.  La  liberté  des  hommes, 
devenue  même  distincte  tout  h feit  de  la  libmé  poli- 
tique, la  liberté,  dans  toute  la  dignité  qu’il  convient 
que  le  mot  comporte , a adoud  progressivement  les 
mœurs.  L’esclavage  domestique  avait  comme  inlroduic 
dans  les  institutions  une  rigueur,  une  diwelé,  dont 
chaque  jour  eoco  e on  voit  quelles  se  d^agent.  JUa 
réaction  des  maux  soufierts  par  les  esclaves  avait  été 
long-temps  funeste  aux  citoyens.  Toute  la  législation 
s’est  métamorphosée,  et  l’on  dirait  que  ks  hommes 
•ont  mtiileucx 

«V.  Ce  fiit  une  kû  aux  sociétés  fixées,  de  même  cpi’aux 
tribus  errantes , que  de  s’étendre  peu  à peu , et  de 
s’avancer  sur  la  terre  ; mais  les  masses  toutes  seules 
ont  une  puissante  portée;  et  si  les  sociétés  anciennes 
mukipUèrent  leurs  colonies,  si  elles  élœgnèrcut  de  leurs 
établissemens  les  tribus  qui  devaient  toujours  trouver 
pour  elles  assez  d’espace,  elles  ne  réussirent  que  rare- 
ment à les  fijndre  dans  leur  enceinte;  et  les  cités  les 
plus  fameuses,  situées  loin.de  leurs  métropoles,  ne 
fijreot  guère  que  des  comptoirs. -Le  monde,  fait  pour 
ks  hommes,  leur  appartint  d’abord , et  indépenckm- 
roent  des  ficlioM.|>olilM|iMS  qu’entraînent  après  eux 
de  poailik  intérâbk-  Toutes  ces  contrées,  qu’un  ordre 
fini  aiiujt'tiit.liwdiirllrmrnt,  avaient  fourni,  sans  rè^e 
et  sans  effort , aux  besoins  des  tribus  éparses  qui  en 
avaicia.fbuléde  sol  et  y avaient  promené  loirs  irou- 
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peauT.  Par-tout  les  colonies  dos  nations  fixées  tfouvè-» 
renl  déjà  des  habitans.  Celaient  de  simples  iàmillcs'ÿ 
<Jui  ne  connaissaient  de  liens  que  ceux  du  sangj 
d’autorité  que  celle  de  liHirs  [lères;  et  Homère  lui- 
même  a caractérisé  par  des  traits  de  cette  nature  leS' 
habitans  que  possédait  la  Sicile  * quand  les  Grecs  dis- 
persés et  les  ’lVoyens  fugitifs  associèrent  sur  ses 
rivages  et  leurs  malheurs  et  leurs  destins. 

L’esprit  de  famille,  le  premier  lien  des  hommes  « 
s’appuie  essentiellement  sur  la  vie  pastorale;  et  quand 
les  poètes  ont  -voulu  exprimer  les  charmes  purs  de 
l’innocence  et  les  douceurs  du  sentiment,  ils  ont  mis 
en  scène  des  bergers;  mais  l'instinct  de  l’agriculture, 
mais  l’instinct  de  la  propriété,  tendaient  aussi  essen- 
tiellement à diviser  les  intérêts  des  hommes»  et  l’esprit 
de  famille  dut  être  modifié  par-tout  où  l’influence  du 
sol  et  du  climat  fit  prévaloir  ces  dis[K»itions  per- 
sonnelles. Peut-être  aussi  l’esprit  humain  senlait-il 
vaguement  le  besoin  d’un  ordre  fixe  pour  développer 
les  ’ facultés  de  sa  native  intelligence.  Les  premiers 
des  pasteurs  dont  nous  ayons  mémoire  avaient  con- 
templé le  ciel,  et  cette  tentative  première,  qui  devint 
la  source  des  sciences,  avait  dd  agiter  en  eux  le  désir 
impérieux  d’appliquer  leur  esprit  et  de  combler  sa 
jouissance.  • 

Il  est  assez  digne  de  remarque  que  la  science  astro- 
nomique, cette  ciéation,  ch  patrimoine  des  pasteurs, 
soit  devenue , dès  l’antiquité , l'héritage  des  nations 
dont  la  demeure  fut  constante.  Les  immenses  tribus 
nomades  qui  n’ont  céssé  de  conduire  leurs  troup<‘aux, 
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nont  dès  ce  temps  presque  rien  gardé  de  cet  attrait - 
sublime,  qui  plaçait  l’homme,  en  quelque  sorte,  sur 
les  voies  de  son  Créateur.  On  comprend  d’ailleurs 
aisément  que  la  science,  parmi  l<^  pasteurs,  ne  pou- 
vait pas  recevoir  de  prolongement.  C’est  en  Egypte  , 
h Babylonc , dans  l’Inde  et  à la  Chine  en6n , qu’il 
faut  chercher  les  observatoires  et  les  dépôts  de  l’an-, 
tiquité. 

L’esprit  de  famille  relécha  de  ses  droits;  mais  il  en 
perdit  peu  qeiand  les  plus  anciennes  sociétés  se  compo- 
sèrent pour  se  fixer.  Les  règlemens  en  reçurent  tous 
l’empreinte,  l’autorité  en  retint  un  caractère  sacré.- 
Ce  n’est  pas  d’imagination , c’est  d’après  l'iiistoire  que 
je  parle.  Les  formes  dont  le  gouvernement  de  tamille 
avait  fourni  le  type  unique , étaient  les  seules  d’api  ès 
lesquelles  l’ordre  social  pouvait  s’organiser.  Les  chaînes 
étroites  qu’il  imposa  à ces  nations  antiques , iguo- 
rantes  comme  le  jeune  âge , reçurent  de  son  essence 
Hmmutabilité  ; il  a Ëillu  que  des  chocs  extérieurs  en 
déterminassent  l'ébranlement  ; et  les  contrées  qui,  jiar 
leur  position  , n’ont  guère  eu  de  relations  directes 
qu’avec  les  tribus  pastorales,  dont  le  régime  patriar- 
cal  he  pouvait  leur  donner  l’idée  de  quelque  essor, 
ont  conservé  et  conservent  encore  l’ordre  rigoureux 
de  leur  naissance. 

L’Egypte,  Babylone,  et  les  Indes  plus  tard,  ont  vu 
anéantir  sous  le  glaive  des  conquérans  et  leur  sagesse 
légale  et  leurs  graves  institutions  ; mais  la  Chine  , de 
nos  jours,  en  porte  témoignage.  Les  entraves  primi- 
tives de  l’esprit  de  làniille  en  contiennent  aujourd'hui 
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mionre  les  innombrables  liabiians;  enfin,  le  dirai-je, 
ie  Japon , celte  SIe  séparée  du  mc«de , et  qui  smible 
leomme  une  planète  étrangère  à son  influence,  ie 
Japon  est  soumis  à ces  lois  de  détail , qui , nées  d'un 
tnème  principe,  mettent  le  droit  dans  l’autorité,  et 
tnsujettisseot  ' en  toutes  choses  les  actions  de  l’in- 
ditridu.  * 

L’esprit  de  famille  eut  moins  d’intensité  parmi  les 
sociétés  qui  s’organisèrent  en  second  ordre,  etciu  sein 
meme  de  celles  qui  s’étaient  d’abord  composées.  Les 
nations  de  la  Grèce  pourtant  commenocrent  par  for- 
mer autant  de  monarchies.  Jamais  Sparte  ne  s’dfl'ranciiit 
de  la  puissance  des  Héraclides  ; la  race  de  Oxlrus 
consentit  à se  bannir  avant  qu' Athènes  fdt  république , 
et  le  sentiment  des  relations  naturelles  qui  n’était  pas 
encore  perdu  , fit  bouillonner  la  sève  ardente  et  gé- 
néreuse que  le  patriotisme  absorba.  . . . , 

V>-'  Rome  eut  des  commencemens  beaucoup  plus  ar- 
bitraires, et  sa  première  division  en  tribus,  qui  n’avait 
plus  rien  que  de  fictif,  n’attesta  plus  qu’une  déférence 
d'babitude  pour  les  antiques  désignations;  mais,  con- 
centré dorénavant  dans  les  relations  immédiates  et 
des  pères  et  de  leurs  enlâns  , le  préjugé  fbodamental 
4es  rendit  encore  absolues,  il  emporta  le  droit  de  vie 
et  de  mort.  .r,  ‘ 

f '-'On  comprendra’,  sans  que  je  le  dise,  qu’en  paHant 
de  l’esprit  de  famille, et  de  ses  altérations  graduém,  je 
a>’ai  pu  le  considéra*  que  sous  le  rapport  de  l’influenipe 
iqn'il  ex^sfa  dès  le  principe,  et  qu’il, continue  d’exer- 
llr  stir  le  gouvernement  des  hommes.  I^es  devoirs  cî 
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les  sentimens  que  la  nature  donne  el  prescrit,  sont  un 
privilège  sacré  dont  le  ciel  a doué  notre  espèce;  et  les 
bocnnies  deviennent  sauvages  quand  ils  n’ont  plus  d'at« 
tachement  et  de  vertu. 

• C’est  vraiment  une  étude  ajrieuse  que  celle  d’un 
même  principe  dans  ses  effets  divers.  Sous  les  tentes 
des  Arabes , dans  leurs  déserts  ; sur  les  charriots  des 
Tai tares,  dans  leurs  plaines;  sur  les  pasdesB'  rbères 
ehfin,  au  travers  des  sables  de  l'Afrique  et  jusque  sur  les 
bords  du  Niger  et  plus  loin,  nous  suivons  ce  gouven» 
nement  de  tàmille  perpétué  de  mémoire  et  depuis 
Torigine  des  ebuses.  L’bistoire  nous  en  indique  les 
modifications  chez  des  peuples  qui  le  disputent  d'an- 
tiquité au  monde  lui-même;  car  on  croit  dans  les 
Imies,  que  ce  pays  exista  avant  le  débrouillement  gé« 
lierai  du  chaos;  et  la  Chine  prétend  commencer  son 
histoire  avant  qu’il  y eût  ailleurs  des  hommes  pour  la 
créer.  Le  trait  primitif  des  primitives  ébauches  se 
retrouve  en  ces  vastes  pays  où  l’antique  sagesse  vit 
encore. 

Une  si  longue  permanence  contraste  avec  les  suc- 
cessives altérations  que  le  même  ordre  social  subit 
dans  l’Occident.  Le  commerce  maritime  dont  les  rives 
rapprochées  de  la  Méditerranée  encourageaient  les 
utiles  essais,  les  communications  faciles  des  cités  plus 
actives , que  des  déseru  n’isolaient  pas  , concou- 
rurent à l'émancipation  de  cette  portion  du  inonde. 
On  vit  toutes  les  villes  florissantes  se  propager  au 
long  des  côtes  ; elles  , bordèrent  avec  magnificence 
timmense  canal  qui  les  réunissait;  et  U carte  <|é 
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nous  représente  leur  eit^m^le  et  leur  position,  met 
fl9urénient.  sous  nos  ^eux  un  des  grands  tableaux  du 
UMitotre»  ,,  .• j , 

I Les  migrations  de  l’Egypte  et  celles  de  la  Phénicie 
Mandèrent  une  partie  des  cités  d'Occjdent  ; et  les  co> 
kxiies  de  ces  cités  sortirent  d'elles  comme  des  essaims, 
ffc.pour  se  poser  de  proche  en  proche.  C'était  alors 
eficctivement  autant  de  sociétés  complètes  et  seule- 
ment  moins  nombreuses,  qiû  se  transportaient , popr 
tou}our3,  et  qui,  Datant  rien  à changer  dans  le 
jde  leur  organisation,  .n’avafttit  qu’à  se.  fortifier  pour 
produire  à leur. tour.  Harement  ces  villes  s’agrandirent 
futqur,  .d'elles } et  je  ne  crois  pas  qu’aucune  ait  jamais 
réuni  les  babitans  ipdépendans. des  rivages  quelle  oc- 
cupait. < , l l<»»  » 'Vk.  •<  ^Jlf, 

t*..,En  général , quand  les  tribus  nomades  se  sont  mu- 
iiqism.à  un  ordre  fixe , elles  ont  trouvé  d'elles-mcmes 
le  régime  assorti  à leur  situation.  Vaincues , ces  na- 
rlion$4>licrent  mal  leurs  moeurs;  mais,  victorieuses,  elles 
cédèrent  toujours,  et  se  laissèrent  doucement  entraîner 
.per  l^  charmes  de  leur  conquête.  Les  Perses,  ^ni- 
pagnonsdeCyrue,  prirent  les  mœurs  de  Babylone  après 
..l'avoir  aastijettie  Les  Tar tares  à la  Chine,  les  Tar- 
« pires  dans  l'Inde,  quittèrent  une  partie  de  leurs  habi- 
t.|tides  farcHidieâ,  subjugués  à leur  tour  par  l'imposante 
■ |eg(iMe,pai;.|esarts,.  par  les  jouissances  du  peuple  quSls 
41Meot,d'a|mrd  ^S^Uf^  et  j’oserais  presque 
• msurer  <pte  c’est  à l’inv^iop  des  Hères  et  vertueuses 
: jribns  , ipi’on  a pomqrip.bvbares,  que  notre  Europe 
fê  dd  l’exjonsion  sociw  que  les  Romains  et  lèurs 
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«nbris'n'auraiail  pu,  seuU,y  introduire.  Leur  ma.ue 
ht  un  peuple  oii  le*  peuple  manquait , et  ce  peuple  ht 
des  naûous. 

Il  me  parait  que  de  l'A$ie,  les  tribus,  constamment 
les  mêmes , et  modifiées  seulement  par  l’etfet  des  cli- 
mats, se  répandirent  sans  dessein,  et  ciiacune  de  prodio 
en  proclie.  Oes  suivirent  diverses  directions  : celles 
qui  sc  perdirent  en  Afrique  n'ont  pas  cessé  de  s’y  mul- 
tiplier ; et  comme,  dans  son  étal  propre,  il  eA  do 
rhonime  de  se  hxer  quand  il  y trouve  un  avantage  ^ 
ou  qu’un  hasard  le  détermine , on  assure  qu'il  s’est 
formé  des  villes  au  sein  de  ces  tribus  noires  dont  la 
population  immense  ne  connaii  qu’une  vie  douce  f 
n’aime  que  le  plaisir  , et  danse  toutes  les  nuits  ati 
sou  d'une  musique  iacile,  qui  se  répond  de  tous  les 
hameaux,  (i)  - - 

Los  races  nomades  se  propagèrent  dans  toute  reten- 
due de  l’Asie;  elles  y pullulent  encore;  elles  y pro- 
tègent en  quelque  sorte  ce  despotisme  original  qui  n’est 
point  descendu  du  trône  où  d’abord  il  s’est  établi  ; et 
l'habitude,  qui  maintient  parmi  elles  une  indépendance 
sans  lois,  conserve  à côté  d’elles  une  puissance  sans 
règles.  Les  Seikes,  aux  bords  de  l’indus,  ont  la  fierté, 
la  valeur  et  l’agreste  simplicité , qui  distinguaient  sans 
doute  les  rois  de  l’Arabie,  dont  Melchisédcch  fut  vain- 
queur. 11  se  trouve  des  tribus  dignes  des  premiers  âges 
jusqu’au  centre  de  l’Inde  même;  et  les  Carat ners^  dans 


(t)  V.  Golbemy. 
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la  deuxième  presqu’île,  retracent  la  touchante  iinag(; 
que  l’on  se  plaît  à s’en  former. 

Les  Arabes  et  les  Tartares  n’ont  entre  eux  d’autres 
diO'creiices  que  a-lles  qu’y  a mises  le  climat.  Ce  sont 
des  frères  divisés  en  deux  bandes:  ils  avaient,  en 
se  quittant,  partagé  leurs  richesses,  et  l’on  trouve  des 
chameaux  dans  toute  la  Tartarie.  Les  Scythes,  la  nation 
juste,  se  répandirent  vers  l’Occident,  par  l’espace  qui 
se  trouve  au  nord  du  Pont-Euxin;  les  Massagètes , les 
Arimaspes  et  une  foule  de  tribus  ou  de  peuples  pas* 
teurs  et  guerriers,  habitèrent  les  environs  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Taurus.  La  lile  de  ces  nations  par- 
courut toute  l’Europe  : les  Thraccs  s’arrêtèrent  sur  les 
bords  du  Baspliore,  et  quelques  familles  seulement 
eurent  le  temps  de  se  disperser  en  Grèce;  les  colonies 
de  l’Orient  et  du  Midi  prévinrent  leur  multiplication  ; 
et  le  petit  nombre  quelles  formaient  se  resserra  enfin 
peu  à peu , comme  firent  en  Sicile  ses  premiers 
hübitans. 

’ 1j’ Italie  fut  comme  un  grand  golfe  où  les  torrens 
SC  poussèrent,  et  dont  la  Sicile  fut  quelquefois  le  dé- 
bouché; mais  l’espace  était  vaste,  les  ressources  con- 
sidérables, et  quelques  nations,  comme  les  Ombres, 
y parvinrent  lacilement  à une  franche  prospérité. 

L’Espagne  n çut  aussi  de  ces  colon’ics  ambulantes  ; 
mais,  beaucoup  plus  loin  de  leur  source,  elle  n’en  fut 
jias  inondée  à cette  extrémité;  et,  long-temps  sans 
contact  a\ec  aiæune  nation,  les  pasteurs  trop  heureux 
qui  s’y  trouvèrent  conduits,  goûtèrent  sûrement , dans 
toute  leur  plénitude,  les  délices  de  la  nature;  et  la 
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•Icscription  de  la  Bétique  a passé  pour  un  rêve  de 
l'ëge  d'or. 

?Ious  découvrons  » avec  I bisloire*  les  sentiers  que  les 
natinns  suivirent , et  nous  ne  connaissons  pas  la  roule 
où  notre  siècle  est  engagé.  Tantôt  poussés  comme  des 
vagues  y et  tantôt  s’étendant  d' eux-mêmes  y les  hommeSy 
pas  à pas  y envahissaient  le  monde  y qui  s’ouvrait  tou- 
jours devant  eux.  A peine  les  privés  des  sociétés 
fixées  retranchèrent-ils  qui-lque  chose  à ce  domaine 
sans  bornes.  La  Grècey  dans  toute  sa  pui$s.mcey  n’avait 
lait  que  refluer  sur  l'Egypte  et  sur  les  rivages  de  l'Asie; 
Romcy  en  triomphant  d'elley  parcourut  son  théâtre.  En 
Espagne,  en  Afrique,  elle  ne  passa  pas  h s colonies  de 
l'opulente  Carthage;  et  ce  lurent  de  simples  colonies 
qu’elle  transporta  dans  les  Gaules. 

IVlais  si  les  nations  fixées  ne  réussirent  pas  à cou- 
vrir, par  l'eflèt  de  leurs  seuls  progrès,  une  plus  grande 
partie  de  la  surface  du  monde,  les  nations  errantes 
augmentèrent  souvent  le  nombie  ancien  des  nations 
fixées;  et  l'hi>toire,  à toutes  les  époques,  marque  de 
pareilles  translbrmations. 

Nous  avons  vu,  dans  l'antique  Ecriture,  comment 
les  enians  de  Jacob  avaient  reçu  des  lois  d<-  Mut^, 
leur  chef  ; et  comment , après  plusieurs  siècles , ils 
avaient  resserré  leur  existence  politique  en  si-  don- 
nant eux-mêmes  un  roi.  Nous  avons  vu  coiiuncut, 
plus  tard  encore , les  Mèdes  s'étalent  réunis  autour  de 
Déjocès,  leur  ancien  et  leur  juge,  et  avaient  bâti  Ecba- 
taiK,  pour  donner  un  siège  au  |.touvoir.  Il  se  tbrma  au 
sein  des  Gaules  des  assoc'iationsde  c<^ genre,  et  AmbigaL 
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régnait  à Bourges , quand , pour  la  première  fois,  quel- 
ques tribus  gauloises  vinrent  se  fixer  en  Lombardie. 

César  trou  va  de  véritables  états  et  des  villes  très^pulentes 
en  quelques  parties  de  ses  conquêtes , et  les  souvenirs 
d'Alise  ont  grandi  ses  exploits.  Ën  Espagne,  Nu- 
mance,  ville  des  Ceitibères,  disputa  quatorze  ans  son 
indépendance  aux  Romains , et  la  destruction  de  ses 
murailles  de  roseaux  fut  une  gloire  pour  le  héros  qui 
avait  renversé  Cartilage. 

Le  temps,  qui  cliange  et  qui  détruit  les  ouvrages 
faits  par  les  hommes,  développe  les  germes  que  la  na- 
ture dispose,  et  multiplie  ses  productions.  Les  siècles 
s'écoulèrent , et  les  tribus , demeurées  libres , se  trou- 
vèrent grossies  et  puissantes;  connaissant  désormais 
avec  plus  de  certitude  les  avantages  que  des  climats 
plus  doux  pouvaient  leur  présenter,  les  richesses  que 
le  pillage  pouvait  leur  procurer , les  trésors  que  la  fai- 
blesse pouvait  leur  prodiguer , dans  l’espérance  de 
retarder  une  ruine  presque  certaine.  Des  confédérations 
de  tribus  belliqueuses  se  répandirent  comme  des  tor- 
rens  ; ce  ne  fut  plus,  comme  au  commencement , des 
accroissemens  progressifs , l’invasion  du  monde  policé 
fut  complète  : les  Barbares  du  Nord  pénétrèrent  jus- 
que sur  les  rives  d'Afriijue;  les  Sarrasins,  non  moins 
barbares,  sc  débordèrent  bientôt  dans  le  sens  opposé  ; et 
les  Francs,  à peine  établis  dans  jes  Gaules,  devenues  leur 
conquête,  furent  seuls  en  état  de  réagir  contre  ces 
flots  tumultueux  qui  pressaient  de  tous  les  côtés.  Us 
re}xxis$èrent  les  Huns  dans  les  plaines  de  Cliàlons;  ils 
repoussèrent  les  Arabes  sur  les  bords  de  la  Loire  même.  ^ 
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Charlemagne  porta  l'elïioi  jusque  dans  le  pavs  des 
^Saxons;  cl  quand,  après  des  combats  forcenés,  nos 
pères  curent  c:édë  la  Neustrie  aux  Normands,  ces 
guerriers,  mêlés  avec  eux,  allèrent , plus  puissans,  con< 
quérir  l'Angleterre  sur  les  autres  tribus  du  Nord,  qui 
l'avaient  mille  lois  inondée. 

L’Asie,  dans  une  telle  tourmente,  ne  fut  pas  moins 
qoe  l'Europe  en  proie  à ses  ravages;  les  Tarlares  l’ac- 
cablèrent de  bordes  que  le  carnage  et  le  pillage  sur- 
tout dénaturaient  cliaque  jour,  et  rendaient  plus  fa- 
rouches. La  Chine,  les  Indes,  le  séjour  des  califes,  sur 
le  bord  de  l'Ëluphrate;  le  siège  des  empereurs,  au-delà 
du  fiospiiore , tout  céda  devant  eux  ; car  il  est  des 
momens  sans  doute  pendant  lesquels  toutes  les  desti- 
nées sont  maîtrisées  par  un  seul  asc*  nda:it,  et  l'iiomme 
se  perd  en  plongeant  ses  regards  sur  cet  abyme  social 
où  le  tournoiement  précipite  la  frêle  nacelle  qui  lutte- 
rait en  vain. 

Tant  de  mouvemens  et  d'exploits  ne  rentrent  pas 
dans  mon  plan  ; mais  il  m’était  permis  d'indiquer  dans 
ce  morceau  plusieurs  des  résultats  préparés  pendant 
tant  de  siècles,  et  alors  si  peu  devinés.  Je  ne  puis 
quitter  un  sujet  si  fécond , et  sur  lequel  un  jour  je  vou- 
drais revenir , sans  jeter  les  yeux  sur  les  tribus  que 
l’isolement  et  le  mallieur  condamnèrent , dans  l'autre 
hémisphère,  à vivre  uniquement  de  la  chasse.  Le  trait 
de  famille  ne  s’y  perdit  jamais.  C'est  en  tribus,  c’est 
en  nations,  que  les  Américains  sont  réunis  encore, 
soit  auprès  de  leurs  lacs  glacés,  soit  auprès  de  leurs 
llcuvcs  imnnjnscs,  que  l’on  confond  avec  la  mer.  Le 
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• 

Lapon , sous  le  pôle , goûte  encore  les  vertus , goûte 
encore  les  douceurs  que  la  nature  a mises  avec  un 
sentiment  au  fond  de  sa  tanière  enfumée.  Les  membres 
des  nations  les  plus  nombreuses  de  l’Amérique  ont 
quelquefois  montré  la  trace  d'un  caractère  tbr{êment 
prononcé;  mais  on  ne  descend  pas  au  midi  de  ce 
continent  sans  trouver  les  liommes  plus  rares.  Si  le 
climat  conserve  en  eux  une  sorte  de  molle  douceur , 
ils  n’en  sont  que  plus  énervés;  et  comme  les  arbres 
isolés  y battus  chaque  jour  par  la  tempête , perdent 
leurs  feuilles  et  tordent  letirs  rameaux , de  même  ces 
hommes , esclaves  du  malheur,  ont  oublié,  presque  en 
toute  chose,  leur  direction  naturelle.  Quattd  des  mitiist  res 
religieux  eurent  conçu  le  philantropique  dessein  de  civi* 
Jiser  les  Sauvages  erraiis  dans  k-s  forêts  du  nouveau 
Continent,  ce  fiit  sur  les  générations  ^ et  non  sur  le.s 
individus  qu’ils  entreprirent  d’opérer.  Ils  traitèrent 
les  hommes  en  enfans  ; ils  pourvurent , comme  pouf 
des  enfans , au  moindre  de  leurs  simples  besoins  ; 
ils  réglèrent  pour  eux,  en  tommun,-  le  travail  mo- 
déré que  toute  société  impose.  Le  lien , le  mien , 
pour  un  Sauvage,  sont  des  notions  tout  à fait  fati- 
gantes ; il  ne  vit  que  d'instant  en  instant et  c’est 
l’avenir  qu'il  convient  d’éclairer  peu  è peu  devant  ses 
regai  d$.  ^ 

• 4Jne  politique  froide  et  cnieHe  a supprimé^  au  Para- 
giiai,  ces  bientâisantes  institutions,  sans  en  avoir  coni- 
prisni  l’esprit  ni  le  but. Ce  n'étaient  pas  des  républiques, 
c’étaient  d'admirables  écoles  ; et  le  célèbre  Van-Couvef, 
dans  un  voyage  récent,  a rendu  un  hommage  digne 
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de  sa  sagesse  aux  Missions  encore  existantes  qu’il  tf 
trouvées  à Monterey. 

On  découvre  chaque  jour  des  contrées  sur  ce  globe  ^ 
oii  les  iiommes,  plus  dégradés  encore,  allligent  l'hu- 
manité, prête  à les  méconnaître,  par  le  spectacle  de 
leurs  vices  et  pr  celui  de  leur  misère*  Enlans  déslté- 
rités,  ils  ont  perdu  presque  tous  les  vestiges  de  leur 
honorable  origine.  1.  outes  les  notions , toutes  les  em- 
preintes , sont  oblitérées  chez  eux.  Leurs  facultés  pi^- 
siques  praisseni  abâtardies  ; ib  disparaîtront  de  la 
terre  plutôt  que  de  sy  régénérer. 

On  ne  peut  savoir  précisément  de  quel  point  sont 
prtis,dans  l’origine,  ces  voyageurs  infortunés  dont 
, tout  atteste  le  naufrage.  On  assigne  plus  aisément  l'ho- 
norable filiation  des  liabitans  nobles  et  doux  que  re- 
cèlent ces  îles  délicietises,  dont  les  ampliitliéâtres  ver- 
doyans  embellissent  la  mer  Pacifique  f c’est  des  rives 
orientales  de  l'Asie , c’est  des  Indes  sans  doute  qu'un 
génie  audacieux  les  a transportés  sur  ces  ondes  : leurs 
préjugés  les  ont  suivis.  En  ces  demeures  enchantées, 
où  tous  les  êtres  sont  appelés  à des  jouissances  que  le 
prtage  ne  saurait  diminuer  pour  eux,  on  reconnaît 
le  vestige  inattendu  du  système  des  castes  de  l'Inde; 
on  y trouve  la  trace  du  mélange  d idées  qui , dans  une 
partie  de  l'Asie,  fait  adorer,  à son  berceau,  le  lama 
rt'connu  selon  des  signes  certains.  En  plusieurs  de  ces 
lies,  un  enfant  est  monarque;  et  quand  il  vient  à la 
jeunesse,  le  hb  à qui  il  donne  le  jour,  lui  enlève  toute 
sa  pubsance.  Une  vie  qui  ressemble  à celle  des  âmes 
heureuses  dans  les  champs  Ëlysées,  telle  queles  poètes  la 
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décrÎTcnl , en  a toute  la  monotonie , et  dénote  comme 
elle  une  imitation  sans  objet.  Les  liabitans  de  ces  re- 
traites, que  borde  un  éternel  printemps,  se' trouvent 
assujettis  d’usage  à une  suite  de  formes  expressives 
spj’ils  pratiquent  par  habitude,  et  auxquelles  ils  restent 
soumis  comme  à une  condition  de  l'existence.  Leurs 
traditions  particulières  ne  se  perdent  pas  dans  le  vague 
des  temps,  elles  sont  confuses,  rien  n’y  marque  dé- 
poques  ; mais  elles  supposent  une  époque  quelconque 
il  laquelle  elles  ont  commencé. 

L’illustre  Cook  a rapporté  des  faits  capables  d'explw 
quer , jusqu’au  milieu  de  l’Océan,  une  translation  qui 
nous  étonne.  Nous  sommes  forcés  d'ailleurs,  maigre 
nous -mêmes,  d’en  admettre  de  plus  lointaines;  car 
c’est  aux  contrées  orientales  qu’il  nous  faut  rapporter 
encore  l’origine  des  deux  empires  que  les  ËSfiagnoU 
rencontrèrent  en  pénétrant  dans  le  nouveau  monde. 
Les  sièges  de  ces  deux  empires  étaient  comme  des  ües 
au  milieu  des  forêts  : leur  existence  était  récente,  leurs 
fondateurs  étaient  venus  de  loin,  et  les  membres  nou- 
veaux de  ces  étals  factices  rapportaient  à ces  étrangers 
leurs  arts  et  leurs  institutions.  Nous  posséderons  bien- 
tôt sur  ces  belles  contrées, des  renseignemens  précieux. 
Un  voyageur,  dont  le  nom  s’est  illustré  à mesure  qu’il 
a suivi  sa  route  (1),  va  publier  les  mônumrns  dont  il 
a recueilli  l«s  débris  et  au  Pérou  et  au  Mexique;  et  si 
le  fameux  Robertson  avait  reçu  des  mémoires  fidèles, 
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k sceau  auguste  de  l’Orient -doit' y être  iraprimé 
encore. 

Je  n’ai  pas  cru  sortir  de  mon  sujet  en  retraçant  J 
comme  je  viens  de  le  faire,  l’ordre  prescrit  aux  socHÛés. 
Tout  se  rattache  à cette  base.  L'arbre  des  sciences  croit 
en  pleine  terre,  et  les  timides  fleurs  que  menace  le 
climat , ne  donnent  que  des  germes  kibies  qui  avortent 
presque  toujours. 

L’influence  de  l'ordre  social  sur  les  productions  de 
l'esprit  est  démotitrw , comme  ses  vicissitudes , par 
toutes  les  pages  de  l'histoire.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours d'avoir  vu  à la  fois  une  médaille  frappée  au  temps 
d’Auguste , et  une  autre  frappée  au  temps  de  Justi- 
nien. Je  ne  pourrais  encore  exprimer  le  triste  sen- 
timent dont  cette  comparaison  pénétra  mon  ame. 
L’idée  de  la  décadence  est  la  plus  pénible  de  toutes. 
Et  sans  doute  l’on  gémirait  sur  le  sort  de  l’empire  de 
Rome,  en  apprenant  seulement  que,  pour  décorer 
l’arc  élevé  à Constantin , il  fallut  dépouiller  ceux  de 
ses  prédécesseurs , et  entasser  des  ornemens  qu  on  ne 
pouvait  plus  assortir. 

Les  siècles  qu’embrasse  notre  étude,  ne  nous  pré- 
sentent point  heureusement  l’image  de  la  dégradation  j 
et  si,  durant  cette  période,  les  règnes  se  succédèrent  ; 
l’empire  du  moins  ne  défaillit  pas.  L’antiquité  est  saine, 
elle  respire  la  vie  : tout  soupçon  de  dépérissement  est 
banni  des  tableaux  qu’elle  of  fre  ; et  c’est  pour  ce  motif 
qu’il  est  si  salutaire  d’y  appliquer  fortement  son  esprit. 

Nous  avons  observé  les  sociétés  des  hommes  dans 
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leurs  rapports  gcni.'i  aux  d'action  ; nous  devons  les  con- 
sidérer dans  le  rapport  général  des  conceptions  de  leur 
esprit;  et,  quelle  que  soit  l’étrange  diversité  des  génici 
et  des  caractères,  chaque  période  cependant  a été  mar^ 
quée  spécialement  par  une  habitude  d'idées,  entre  tous 
ceux  que  rapprochaient  d'ellèctivcs  communications. 

11  est  beau  de  considérer,  entre  les  nuages  qui  parfois 
l’obscurcissent , cet  ordre  intellectuel  produit  par  la 
.pensée , et  soutenu  d’homme  en  homme  par  une  force 
idéale.  INous  avons  à le  suivre  selon  plusieurs  états: 
chez  les  premiers  pasteurs,  et  généralement  parmi  les 
stations  agrestes  et  nomades  ; cbt  z les  premiers  peuples 
fixés  que  les  nœuds  de  famille  ont  toujours  contenus  ; 
chez  les  peuples  enfin,  dont  l'influence  réciproque  a de 
mille  manières  déterminé  l'essor. 

Les  premiers  hommes  semblèrent  entretenir  des  re- 
lations intimes  avec  le  créateur  ; et  n’eussent-ils  pas  été 
mieux  pénétrés  d'avance  des  clartés  que  verse  le  ciel , 
les  premiers  hommes  du  moins  les  recueillirem  plus 
pures.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  variations  pro- 
gressives qui  compliquèrent  ensuite  les  systèmes  reli- 
gieux. Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  intelligences  qui, 
dans  l'opinion  générale  de  la  plus  haute  antiquité , devaient 
remplir  l'espace,  et  répéter  l'image  du  Dieu  qui  les 
avait  émises;  nous  avons,  selon' nos  moyens, < traité 
déjà  ce  grand  sujet.  Sous  quelque  nom  d’ailleurs  qu’on 
ait  dü  l'invoquer,  l’idée  de  Dieu,  toujours  inaltérable, 
est  demeurée  comme  le  soleil  du  monde.  ' 

Une  sagesse  majestueuse  fut  le  partage  des  premiers 
bommes: pasteurs,  iis  en  firent  leur  dignité;  réunis  en 
T.  4- 
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nations,  ils  en  firent  leur  science.  La  justice,  la  pitié ^ 
la  reconnaissance,  la  tendresse,  furent  pour  eux  des 
biens  plutôt  que  des  vertus  ; et  les  naïis  témoignages 
qu’ils  en  donnent,  font  le  cliarme  des  livres  hébreux. 

L’astronomie, fixa  l'étude  des  pasteurs , et  le  mouve- 
ment des  corps  célestes  fournit,  avant  tout  autre  objet, 
aux  spéculations  de  leur  esprit  ; la  nature  toute  entière 
s’offrait  à leurs  regards;  mais  chaque  grâce  en  elle  est 
un  bienfait,  chaque  bienfait  une  promesse.  L'homme 
heureux  par  ses  dons  reposa  dans  son  sein,  et  médita 
tout  à loisir,  sur  le  spectacle  admirable  et  muet  qui  se 
découvrait  |ur  sa  tète.  En  ces  belles  régions  d’ailleurs, 
oit  les  troupeaux  erraient  avec  sécurité,  la  sérénité  de 
l’horizon,  l’uniformité  des  aspects,  la  ressemblance  des 
arbres  élevés  qui  donnaient  des  fruits  et  de  l'ombre, 
étaient  plus  faits  pour  soutenir  l'ame  elle-même  dans 
les  hauteurs  de  l'enthousiasme,  que  pour  séduire  1 ima- 
gination par  l’appôl  d'un  charme  secret.  Le  pasteur  lut 
tiii  firmament  la  sagesse,  bien  plus  que  la  science;  et 
quand  nous  mêmes,  par  une  belle  nuit  d'été,  réunis  à 
tous  ceux  que  nous  chérissons  le  plus , nous  levons  nos 
yeux  vers  la  voûte  céleste,  c’est  notre  cœur,  bien  plus 
que  notre  esprit , qui  en  éprouve  la  sublime  influence. 
L’impression  e.sl  ineflable;  et  sans  avoir  jamais  su  dis- 
tinguer une  étoile  d'une  planète,  nous  nous  sentons 
ravis , et  nous  sommes  plus  grands. 

La  poésie,  comme  le  langage,  n’a  point  de  date  parmi 
les  hommes.  Astronomes,  en  regardant  le  ciel,  ils 
furent  poètes  en  s’exprimant.  Les  cliarnies  attachés  aux 
inflexious  du  cliaut,  cl  le  plaisir  propre  à nous  seuls. 
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qui  résulte  du  rh}'lhme  et  d’une  mesure  soutenue,  pro* 
duisirent  dès  le  commencement  ces  arts  si  naturels 
pour  lesquels  nos  organes  lurent  si  bien  disposés.  Le 
chant , la  danse , la  poésie , ont  retenti  en  tout  temps  de 
leur  juste  cadence;  et  l'étude  est  insuffisante,  quand  la 
nature  en  refuse  le  sentiment. 

Tous  les  chants  populaires  sont  courts  ; tous  les  chants 
populaires  ont  un  refrein  réglé,  et  le  vers  qu’il  soutient 
est  souvent  un  adage.  Les  anciennes  poésies  eurent 
toutes  des  refreins.  Le  célèbre  Fourmont  en  a trouvé 
plusieurs  dans  les  cantiques  hébreux  ; et  dans  les  lan* 
gués  orientales , ou  la  forme  grammaticale  est  presque 
toujours  étrangère , la  proposition  la  plus  simple  reçoit 
un  tour  tout  à fait  sentencieux. 

Le  savant  que  je  cite  a reconnu  la  rime  dans  les 
compositions  que  l’antiquité  orientale  lui  a permis  de 
consulter.  Plus  les  langues  sont  simples,  ditdl,  plus 
elles  doivent  avoir  de  rimes  ; les  langues  orientales  en 
sont  pleines,  et  quand  les  Orientaux  veulent  élever  leur 
discours , ils  affectent  les  consonnances.  • 

» Tous  les  peuples  qui  vinrent  du  Nord  ont  eu  cette- 
espèce  d’attrait,  et  le  vers  latin  même  fut  plié  à la  rime 
par  les  conquérans  au  ritalic. 

Les  langues  orientales,  au  rapport  des  savans,  ont  des 
rapprochemens extrêmes , et  celte  certitude,  fondée  sur 
des  autorités  que  l’on  doit  croire  incontestables,  est  ici 
tout  ce  que  je  puis  offrir  sur  un  sujet  en  lui-même  si 
profisnd  : on  pourrait  faire,  je  l’entrevois,  une  histoire 
philosophique  des  hommes,  en  comparant  les  langues 
qu’ils  ont  parlées  : on  exposerait  leur  mécanisme  pri>. 
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milif  et  leurs  complications,  ou  rapides,  où  lentes;  on 
examinerait  leurs  richesses,  on  suivrait  leurs  altéra- 
tions, leurs  dérivations,  leur  mélange.  La  Genèse 
n’appuie  nulle  part  l’idée  répandue  au  hasard  de  la 
conlusion  de  Babel.  Par- tout  on  'reconnaîtrait  sans 
doute  que  les  ent'ans  ont  appris  de  leurs  pères  à s’en- 
tendre et  à s’exprimer,  et  l’on  avouerait  des  rapports 
plus  frappans  que  les  différences. 

Par-tout  on  a chanté,  par-tout  on  chante  encore.  Les 
chansons  afi  icaines  ont  une  grâce  ■naive  ; et  le  senti- 
ment soupire  dans  les  tendres  complaintes  des  simples 
Madécasses.*  pétres  en  Espagne  soutiennent  leur 
origine,  en  cbnserVatif  à la  vie  pastorale  ses  agrémens 
et  ses  plaisirs.  La  vive  castagnette  règle  leur  dansd 
agile , c'est  le  rhjlbme  sur-tout  qui  détermine  leurs  pas; 
leurs  attitudes  Sont  mesurées,  et  soit  qu’ils  tiennent  des 
. Mauiies- leur danw  éf  leur  musique,  soit  que  les  pre- 
iHÎèr9S..jB[ltbas  let^  en  aient  laissé  l’heureuse  tradition, 
- c’est  tetqtfurs'.j^^  l’antiquité  qu’il  en  faut  reporter 
^l’origine.'  ^ ' ' * ’ ' • 

La  puissance  de  la  mélodie  fait  partie  du  pouvoir 
de  l’homme  ; car  c’est  l’accent  de  sem  'ame  qui  la  carac- 
..^-iérisc,  et  toujours  elle  exprime  ce  qu’il  a le  mieux 
J senti.  La  sagesse  est  elle-même  une  sorte  d’harmonie; 
f et  quand  les  hommes,  en  de  plus  âpres  climats,  eurent 
perdu  quelque  chose  de  leurs  primitives  notions,  on 
vil  des  chantres  insfrirés  les  reproduire  comme  des 
leçons,  et  les  animer  de  leurs  accords.  Les  chantres 
, sublimes  de  la  Thrace  précédèrent  ceux  de  l’Ionie. 
Liiius,  Musée,  Orphée  lui-même,  attirèrent  è leurs 


r 


Digitized  by  Google 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.'  ' 485 

pieds  les  moosires  des  forêts,  avant  qu’Hontère,  de 
rivage  en  rivage , edi  réuni  des  hommes  pour  l’écouler. 
La  Grèce  naissante  les  prit  pour  des  enÊms  des 
dieux. 

Le  Nord  résonna  de  chants  de  guerre,  quand  ce 
&it  les  armes  à la  main,  et  non  plus  seulement  en  sui- 
vant leurs  troupeaux,  que  les  tribus  se  répandirent. 
Un  intervalle  sans  terme , un  espace  sans  bornes  avaient 
favorisé  l'accroissement  des  premières;  elles  avaient 
avancé , il  fallait  envahir.  Il  y eut  des  bardes  pour 
chanter  et  les  héros  et  leurs  exploits.  Attila,  roi  des 
Huns,  en  était  entouré;  et  nos  braves  paladins  allèrent 
è la  victoire  en  répétant  la  chanson  de  Roland. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  cantiques  de  guerre , 
et  tous  les  peuples  ont  chanté  leurs  plus  magnifiques 
guerriers. 

Marie,  soeur  de  Mtüse,  rassembla  le  chœur  des 
femmes,  et  fit  retentir  la  mer  Rouge  de  l'hymne  de  la 
délivrance.  Déborah,  Gédéon,  chantèrent  de  beaux 
cantiques  après  avoir  vengé  leurs  frères.  A Rome , les 
soldats  chantaient  le  triomphateur,  et  leurs  refreins 
improvisés  > furent  comme  le  type  de  ce  chant  sécu^ 
faire,  que  la  lyre  d'Horace  a rendu  immortel.  Nous 
possédons  les  fameuses  poésies  erses.  Le  génie  d'Ossian 
nest  pas  éteint  pour  nous;  il  donne  encore  lidée 
d’une  grandeur  sans  règles,  il  enflamme  encore  les 
héros.  , 

r ! Le  voy^eur  retrouve  dans  la  Calédonie  ces  mœurs 
patriarchales  qui , dans  tous  les  climats,  excitent  i'in<< 
térêt  et  même  l’envie  des  hommes.  Les  liens  de  1^ 
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mille,  sans  Ils  avoir  jamais  abaissées  ni  flétries,  ont 
tenu  dans  un  étal  de  stagnation  morale  les  tribus  dont 
rien  d'étranger  ii'a  appelé  la  transformation.  Ces  tribus, 
en  tout  temps,  sont  demeurées  les  mêmes  par-tout  oit 
la  nature  du  sol,  et  celle  sur>tout  de  leurs  relations,  ne 
leur  ont  présenté  l’aisance , l'indépendance  et  le  bon- 
heur , que  dans  cette  espèce  d'existence  -,  mais  on  les  a 
vues  s'établir,  quand  l’attrait  d'un  climat  fertile  a cap- 
tivé, par  sa  douceur,  leurs  habitudes  vagabondes.  11 
n'est  point  de  nations  modernes  qui  ne  comptent  des 
aïeux  errans,  volontairement  domptés  par  un  heureux 
concours  de  seniimens  et  de  jouissances , et  par  l’in- 
fluence insensible  des  lumières  qui  éclairaient  le  théâtre 
de  leurs  conrjuétes,  et  qu'ils  avaient  d’abord  comme 
étouffée.  On  sait  ce  que  devinrent  en  peu  d’années 
les  Sarrasins  vainqueurs  du  beau  pajs  d’Eispagne.  La 
science  des  Romains  y avait , plus  qu'ailleurs,  déposé 
des  germes  féconds.  Sénèrjue,  Lucain,  Trajan  et  d’au- 
tres pers<)nnages -dignes  d être  cités,  y avaient  reçu  le 
jour.  Devenues  elles-mêmes  un  empire,  ces  provinces 
brillèrent  d’un  éclat  tout  nouveau.  Grenade,  Curdoue, 
Murcie,  gardent  les  monumensdes  arts,  et  le  souvenir 
de  la  science  des  INlaures,  autant  que  l’orgueil  de  leurs 
exploits.  On  y répète  enfin  les  romauces  passionnées 
qu’ils  consacrèrent  à oette  belle  galanterie,  résultat  pré- 
cieux, mais  fugitif  peut-être,  de  f indépendance  native 
des  caracières  et  de  l’adoucissement  des  mœurs. 

Les  premières  nations  fixées  dont  nous  ayons  la 
connaissance  nous  imposent  du  haut  des  siècles,  et  nous 
montrent  leurs  labyrinthes  comme  les  enceintes  mys- 
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terieuses  où  résidait  une  sagesse  colossale,  et  dont. le 
vulgaire  ne  pouvait  approcher.  Sans  doute  les  pasteurs 
avaient  toujours  gardé  les  nobles  senlimens  auxq^ucls 
ces  murs  épais  ne  pouvaient  ajouter  que  de  magiques 
illusions.  On  ne  peut  voir,  sans  un  intérêt  mêlé  de 
respect , que  les  premières  enceintes  construites  par  des 
hommes  aient  été  consacrées  immédiatement  à Dieu. 
Les  maximes  l^ales  de  devoir  et  de  justice,  que  les 
premières  nations  professèrent  si  hautement,  n'éiai  nt 
que  l’expression  sans  doute  des  notions  Ibndamenlales 
que  les  pasteurs  avaient  gardées  : il  est  toutefois  beau 
de  penser  que  les  plus  anciens  monumens  qui  soient 
restés  aux  regards  du  mmide , lui  en  oHrent  encore  le 
dépôt. 

L'immensité  de  leurs  édifices  a distingué  les  an- 
ciennes nations,  par-tout  du  moins  où  les  matières  pre- 
mières n’ont  pas  manqué  à leurs  travaux.  Et  peut-être 
il  est  assez  bizarre  qu’en  renonçant  à leurs  tentes  mo- 
biles, les  hommes  aient  d’abord  excavé  les  rochers,  et 
amoncelé  des  pierres  dont  la  masse  nous  étonne  : mais 
c’était  pour  donner  à l’adoration  du  souverain  des  êtres 
un  centre  dont  la  grave  et  majestueuse  simplicité  pei- 
gnit du  moins  le  sentiment  profond  que  leurs  âmes 
franches  avaient  besoin  d’exprimer.  Nous  ne  pouvons 
assez  nous  figurer  peut-être  combien  de  vastes  idées 
devaient  peser  fortemcm  sur  des  hommes  que  rien  de 
frivole  ne  détournait  de  leur  voie  native,  et  dont  l’es- 
prit, en  quelque  sorte,  n’avait  alors  cpi’une  faculté. 

..  Les  arts  naissent  d’eux- mêmes,  quand  le  génie  en 
a conçu  l’eflèt  et  que  toutes  les  idées  tendent  à le 
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produire.  La  patience  est  alors  ce  qui  coûte  le  moins  ï 
riiommc,  et,  sans  talent  encore,  il  est  sans  vanité  On 
ne  pourrait  expliquer  jamais  la  perfection  singulière 
que,  dans  la  mer  du  Sud,  les  insulaires,  sans  inslru- 
mens,  savent  donner  à leur  travaux,  si  l’on  ne  pensait 
à cette  antique  tenue,  impossible  chez  des  nations  où 
k mécanisme,  chaque  jour,  le  dispute  à l'intelligence,  et 
ôù  la  nouveauté  fait  aussitôt  éclore  une  pensée  nou- 
velle et  un  objet  nouveau. 

On  ne  rapproche  pas  sans  complaisance  les  notions 
Semblables  des  peuples  divers , et  ces  traits  de  famille 
qui  marquent  les  esprits  plus  (brtement  que  les  visages. 
Aucune  tribu  nomade  n’a  connu  d’ere  précise,  et  au- 
cun peuple  ancien  ne  s’en  est  assigné.  Cest  vers  le 
hiiilième  siècle  avant  l'ère  chrétienne , c’est  parmi  des 
nations  è leur  seconde  naissance,  que  l'idée  de  donner 
ûne  date  aux  souvenirs  a obtenu  dans  les  esprits  une 
sorte  de  consistance,  et  nous  avons  eu  Keu  d'observer 
plus  d'une  fois  que  ce  travail  arbitraire  avait  été  sou- 
vent omis  ou  négligé. 

Le  temps  avait  rempli  une  partie  de  sa  carrière  • 
avant  que  l’homme  audacieux  eût  placé  dans  sa  main 
le  sable  qui  mesure  au  moins  l’instant  qui  liiit.  La 
division  |)ériodlque  du  temps  n’eut,  dans  toute  l’anti- 
quité, rien  de  précis  ou  d’uniforme.  La  lune  fut,  è ce 
qu’on  croit,  le  premier  guide  suivi , et  ses  phases  mar- 
quas, sa  course  assez  rapide,  servirent  de  règle  dès 
le  principe  aux  supputations  des  tribus.  Celles  qui  par- 
coururent et  le  Noixl  et  l'Europe  y portèrent  leurs  no- 
tions, ainsi  que  leurs  habitudes;  et  les  vagues  clartés 
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C|üe  oet  astre  dispense,  percent  encore , dans  nos-forèls, 
Its  sanctuaires  où  nos  aïeux  allèrent  tant  de  Ibis  lui 
cendre  hommage.  < ■ .t 

. Le  cours  de  la  lune  sert  de  base  aux  calculs  de  tout 
l'Orient  ; c’est  par  nuit  que  ses  peuples  comptent  ; et 
le  nocturne  (lambeau  qui,  dans  toute  la  nature,  semble 
luire  exclusivement  pour  l'homme,  n’a  pas  cessé  de 
fixer  leur  attention.  11  fallut  réunir  de  longues  obser* 
valions  pour  composer  l’année  salaire.  Ce  soin  appar- 
tenait k des  peuples  fixés } et  les  Egyptiens,  au  rapport 
d’Hérodote,  furent  les  premiers  qui  en  conçurent  l’or- 
gueilleuse combinaison  ; faite  un  peu  tard  chez  un 
peuple  savant,  elle  ne  se  répandit  que  parmi  les  nations 
à qui  l’instruction  devint  la  plus  femilière,  et  les  écoles 
philosophiques  la  propagèrent  en  Occident, 
t On  ne  peut  précisément  déterminer  ici  de  quelle 
manière  lus  nations  d'Asie  façonnèrent  à leur  usage 
celte  decouverte  qu’elles  connurent.  Les  ,Chaldéeiis 
avaient  tracé  au  ciel  ét  le  zodiaque  et  tous  ses  signes  : 
les  observations  de  vingt  siècles  suivis  sc  trouvaient 
entre  leurs  mains  sur  des  tables  de  briques,  lorsque 
Alexandre  entra  dans  Babylone,  C’est  néanmoins  d'a- 
près ce  monument  même , c’est  d'après  les  fragraen» 
recueillis  de  Bérose,  qu’on  ai  cru  que  les  Chaldéens 
n’avaient  donné  au  -temps  d'autre  mesure  que  celle  du 
)our.  On  en  reste  d’abord  surpris,  mais  peut-être  quel- 
que inexactitude,  écliappée  au  calcul  des  sages  de  l’E- 
gypte, avait- elle  décidé  leurs  émules  assidus  à conserver 
une  base  qui  ne  présentait  pas  les  mêmes  incertitudes, 
cl  qui  paraissait  moins  susceptible  d’crreux'S.  Les  Chi- 
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nois  ont  com|iié,  pctidaiU  un  temps  fort  long,  par  de 
simples  cycles  de  jours. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Indous  curent  en  elTct  l’idée  de 
la  grande  période.  Je  ne  sais  pas  davantage  si  la  com- 
binaison no  dut  pas,  sur  un  tel  sujet,  les  éclairer  plus 
sûrement  que  n’eussent  fait  de  bngues  traditions,  sans 
registres  que  la  mémoire.  Je  sais  encore  bien  moins 
jusqu’où  le  génie  peut  lancer  un  jet  de  sa  lumière , et  i 
éclairer  du  moins  le  but  qu’il  faut  atteindre  comme  le 
trait  de  feu  qui  sillonne  la  nue , et  qui  découvre  le  port 
aux  rameurs  courageux,  il  ne  m’appartient  pas  d’ap- 
précier justement  le  degré  de  connaissances  qu’à  des 
temps  reculés  atteignirent  des  nations  réellement  au- 
gustes, et  qui  nous  ont  laissé  de  magnifiques  aperçus. 
(Jes  anciennes  nations  suivirent  en  général  l’attrait  qui 
dirigeait  les  hommes  indépendans  ; mais  un  respect 
passif  pour  les  idées  de  leurs  pères  arrrèta  trop  tôt 
leur  essor , et  mit  une  borne  à leurs  progrès. 

Les  premières  lois  n’avaient  été  par-tout  que  l’ex- 
pression de  la  sagesse  antique  et  du  vœu  naturel  de 
la  droite  raison;  bientôt  elles  tinrent  la  place  de  la- 
sagesse  elle-même  ; le  suffrage  des  anciens  tint  lieu  de 
la  raison , et  ce  qui  faisait  le  besoin  de  l’ame , devint  la 
routine  de  la  vie.  Une  si  grave  méprise  eut  des  suites 
étendues  : elle  étoulTa  cette  noble  émulation  qui  ne 
s'appuie  sur  le  pssé  que  pour  mieux  saisir  l’avenir^ 
et  les  esprits  s’accoutumèrent  à regarder  l'anuquiié 
comme  le  trésor  de  leurs  lumières.  La  science  de  l'Inde 
est  depuis  long-temps  réduite  à l’interprétation  de  ses 
monumens  anciens  ; les  lettrés,  à la  Qiiue , usent  leur 
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existence  à repasser  les  livres  que  Confudus  a re'tablis, 
et  que  ses  disciples  ont  commentés;  en  ce  pays  enfin, 
où  l'observation  de  la  voûte  céleste  parut,  en  tous  les 
temps,  étroitement  unie  à la  sagesse  de  l’iiomme  et 
au  devoir  du  magistrat,  la  science  astronomique  en 
est  à ses  premiers  degrés,  et  les  Européens  en  dirigent 
encore  les  plus  communes  applications*  > 

La  poésie,  chez  ces  peuples  OHitraints , n’eut  pow 
objet  que  des  règles  morales  : tout  enthousiasme  en 
fut  banni;  et  des  poèmes  composés  de  maximes  en 
vers,  acquirent  l’autorité  qu’eussent  méritée  des  codes; 
mais  leur  antiquité  fit  sur>tout  leur  valeur.  Confucius 
et  ses  disciples  citent  sans  cesse  les  trois  cents  poèmes; 
le  célèbre  Pilpay  cite  sans  cesse  Lockman  ; et  quand 
le  farouche  Omar  prétendit  que  l’Alcoran  devait  suf* 
lire  à la  science  des  hommes,  il  ne  se  conduisit  point 
en  barbare  sauvage , il  exprima  le  préjugé  des  siècles 
parmi  des  nations  qui  avaient  dévoué  l’avenir  au  passé, 
et  les  générations  naissantes  è la  gWre  de  celles  que 
couvrait  la  poussière. 

< L’histoire  offre  à nos  regards,  dans  cette  antiquité, 
l’intéressante  observation  d’une  tribu  de  pastoirs  de- 
venue une  nation  sous  l’influence  presque  directe  de 
la  sagesse  acquise  des  graves  Egyptiens;  et  nous  pou- 
vons dés -lors  distinguer  quelque  temps  les  nuances 
des  deux  états  dans  le  destin  d’un  peuple  unique.  Les 
enfans  de>  Jacob,  les  pasteurs  de  Jessen,  se  trouvèrent 
d’eux-mèmes  à une  telle  hauteur,  que,  sans  rien  pos- 
séder de  la  science  de  l’Hlgypte,  ils  étaient  néaiunoins 
à portée  de  l’acquérir.  Joseph,  leur  frère,  avait  goo~. 
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.Verne  celte  Ejjyple , el  la  sagesse  native  du  fils  des 
^lalriarches  avait  été  au  rûveau  de  celle  que  les  princes 
de  Tanis  avaient  rendue  sacrée.  Moïse,  instruit  aux 
bords  du  Nil  dans  la  science  la  plus  relevée , trouva 
dans  sa  nation  nn  pt'uple  dilficile,  parce  qu’il  n’était 
pas  accoutumé  à suivre  imperturbablement  un  guide 
qui  n’était  pas  son  père,  et  que  l’esclavage  de  l'Egypte 
avait  dénaturé  ses  notions  primitives.  Mais  Moïse 
n’eut  aucune  ^)eine  à lui  communiquer  les  connais- 
sauces  [»raliques  dont  il  avait  acquis  le  trésor;  il  lui 
donna  des  réglemens  empruntés,  à quelques  égards, 
de  ceux  dont  l'ensemble  imposant  avait  entouré  son 
berceau;  il  fit,  comme  clttz  ses  précepteurs,  une 
profession  du  sacerdoce;  il  confia  aux  lévites  et  aux 
prêtres  l'interprétation  de  la  loi,  de  cette  loi  qui  faisait 
la  sagesse,  et  sur  laquelle  on  devait  méditer  nuit  et 
jour;  il  fit  connaître  au  peuple,  pour  l’usage,  l’année 
solaire  que  Tlièbes  avait  découverte  autrefois.  Mais 
les  temps  antérieurs  à l’aflrancltissement  d'Israël  furent, 
dans  son  livre  même,  indiqués  seulement  par  les  gé- 
nérations; et  comme  l’Egypte,  ë proprement  parler, 
n’avait  point  une  ère  certaine,  les  Hébreux  u’en  adop- 
tèrent pas. 

• Quel  que  fût,  au  reste,  le  savoir  dont  le  séjour  de 
l’Egypte  et  l’ascendant  de  Moïse  eussent  enrichi  les 
tribus  de  Jacob,  ce  fut  des  souvenirs  de  leur  vie  ps- 
torale  que  jaillirent  les  élans  de  poésie  qui  vivifient 
leurs  monumens. 

< C'est  pendant  le  temps  des  Juges,  c’est  pendant 
cette  période,  si  neuve  pour  nos  idées,  que  les  plus 
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beaux  cantiques  ont  été  compoKS.  Ceux  de  David , 
au  moins,  ont  la  touche  sublime  que  la  nature  s'est 
réservë  d’imprimer  elle  seule  au  génie;  et  David ,> 
chantre  et  guerrier,  fut  berger  avart  que  d'élre  roi.  • 
L’exaltation  d’une  puissance  inouie  soutint  encore,' 
en  Salomon , celle  d’un  talent  satis  limites  ; mais , à 
compter  de  cette  époque,  l’indépendance  des  en&ns 
d’Israël  acheva  de  se  décolorer,  et  le  peuple , assu)etti 
dans  une  étroite  enceinte,  n’edt  plus  jamais  frémi  à 
de  poétiques  accens  si  la  verve  de  ses  prophètes  n’eiU 
été  affranchie,  par  le  souffle  divin,  des  clialnes  qui 
courbaient  les  esprits  autour  d’eux,  et  si  leurs  moeurs 
étranges,  en  soustrayant  leur  vie  aux  entraves  sociales, 
n’eussent  laissé  toute  son  énergie  à l’enthousiasme  de 
ces  apôtres.  .■  ' - . . 

Cet  exemple  fut  presque  unique  : par- tout  le  joug 
inflexible  de  l’immobile  antiquité  sut  comprimer  jus*, 
qu’à  la  volonté  du  moindre  mouvement  salutaire.  Platon 
cite  les  lois  d’Egypte  qui  avaient  assigné  pour  toujours 
des  modèles  aux  ouvrages  de  la  sculpture  et  aux- com- 
positions du  chant.  Cette  stabilité  que  l’homme  pré- 
tend donner  aux  sociétés  qu’il  organise,  est  toujours 
contrariée  par  le  vœu  de  la  nature.  L’encadrement  de 
quelque  portion  des  hommes  ne  peut  être  l'objet  unique 
des  facultés  que  les  hommes  ont  reçues.  It  est  de  cer- 
tains momens,  sans  doute,  ou  quelque  o|.)éranon  mo- 
rale se  di^osc  dans  le  silence;  il  est  de  certains  mnmens 
ou  la  station  semble  permise;  mais  la  crise  enfin  se 
déclare,  et  l’ébranlement,  tôt  ou  tard,  est  donné.  • 
L'homme  pasteur  est  toujours  calme,  et  la  v^tuy 
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la  droite  sagesse,'  qui  Ibnt  le  solide  alinoent  de  son 
ame’,  peuvent  nourrir  ses  facultés  : l’agitation  sociale 
exige  davantage  ; l’imagination  s’umeut  , et  ce  n’est 
qu’aux  dépens  des  puissances  vitales  que  ses  dévelop- 
pemens  sont  alors  arrêtes.  Les  lois  antiques,  destinées 
à restreindre,  ont  réduit  les  nations  à n’être  que  des 
ombres , et  rarement  ces  nations  ont  pu  trouver  en 
elles  un  effort  contre  leurs  ennemis. 

On  marque  par  les  monumens  le  progrès  des  nations 
fixées  sur  celles  qui  ne  se  fixèrent  pas;  on  distingue, 
par  ces  monumens , l’instant  ou  le  progrès  s’arrêta  'et 
oii  la  barrière  fut  atteinte.  L'histoire  est  une  création 
que  les  vieilles  nations  d’Asie  peuvent  justement  revenu 
diquer;  mais  elle  y fut  toujours  la  meme,  elle  n’y 
eut  jamais  d’autre  objet  que  de  consigner , en  termes 
très-concis,  les  événemens  successifs.  Cette  histoire 
fut,  comme  le  reste,  une  affaire  de  l’état,  une  charge 
de  ses  chefs  : par- tout,  en  Orient,  on  en  retrouve  la 
trace,  et  l'on  en  recueille  d’uniformes  débris. 

Les  Phéniciens  eurent  d’antiques  registres,  et  l'Iiis- 
torien  Josephe  les  avait  consultés.  Les  prêtres  de  l’E- 
gypte, même  après  sa  conquête,  rachetèrent  au  plus 
haut  prix,  de  l’eunuque  Bagoas,  les  manuscrits  qu’Ar- 
laxercès  Alncmon  leur  avait  enlevés  à une  époque  de 
troubles;  et  Mancthon  les  prit  pour  base  de  l’histoire 
qu’il  écrivit.  Sans  parler  ici  des  témoignages  divers  que 
nous  offrent,  sous  ce  rapport,  les  traditions  des  royau- 
mes d'Asie,  nous  possédons  effectivement  les  livres 
des  Hébreux , les  livres  des  Chinois  et  les  chroniques 
d'Abyssinie.  Les  deux  premiers  recueils  avaient  depuis 
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long- temps  l'importance  que  mcrite  leur  autîi'eniiciié; 
le  savant  Bruce  a donné  à l’Europe  la  connaissance 
positive  du  troisième  : les  lacunes  qui  l’interrooipent 
ne  lui  ôtent  rien  de  son  prix,  et,  sous  les  yeux  du 
roi  lui-même , ces  annales  se  continuent  et  se  pour- 
suivent tous  les  jours  à Gondar.  Il  n’est  pas  dans  la 
vraisemblance  que  runiformilé  d’une  semblable  pra- 
tique ail  été  le  résultat  d’une  communication , qui  ne 
pouvait  exister  de  l’Ethiopie  au  Nord.  David  appelait, 
de  son  temps,  tous  les  pays  des  îles,  à cause  de  leur 
respectifisolement.  Un  mème^^ii^cipe,  en  de  mêmes 
circonstances,  eut  des  conséquences  semblables,  et  ce 
fut  pour  instruire  et  guider  les  enfans  qu’on  inscrivit 
les  actions  des  pères.  « 

Je  me  ligure  quelquefois  un  arbre  plein  de  vigueur, 
qui  ne  pousse  que  de  solides  rameaux  , et  dont  les  fruits 
nombreux , semences  productives , n’ont  potirtanl  rien 
qui  puisse  flatter  le  goôt  : il  est  soumis  enfin  à un  art 
rigoureux,  on  relient  ses  branches  fléxibles, on  arrête 
sa  tète  orgueilleuse,  on  intercepte  autour  de  lui- le 
mouvement  de  l’air  et  les  rayons  du  jour;  mais  sou 
tronc  se  creuse  et  s’épuise,  son  feuillage  s’attriste,  son 
écorce  se  ternit , ses  fruits  rares  n’ont  plus  de  saveur, 
et  il  faut  qu’une  greffe  heureuse , habilement  placée  sur 
une  tige  encore  franche , doive  non  plus  à l’asservisse- 
ment , mais  au  bonheur  d'une  facile  culture , les  trésors 
succulens  et brillans  de  finlcheur  quelle  était  &ite pouf' 
créer. 

Ce  fut  au  commencement  du  quinzième  siècle  avant 
1ère  chrétienne  environ,  que  cette  greffe  féconde  fut 
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portée  dans  la  Grèce.  Cécrops  et  Danaiisy  vinrent  dé 
l’Egypte;  Cadtnusy  vint  de  Pliénicie:  mais  il  ne  faut 
pas  se  persuader  que  la  Pliénicie  ou  l’Egypte  eussent 
envoyé,  à cette  époque,  de  v<’ritables  colonies.  L’esprit 
qui  présidait  à leur  grave  existence  était  absolument 
contraire  à ce  système  de  propagation.  L’Indou  qui 
passe  le  fleuve  qui  sépare  sa  presqu’île  du  grand  con- 
tinent de  l’Asie,  a , de  nos  jours  encore,  renoncé  à sa 
caste,  et  le  gouvernement  de  la  Chine  rejette  encore 
avec  mépris  les  marchands  qui  vont  s’établir  hors 
de  son  enceinte  respectée.  Les  préjugés  , à mille 
égards,  tiennent  lieu  de  raison  aux  hommes,  et  tout 
raisonnement  qui  semble  régulier  représente  une  vérité 
h leur  esprit  pressé  de  jouir.  Platon , dans  ses  livres  des 
Lois , trouvait  merveilleux  d’interdir  aux  habitans  de 
la  cité  qu’il  organisait,  la  faculté  de  voyager;  les  an- 
ciennes nations  retinrent  leurs  citoyens  avec  une  sur- 
veillance égale  à celle  qu’elles  opposèrent  toujours  à 
l’admission  des  étrangers.  Le  Japon , sous  nos  yeux  , 
conserve  ces  usages  que  l’Egypte  antique  rapportait  à 
sa  sagesse  immémoriale;  et  ce  fut,  en  effet,  comme 
des  fugitifs , que  Cécrops  et  Danaüs  suivirent  l’exemple 
de  Moïse. 

La  Phénicie , vouée  de  bonne  heure  au  comlnerce 
qui  se  fait  par  mer , ne  put  tenir  avec  constance  à des 
lois  aussi  rigoureuses , mais  elle  ne  s’en  reldcha  qu’après 
un  grand  nombre  de  siècles;  ses  progrès , qui  devinrent 
immenses,  furent  long- temps  à se  préparer.  11  parait 
constaté  que  file  de  Chypre  cllc-mcmc,  si  voisine  des 
o6tes  et  cependant  inhabitée  , ne  s’ouvrit  pas  aux 
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navires  de  Sidon , avant  le  dix-üuitième  ou  le  dix- 
septième  siècle  avaut  l’ère  chrélieaae.  L’cmigralioti  de 
CadmuSy  comme  celle  de  Cécrops,  date  du  seizième 
à peu  près  ; il  se  dérobait  au  danger  et  ne  sot^cait 
point  à fonder  un  empire.  La  Béotie  lui  offrit  un  asile  ; 
les  murs  du  Tlièbcs  furent  commences  par  ses  compa- 
gnons mallieureux;  et  Carthage , bien  plus  tard,  ne  dut 
son  existence  qu’à  la  fuite  forcée  de  la  célèbre  Didcn. 

C’est  à l’indépendance  native  des  tribus  mères  que 
je  me  plab  à rapporter  l’origine  de  la  poésie  et  de 
tous  les  arts  qui  y tiennent  ; c’est  à la  sagesse  mé- 
diléu  des  nations  anciennes  et  savantes  que  je  rap- 
porte le  principe  des  sciences. et  des  connaissances 
qui  sy  lient.  La  double  origine  des  Grecs  détermina 
sans  doute  chez  eux  le  rapprochement  heureux  de  cette 
double  cliaùic  d’idées.  Hicn  ne  peut  nous  peindre  au- 
jourd'hui l’attrait  dus  Grecs  pour  l’harmonie.  L’Ar- 
cadie, cette  province  qui  prit  part,  la  dernière, aux 
destinées  politiques  de  la  Grèce,  et  qui  ne  réunit  ses 
bourgades  éparses  qu’au  moment  où  la  balance  rompue 
donnait  de  l'importance  aux  moindres  conti  e-poids  ; 
l’Arcadie , dans  scs  retraites  et  ses  sombres  bocages , 
ne  cessa  pas  de  cultiver  la  musique,  et  d'animer,  por 
le  concours  de  l’art , les  chants  de  ses  bergers  coucliés 
sur  ses  collines.  Poiybe  a constaté  cet  usage  sacré  , et 
peut-être  les  concerts  dont  retentit  constamment  cetlc 
contrée  mystérieuse,  ont-ils  servi  à supposer  que  les 
dieux  pouvaient  y descendre,  et  quelle  avait  clé  le 
théâtre  secret  de  leurs  plaisirs. 

La  musique,  dans  toutes  les  villes,  grecques , ât 
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une  partie  essentielle  de  l’éducation  de  la  jeunesse; 
et  le  héros  de  Salamine  eut  à rougir , meme  après  ses 
triomphes , de  ne  pouvoir  toucher  la  lyre.  Cimon , je 
l’ai  dit,  clianlait  avec  une  extrême  perfection;  Péri* 
dès  était  un  élève  du  fameux  musicien  Daraon;  Alci- 
biade avait  &il  un  choix  entre  les  instrumens  qu’il 
avait  étudiés  ; et , sans  rappeler  encore  l’importance 
que  les  Spartiates  avaient,  dans  l’origine  sur- tout, 
donnée  aux  arts  de  la  musique , je  me  contenterai  de 
joindre  id  le  nom  d'Epamjnondas  et  celui  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  tous  les  deux  s’y  appliquèrent. 

La  poésie  fut  portée  en  Grèce  par  ces  chantres  . 
£imeux  de  la  Thrace , dont  le  nombre  était  déjà  no- 
table quand  Homère  éleva  la  voix.  Ce  génie  Iranc , 
prodige  d'inspiration,  a fait  connaître  au  monde  la  puis* 
sance  de  la  nature  ; fidèle  à ses  tableaux  comme  à ses 
sentimens,  il  peint,  il  exprime  sans  efforts;  il  est  simple 
comme  l’enthousiasme  ; il  est  beau  comme  la  vérité. 

- Les  Rhapsodes  chantèrent  Homère , et  le  langage 
des  dieux  ravit  l'oreille  des  hommes  ; un  diarme  indi- 
cible sans  doute  est  attaché  à ce  langage.  La  parole 
frappe  l’esprit,  mais  l’accent  pénètre  dans  l’ame.  Les 
Grecs  captifs  dans  la  Sicile  y raclieièrent  leur  liberté 
en  déclamant  les  vers  harmonieux  d’Ëuripide  ; et  nous 
voyons , diaque  jour,  le  malheur  dans  nos  places  attirer 
la  pitié  par  des  chants  de  plaisir. 

La  lyre  aux  mains  de  Saplio,  d’Anacréon,  de  Pin- 
dare , s'accorda  tour  à tour  à leurs  diiforens  tons. 
L’art , d^  leur  temps , était  vulgaire.  L'amour , le  plaisir 
•U  la  gloire  , reprennent  aujourd'hui  même  leurs 
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antiques  expressions;  mais,  que  dis-je,  la  gloire?  celle 
que  Pindare  célèbre  est  celle  d'OIympic  et  du  vainqueur 
de  la  course  des  chars  : nous  n’avons  aucun  monument 
digne  des  trophées  de  IVIarathon , de  Salamine  ou  de 
Platée;  les  héros  de  ces  temps  n’ont  pas  été  clianlés , ou 
ne  l’ont  point  clé  comme  ils  ont  combattu.  La  gloire  a 
quelque  chose  qui  repouse  une  vaine  louange  ; l'encens 
qu’on  fait  fumer  pour  elle,  ne  lui  oflrc  souvent  qu’un 
insipide  parfum  ; et  je  pense  quelquefois  à cc't  enfant  ailé 
dont  la  flèche  retomba  quand  il  frappa  Minerve  , im- 
posante mais  voilée,  sous  les  traits  de  Mentor. 

La  tragédie  puisa  son  origine  dans  les  cliansons  tu- 
multueuses que  les  joies  de  la  vendange  firent  long- 
temps improviser.  Ce  fut  parmi  ces  ciiœurs,  réunis  par 
l’ivresse  que  Melpomènc,  le  poignard  à la  main,  fut 
cherciier  des  acteurs  dont  les  émotions  vives  expri- 
massent l’horreur  et  aussi  la  pitié.  Le  théâtre , formé 
d’essais  et  de  hasards , fut  bientôt  à cette  hauteur  qu’au- 
cune imitation  n’abaisse.  Les  Grecs,  à celte  époque, 
exaltés  de  succès , ne  voyaient  autour  d’eux  rien  qui 
leur  fût  semblable  : indépendans  au  sein  de  l’ordre 
social,  la  florissante  liberté,  qui  croissait  parmi  eux, 
soutenait  de  scs  rameaux , pleins  d’élasticité , l’essor 
que  leur  attrait  les  décidait  h prendre.  Le  goût  si  pur, 
qui  distingua  jusqu’à  leurs  moindres  productions,  fut 
en  eux  l’instinct  de  la  nature , comme  la  décence  est 
l’instinct  de  la  vertu. 

^ Les  nations,  qui  n’ont  aussi  qu’une  vie,  ont  diffé- 
rens  âges  comme  nous  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’arbre  dépérit  quand  la  saison  des  fleurs  est  seulc- 
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ment  pascée.  il  est  im  noomeot  de  triompbe.  Les  guir* 
landes  se  courbent  d’eties> mêmes,  et  font  un  terof^ 
d'un  bosquet  ; mais,  quelques  )ours  après,  et  sous  ua 
vei't  feuillage  que  ne  d«»)re  plus  une  si  riante  parure , 
on  peut  encore  respirer  la  firakbcur.  Il  est  d’heureuses 
périodes  où  les  Muses  prodigues  semblent  verser  tous 
leurs  présens  : ces  périodes  sans  doute  ont  trop  de 
brièveté  ; mais  Part  he  peut  avoir  qu’un  moment 
d'explosion.  L’âge  des  taiens  lui  succède,  il  se  pro- 
longe avec  moins  de  fracas;  et  c’est  comme  l’amitié, 
dont  le  charme  paisible  remplace  l’eiïervescence  d'uq 
plus  vif  sentiment,  et  console  toute  la  vie.  . ^ 

■ Les  républiques  de  Grèce,  è l’époque  de  Philippe, 
descendirent  d'un  de^é  dans  l’échelle  des  destins.  Les 
agitations  convulsives  dont  elles  furent  abrs  ébran'ées, 
n'avaiettt  rien  de  leurs  premiers  élans,  et  leur  vigueur 
resta  flétrie.  Les  désastres  affreux  qui  suivirent  la  mort 
d’Alexandre  le  Grand,  épuisèrent  en  Grèce  les  restes 
de  jeunesse  qui  la  disaient  produire  encore.  Déjà  l’es- 
prit des  Grecs  pe  se  portait  plus  d'ardeur  anx  arts  de 
Création;  il  Suivait  de  préférence  ceux  où  le  raison- 
nement soutient  et  seconde  les  facultés. 

On  a dit  que  Cadmus  avait  porté  en  Grèce  Valpliabct 
complet  et  formé.  La  possession  acquise  de  ce  bel 
instrument  . organisé,  après  de  si  longues  tentatives, 
par  les  nations  orientales,  dut  hâter  de  quelques  siècles 
au  moins  les  progrès  de  la  Grèce  naissante.  Mais,  sans 
parler  de  ce  bienfait , -dont  l'influence  n’eut  pas  de 
bornes,  nous  reconnaîtrons  l’effet  des  impressicHis  que 
Cécrops  et  Danaüs  avaient  reçues  k leur  berceau,  dans 
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l’accord  que  les  premiers  Grecs  sentirent  entre  la  sa- 
gesse et  la  science,  et  dans  l’appUcaiion  qu’ils  firent 
de  la  science  aux  lois  qw  doivent  régir  les  hommes. 
Les  sages  célèbres  de  la  Grèce  eurent  tous  une  In- 
fluence marquée  sur  les  cités  où  ils  reçurent  le  jour. 
Les  plus  fameux  d'entre  eux  visitèrent  l’Egypte  : Solon, 
I^thagore,  Platon  même,  allèrent  y chercher  de  graves 
inslmctions  : Solon  fit  des  lois  pour  Athènes;  les  dis- 
ciples de  Pythagore  furent  presque  tous  législateurs;  et 
Platon,  en  Sicile , se  flatta  de  le  devenir.  ' 

La  science  astronomique,  la  base  de  toutes  les  scien- 
ces connues,  ne  fit  pas  dans  la  Grèce  de  rapides  progrès. 
L’école  de  'Thalès  pourtant  et  celle  de  Pythagore , fon- 
dées toutes  les  deux  sur  la  science  de  l’Egypte,  ne  ces- 
sèrent point  de  suivre  sa  trace  ; et  quelques  pas  heu- 
reux illustrèrent  ë Athènes  les  noms  de  Cléostrate, 
d'Harpalus  et  de  Méthon.  L’examen  audacieux  des 
divers  corps  célestes,  la  supposition  nécessaire  de  leurs 
immenses  proportions,  et  cette  foi  implidte  qu’exige 
impérieusement  la  conscience  de  notre  faiblesse,  tout 
enhardit , jusqu’ë  la  chimère , les  spéculations  de  l’es- 
prit; et  l’école  d’Abdora  rivalisa  de  systèmes  avec  celte 
de  Crotone  et  celle  de  Milet.  ’ 

‘ La  science  abstraite  des  rapports  se  dégagea  lente- 
ment des  grands  objets  auxquels  elle  avait  dd  ses  pre- 
miers points  de  comparaison.  Les  sciences  mathéma- 
tiques commençaient  seulement  ë poindre , quand  So- 
crate , frappé  de  ces  lois  immortelles  qui  font  mouvoir 
les  sphères  ainsi  que  des  atomes , sentit  quelles  de- 
vaient s’appliquer  ë l'homme  ntéme,  et  que  les  lois 
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morales , aveüglement  suivies  , a^ànt  foiir, 

une  étude  jirofonde,  et  devaient  aussi  nous  éblouit 
par  leur  oriJre  et  par  leur  beauté.  Il  ne  m’appartient 
pas  de  démêler  ici  quels  furent  les  desseins  de  £>icu 
en  déterminant  sur  la  terre  l’étrange  destinée  de  So- 
crate; mais  je  pense  que  ce  sage  ne  pouvait  se  ren- 
contrer que  dans  un  état  ou  l’opinion  devait  jouir  de 
quelque  indépendance.  Des  tribus  de  pasteurs  ne  l’au- 
raient pas  compris;  le  sentiment  et  l'habitude  rendent 
l’analyse  peu  nécessaire.  La  loi,  dans  les  préjugés  ab- 
solus qui  dirigeaient  les  nations  d'Oriént  ; la  sagesse, 
telle  que  la  dictaient  les  adages  les  plus  anciens , siifb- 
saient  à contenir  les  hommes  dans  ces  contrées,  et 
semblaient  tenir'  lieu  pour  eux  de  moralité  comme 
de  devoir.  11  bllait  que  l’homme  fût  devenu  à lui-méme 
ikjn  propre  centre  et  son  moteur , pour  qu’une  philo- 
sophie tout  idéale,  à quelque  égard,  le  maîtrisât  par 
sa  propre  puissance.  ■ 

L’esprit  humain , à cette  époqqp , tel  qu’un  fleuve 
long-temps  arrêté,  semblait  refluer  de  mille'canaux. 

Les  relations  continuelles  et  nécessaires  des  hommes 
venaient  de-  créer  l’éloquence  ; la  douce  persuasion 
découlait  de  leurs  lèvres , et  l’art  s’ignorait  presque  en- 
core. L’esprit  a sa  candeur  aussi  bien  que  la  beauté; 
il  a,  comme  elle,  son  innocence. 

Contons  d’eux- mêmes  et  de  leurs  exploite,*  les 
Grecs  virent  éclore  l'histoire,  et  elle  leur  apparut 
avec  les  grâces  naïves  dont  les  Muses , jeunes  encore, 
avaient  pris  plaisir’ à l’orner.  Hérodote  raconta  les  j 
événemens  du  jour  : l'antiquité  n’était  rien  pour  ta 
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Grèce,  elle  semblait  sortir  de  l’enfance;  et,  dédaignant 
de  rien  voir  au  delà,  elle  plaçait  au  hasard  les  dieux 
sur  ses  montagnes.  Il  n’en  était  pas  ainsi  des  nations 
d’Orient;  leurs  erreurs  même  avalent  de  l’antiquité; 
leur  uniformité  constante  et  séculaire  ne  laissait  pas 
chez  elles  distinguer  de  commencement. 

Les  anciennes  nations  n’avaient  point  eu  d’ere  pro- 
pre, faute  de  pouvoir  marquer  un  premier  jour  au 
genre  de  leur  existence.  Les  nations  nouvelles  n’en 
eurent  point,  et  par  le  principe  opposé, de  leur  exis- 
tence trop  nouvelle. 

.Chaque  ville,  en  Grèce,  datait  de  ses  magistrats; 
et  quand  Athènes  , au  troisième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne  , fît  graver  les  marbres  femeux  que  le 
nom  d’Arondel  désigne,  elle  fît  simplement  indiquer 
les  années  écoulées  depuis  l’événement  cité , jusqu’à 
l’archonte  Diognète  qui  présdait  à ce  travail  curieux. 

Les  olj^mpiades  ne  peuvent  se  considérer,  dans 
l’usage  chronologique, que  comme  unasuite  de  cycles , 
dont  on  a tardivement  déterminé  le  calcul.  Hérodote 
ne  les  marqua  point  ; Thucydide  et  Xénophon  n’en 
firent  usage  qu’avec  réserve.  C'est  en  Orient  encore 
qu’il  &ut  chercher  les  deux  ères  les  plus  précises  : celle 
du  Nabonassar  à Babjlone,  dans  le  cours  du  huitième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne;  celle  des  Séleucidcs,  ou 
de  l’entrée  de  Séleucus  Nicanor  dans  Babj'lone , vers 
le  troisième.  Babylone,  pour  les  fîxer,  eut  sans  doute 
un  double  avantage  ; ses  registres  astronomiques  ne 
furent  jamais  interrompus,  et  ses  révolutions  furent 
assez  fréquentes  pour  marquer  dans  sa  destinée  des 
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époques  très-posiü?es.  Esclave  et  reine  tour  h tan. 
Babylone  fut  souvent  comme  une  belle  captive  qc 
le  vainqueur  épouse  dès  qu’il  l'a  vue , et  remet  ain. 
sur  le  trône. 

Ce  fut  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  sur- tout  qu( 
vinrent  en  Grèce  les  arts  matériels,  mais  sublimes, 
que  les  siècles  admirent  et  n’ont  point  imités.  Danaüs 
et  DéchIe  enseignèrent  à la  Grèce  à tailler  des  statues 
de  bois;  mais  le  génie  eut  bientôt  animé  ces  figures 
trop  imparfaites , et  la  sculpture  de  Grèce , née  de 
celle  de  l'Orient,  rappelle  à l’iraaginatiim , ravie  à la 
fois  et  surptrise,  cette  Galatbée  cbarmante,  ouvrage 
de  Pygmalion,  et  devenue  une  nymphe  sen^bie  par 
un  miracle  de  l'Amour.  > * 

- L’architecture  aussi  vint  tempérer,  en  Grèce,  le 
caractère  trop  imposant  de  ses  proporüoas  orimtales. 
Les  matériaux  à empbyer  n’étaient  pas  de  mcvne 
nature.  U &Uut  suppléer,  par  une  élance  noble,  à 
^ef^(^t  des  masses  colossales  : mais  l’arcbitecUire  con- 
serva sa  destinatioh  primitive,  elle  servit  sur-tout  à 
embellir  les  temples  ; et  la  Sicile , la  grande  Grèce 
elle-même  conservent,  comme  la  Grèce  et  llonie,  les 
débris  de  ces  édifices  ob  la  sagesse  antique  a laissé  son 
empreinte. 

Le  temps  où  les  effets  sont  le  mieux  apprécié  voit 
commencer  ordinairement  celui  l’on  approfondit 
les  moyens  qui  les  donnent.  C’est  une  mardic  cons- 
tante , et  l'étude  vient  glaner  sur  les  pas  du  gmie.  La 
dialectique,  la  rhétorique,  cherchèrent  les  éiéraensde  la 
logique  native  et  de  l’éloquenœ  naturelle;  lessrsiknts 
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décooiposèrent  la  pliilosophie  majestuciue  dont  la  morale 
et  les  lois  de  la  nature  avaient  été  le  primitif  obp.  t.  Sans 
doute  il  y eut  trop  tôt,  en  Grèce,  des  sophistes  sans 
probité’;  mais  on  ne  cessa  pas  d’y  remarquer  des  sages, 
supérieurs  aux  feiblesses  de  l’esprit  comme  ils  l'ctaient 
aux  faiblesses  de  l’ame  : Platon,  Aristote,  Zenon, 
associèrent,  de  diverses  manières,  toutes  les  idées 
acquises  à celles  que  la  méditation  leur  avait  d’elle- 
noéme  sidérées.  Sans  doute  on  vit  trop  tât  parailre 
à la  tribune  des  orateurs  de  profession;  maisDémos^ 
thènes,  Esdiine, Demade,  montrèrent  la  profondeur 
des  ressources  de  l’art,  quand  le  patriotisme  eu  dispose. 

L'éloquence  devint  stérile  quand  elle  n’eut  plus  de 
ressorts  à fléchir  ; les  ans  pâlirent  quand  leur  patrie 
ne  fut  plus  le  centre  du  monde;  et,  pendant  deux 
siècles  environ  que  ses  destins  furent  en  balance,  on 
n’a  plus,  en  ce  genre,  presque  un  nom  à citer.  Les 
sciences ,•  plus  étrangères  à l’influence  des  passions, 
offi*irent,  à cette  époque,  un  repos  à l’esprit,  et, 
pendant  que  les  empires  croulaient  de  tous  côtés, 
Alexandrie  leur  offrit  un  asile., . 

On  sent  que  mon  objet  ne  '|)|^t  pas  être  , ici , de 
revenir  sur  les.  observations  que  l’on  a dû  trouver 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : je  néglige  les  rapports 
qui  SC  présentent  sous  ma  plume;  je  .laisse  les  rap< 
prochcraens  que  mériteraient  sans  doute  la  science 
d’Osyraandias  et  celle  des  Ptolémée  ; je  laisse  k-s  rap- 
procliemens  que  pourraient  mériter  l’antique  biblio* 
thèque  dont  a parlé  Diodore,  ce  trésor  des  remèdes 
de  l’ame , et  celte  bibliothèque  fameuse  dont  Alexan* 
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drie  fut  le  dépôt;  je  ne  m’arrête  point  à remarquer 
combien  les  collections  devenaient  nécessaires  à une  * 
époque  où  les  livres  étaient  ensemble  et  si  rires  et  si 
nombreux,  et  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  observer,  sans 
doute,  combien  le  savoir,  en  devenant  commun,  avait 
produit  d'atts  secondaires. 

Il  faut  un  centre  au  goût,  il  n’en  est  qu’un  seul  vrai, 
et  c’est  toujours  celui  dont  le  talent  veut  le  suffrage.  Les 
arts,  nés  de  la  nature,  ont  de  son  indépendance;  et  le 
goût , qui  les  règle , a de  son  autorité.  Les  arts,  qu’on  vit 
toujours  entourer  la  puissance,  quand  elle  put  les  appré- 
cier, ne  sont  point  flatteurs  par  essence;  dans  le  pouvoir 
ils  aiment  l’élévation , et  le  trône  qu’ils  choisissent  est 
toujours  le  plus  haut.  Celui  des  Ptolémée  ne  pouvait 
pas  leur  suffire.  II  n’avait  pas  ces  bases  dont  la  solidité 
^rmet  un  couronnement  plein  de  magnificence  ; et 
riLgypte  d’ailleurs,  dominée  en  tout  temps  par  son 
respect  pour  le  passé,  devait  glacer  leur  aimable  sou- 
rire. Ce  n’était  pas  à l’ombre  sépulcrale  de  l’une  des 
trois  pyramides,  qu'on  pouvait  façonner  un  marbre  et 
lui  chcrclier  une  gracieuse  expression;  et  il  fallait, 
comme  dans  le  cloître  immortel  ou  présida  Ëratos- 
tlièue,  tourner  continuellement  scs  regards  vers  le 
ciel , pour  les  reposer  sans  peine  sur  des  tombeaux. 
Carthage  avait  reçu  les  monumens  des  arts  comme 
des  ornemens  qu’on  achète;  elle  avait  pour  eux  cet 
attrait  dont  l'instinct  sied  è l’opulence,  et  l'accompagne 
pn-sque  toujours  : des  mercenaires  assuraient  ses  con- 
quêtes, des  richesses  conquises  décorèrent  sa  splen- 
deur; et  le  génie  punique  avait  reçu  une  direclioa 
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trop  vaslc  pour  que  de  tels  intérêts  fussent  capables 
de  le  fixer,  du  moins  avant  qu’il  eût  accompli  ses 
desseins. 

• Rome  souveraine  reçut  à la  fois  dans  son  sein  les 
beaux  arts  fi^iti&  et  les  Muses  dispersées.  Elle  ne 
connut  pas  les  prc^rès  ; et  dans  l’espace  d’un  siècle  et 
demi , Ennius  et  Virgile  avaient  brillé  pour  eNe.  Au- 
enne  instruction  première  ne  paraissait  avoir  préparé 
Rome  à jouir  de  tant  de  biens  ; mais  elle  avait  alors 
toutes  les  forces  morales  que  donne  la  nature,  et  que 
maintient  une  mâle  vertu;  de  puissans  intérêts  y avaient 
fortement  exercé  les  esprits;  sa  supériorité  était  naïve 
et  franche;  les  peuples  de  l'Italie,  avec  lesqueb  elle  avsût 
eu  les  religions  les  plus  fréquentes,  n’avaient  jamais 
gardé,  sous  le  rapport  des  lumières,  aucun  avantage 
sur  elle  ; les  lettres  des  l^oscans , leur  science  augu-* 
raie,  avaient,  dès  le  principe,  été  portées  dans  Rome; 
et  les  villes  grecques  de*  l’Italie , plongées  dans  une 
mollesse  profonde,  n'avaient  plus  guère  que  d’anciens 
lïionumens , gages  presque  oubliés  de  leur  ancienne 
origine. 

Marcellus'prit  Syracuse,  et  ses  richesses  furent  étalées 
dans 'Rome.  Paul  Emile  conquit  le  royaume  de  Mar 
cédoine , il  parcourut  la  Grèce  presque  soumise  ; et 
le  sentiment  du  beau,  au  rapport  de  Plutarque,  ébranla 
fortement  des  esprits  encore  neufs,  et  dont  la  rectitude 
n’était  point  altérée.  Rome  n'eut  rien  à inventer , tout 
lui  appartint  en  un  jour  : la  poésie  se  modula  dans  sa 
langue;  l’éloquence,  parée, de  la  pourpre  consulaire, 
se  renouvela  plus  brillante  et  non  moins  vigoureuse; 
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ks  systèmes  philosophiques  furent  un  jeu  pour  des 
esprits  qui  avaietit  si  bng- temps  pbcè,  sans  le  sa  voit', 
le  souverain  bien  dans  la  vertu;  les  lettres , en  un 
mot , citf’rnt  pour  les  Romains , le  prix  d’un  bien 
acquis  après  de  grands  efforts;  et  elles  parurent  aussitôt 
kmilièresy  comme  une  jouissance  que  l’on  aurait  créée 
si  le  sort  ne  l’eût  pas  offerte. 

Tous  les  arts  cependant,  même  les  sciences  exactes, 
ne  hirent  pas  adoptés  alors  par  les  Romains  ; ces  arts, 
ces  sciences,  n’offraient  pas  aux  esprits  des  jouissances 
en  harmonie  parbite  avec  leurs  dispositions  , leurs 
intérêts  et  leurs  travaux.  D’ailleurs,  nous  l’avons  dit, 
Rome  n’inventa  rien , et  quand  la  poésie  lui  offrit  tous 
ses  charmes,  la  musique  d^à  n’y  mêlait  plus  d’accords. 
Le  préjugé  laissa  à des  esclaves  les  instrumens  que  des 
esclaves  avaient  les  premiers  fait  retentir  ; et  quand 
Horace  a parlé  de  la  lyre , il  a prouvé  que  l'imitation 
a toujours  quelque  chose  que  ne  donne  pas  la  nature. 

La  sculpture  et  ses  productions  fournirent  au  luxe 
de  Rome,  avant  qu’elle  en  eût  bien  senti  le  vrai  roé> 
rite  et  la  valeur.  Mais  ce  fut  bientôt  aux  ateliers  de  la 
Grèce,  plus  qu’à  ses  magasins  immenses,  que  Rome 
fil  chaque  jour  des  demandes  nouvelles.  Ranimé  tout  à 
coup  à la  voix  de  la  victoire,  l’art  reprit  fièrement  son 
ciseau  créateur , et , trouvant  sa  patrie  où  résidait  la 
gloire, il  confondit  avec  les  chefs-d'œuvres  antiques  les 
chefis- d’œuvres  alors  naissans,  dont  il  orna  la  capitale. 

Rome  fit  une  alliance  avec  les  arts  qu’elle  ne  posséda 
pas;  et  ne  pouvant  pas  encore  les  naturaliser,  elle  sut 
les  fixer  par  de  nobles  faveurs.  La  ville  de  briques 
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devint  une  ville  de  marbre,  et  les  Grecs  dirigèrent  les 
(ravalas  d' Agrippa.  L’année  cessa  d’étre  incertaine; 
Sosigène  décida  sa  réforme  absolue,  et  l'école  d’Alexan- 
drie servit  d’observatoire àlarcinedu  monde.  ü«i  temps 
devait  venir  où  Rome,  moins  altière,  cultiverait  de  ses 
mains  les  germes  précieux  dont  elle  avait  d’abord  seu- 
lement goûté  les  fruits;  et  M'ichel-Ange,  Rapha^  et 
tant  d'autres , devaient  un  jour  orner  l'enceinte  oü  le 
Tasse  recevrait  un  laurier.  t 

L’excès  de  la  dépravation  éteignit  le  génie  dans 
Rome.  11  faut  un  sentiment  de  vertu,  jusque  dans 
celui  des  plaisirs  ; et  dans  le  désordre  même,  le  goill  a 
sa  pureté.  Tous  les  biens  se  trouvaient  è la  fois  con- 
centrés dans  un  cercle  sans  étendue;  l’esclavage  domes- 
tique, l’assujettissement  des  provinces,  opposaient  un 
obstacle  à toute  circulation  ; et  l’excès  de  la  satiété  de- 
vait amener  trop  tôt  les  rafinemens  du  vice.  Tout  se 
coordonne  dans  la  nature  pour  multiplier  les  jouis- 
sances , pour  les  répandre , pour  les  livrer  au  nombre 
le  plus  grand  possible  d'individus  capables  de  les  goûter. 
C’est  pour  les  propager,  que  la  loi  universelle  amène  , 
l’extension  des  sociétés  elles-mêmes;  le  luxe  corrompt 
tout , quand  il  se  trouve  matériellement  produit  par  un 
entassement  de  richesses  tout  à fait  privé  d’écoulement, 
et  Ja  stagnation  le  dénature  ; mais  quand  il  est  le  ré- 
sultat heureux  de  la  plus  active  industrie , quand  il  est 
embelli  par  le  charme  des  arts , quand  un  peuple,  au 
sein  de  l’aisance,  participe  à toutes  ses  douceurs,  le  luxe 
atteste  aux  simples  regards  une  vivante  prospérité. 

^Le  siècle  de  Fériclès,  le  beau  siècle  d'Auguste,  le 
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siècle  même  des  Ptolémce  , furent  préparés  par  la 
force  des  choses,  et  le  génie  de  ces  grands  homn^es  fut 
seulement  à leur  niveau. 

Les  productions  de  l’esprit  eurent,  de  leur  temps, 
précisément  et  les  rapports  et  les  nuances  que  la  situa- 
tion respective  des  nations  devait  alors  déterminer. 

Les  arts,  les  sciences,  le  savoir,  ne  lancent  (las  tou- 
jours des  gerbes  lumineuses.  Auain  effort  particulier 
n’a  en  soi  le  don  du  succès;  et  l’ordonnateur  souverain 
l'a  comme  dérobé  entre  les  causes  secondes  dont  l’énigme 
est  chaque  jour  exposée  sous  nos  yeux,  et  dont  le  mol 
est  è l'avenir. 


FIN. 
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